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LA LOI DE L'UNITÉ DE SANCTUAIRE

EN ISRAËL,

(Deuxième Article)

DEUXIEME PARTIE

Témoignage de VHistoire au sujet des lois du

Sanctuaire.

Nous avons rempli la première partie de notre tâche

et montré que la promulgation des diverses lois sur

le sanctuaire, telle qu'elle est racontée dans le Penta-

teuque, ne présente pas les absolues contradictions

qui sont imputées à ce récit, mais seulement des di-

vergences explicables par la diversité des circons-

tances et donnant à l'ensemble de la narration une

vraisemblance toute spéciale.

Nous avons maintenant à examiner si l'histoire

postérieure du peuple d'Israël s'accorde avec la

préexistence des lois sùs-mentionnées.

C'est cette question purement historique que nous

allons traiter. Nous ne nous occuperons pas de sa-

voir si les Israélites des siècles postérieurs ont bien

ou mal interprété la pensée de Moyse, s'il y a eu ac-

cord entre les prophètes de tous les temps ; cette

question apologétique n'entre pas dans notre cadre.

Ce que nous examinerons c'est simplement si l'his-

toire biblique s'accorde avec elle-même.
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Période de la Conquête.

Le livre de Josué, qui raconte la conquête du pays

de Chanaan par les Israélites, se rattache si étroite-

ment au Pentateuque, que l'école moderne a cru de-

voir le considérer comme formé des mêmes docu-

ments, et substituer à l'antique division entre la

Thorah de Moyse et le récit de la Conquête, l'idée

d'un seul ouvrage qu'elle a nommé Héxateuque.

Nous n'avons donc aucune difficulté à reconnaître

dans le récit de Josué le souvenir de la législation

mosaïque.

Nous y trouvons deux faits qui se rapportent, Fun

aux prescriptions et de l'Exode et du Deutéronome,

l'autre à celles du Lcvitique.

Le premier n'est autre que l'accomplissement exact

de l'ordre donné par Moyse de construire un autel

sur le mont Ebal, d'y offrir des sacrifices et de pro-

noncer des bénédictions sur le peuple s'il accomplit

la loi, et des malédictions s'il est infidèle.

L'autel est construit en pierres non taillées, selon

la loi de l'Exode qui est rappelée. Des sacrifices sont

offerts sur cet autel, mais en présence de l'arche : la

seule infraction à la loi du Lévitiquo consiste en ce

que l'autel de pierre est substitué à Tautel d'airain

des holocaustes; nous avons déjà expliqué cette cir"

constance.

Le second fait est la construction d'un autel très

grand et propre à frapper les regards, fait par les

Rubénitos et les Gadites réunis, dans leur territoire sur

la rive droite du.Jourdain. Cette construction scanda-
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lise les Israélites et aurait provoqué une guerre si les

Rubénites ne s'étaient excusés en disant que leur

autel était purement commémoratif et n'était pas des-

tiné aux sacrifices, et en reconnaissant l'existence

d'un seul autel légitime, celui qui était devant le ta-

bernacle.

A prendre ce récit à la lettre, il semblerait que la

loi du Lévitique était pleinement en vigueur et re-

connue universellement comme obligatoire. Il y au-

rait donc désaccord entre ce récit et la tolérance bien

évidente que nous avons reconnue dans la législation

du Deutéronome à l'égard de l'obligation de ne sacri-

fier que sur un seul et unique autel.

Comme nous l'avons dit, le législateur du Deuté-

ronome connaissait très certainement la loi du Lévi-

tique, puisqu'il la modifie en ce qui regarde les repas

profanes.[Mais il ne la renouvelle pas, et, statuant pour

l'avenir, il laisse subsister l'état irrégulier du pré-

sent : cet état irrégulier devait être surtout celui des

tribus déjà établies loin du sanctuaire sur la rive

droite du Jourdain.

Comment accorder cet état de demi-désuétude

avec la reconnaissance si formelle de la loi du Lévi-

tique que les tribus font à la suite de la construction

de leur autel?

Le désaccord est-il tel qu'il faille supposer, comme
le fait l'école moderne, deux récits d'origine diffé-

rente, qui auraient été juxtaposés, sans être conci-

liés entre eux ?

Nous ne le croyons pas, et, en étudiant avec atten-

tion le fait lui-même et ses circonstances, nous pen-

sons que l'accord reparaîtra.

Remarquons en effet la gravité de l'acte des Rubé-

nites. Si la construction de leur grand autel avait eu
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pour but de fonder un nouveau centre de culte, ce

n'aurait pas été seulement la violation des prescriptions

rigoureuses des lois du Lévitique, c'aurait été la des-

truction du principe général d'unité de culte, commun

aux deux lois du Lévitique et du Deutéronome. Que

des familles appartenant à ces tribus aient, à cause

de la distance où elles étaient de Silo, accompli des

sacrifices privés, qu'elles aient cru que cela était pré-

férable à l'absence de tout culte, que la permission des

repas profanes, inconnue jusque-là, n'ait pas été com-

prise ni appliquée à cause des habitudes anciennes

qu'elle changeait, ce n'était pas une atteinte grave au

principe de l'unité de culte ; l'une des applications à

ce principe était seulement suspendue jusqu'au jour

où, la conquête étant terminée, Jéhovah aurait désigné

le lieu où il voulait être adoré.

Mais un autel spécial destiné à recevoir les sacri-

fices de trois tribus aurait réellement divisé la nation

au point de vue religieux et conduit peut-être aune

division plus profonde, à la formation de deux peu-

ples, et peut-être à l'idée que chacun avait son dieu.

On comprend qu'un tel acte ait soulevé une éner-

gique protestation, suivie de menace de guerre, et que

les tribus ainsi accusées de tendances séparatistes

aient crû devoir se justifier.

On comprend aussi que, le conflit ayant ainsi com-

mencé, on ait do part et d'autre fait appel à la loi de

l'autel unique du Lévitique, loi non abrogée, et qui

pour le moment, et jusqu'à l'organisation définitive

qui devait suivre la conquête, était la garantie do

l'unité religieuse et nationale. Cette loi a dû naturel-

lement être invoquée par les tribus dont le centre

religieux était à Silo, et les tribus de la rive droite

ont dû essayer de réparer, par des protestations de fi-
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délité au culte légitime, Tacte répréhensible en appa-

rence qu'elles avaient commis.

Rien n'est plus fréquent que ce recours à une loi

qui est considérée comme encore en vigueur, bien que

la pratique soit généralement contraire, lorsque cette

loi se trouve acquérir à un moment donné une évi-

dente utilité. Il n'y a donc réellement aucune contra-

diction entre ce que nous avons vu dans le Deutéro-

nome, et ce passage du livre de Josué.

Le livre de Josué nous dit encore que l'arche a été

fixée à Silo après être restée à Galgala, mais il n'af-

firme nullement que ce lieu ait été choisi par Jéhovah,

et un passage singulier du livre des Juges indique

clairement que l'arche se trouvait non pas à Silo

mais à Bethel, au temps de Phinées fils d'Eléazar.

Elle fut cependant ramenée à Silo plus tard, et une

maison fixe paraît avoir été construite en ce lieu. Il

est parlé du temple de Silo, mais comme il est dit

ailleurs que l'arche est restée sous une tente (II Sam.

VII, 6) on peut supposer que ce temple était un bâti-

ment entourant le tabernacle, et servant à l'habita-

tion des prêtres et au service du culte.

L'état définitif dont parle le Deutéronome ne fut donc

pas réalisé à cette époque.

Lorsque la conquête fut terminée, Josué dut essayer

de mettre en pratique le plus exactement possible la

loi de Moyse. Mais il est évident que l'état provisoire

de la nation rendait inapplicable une grande partie

de ces prescriptions, notamment celles qui exigeaient

de fréquents voyages vers le sanctuaire unique.

Il n'existait d'ailleurs, si nous en croyons les histo-

riens sacrés, aucun autre moyen efficace de faire

connaître en détail la loi de Moyse qu'une pratique

exacte et durable de cette loi.
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Le grand moyen employé plus tard, les synagogues

ou assemblées religieuses locales, n'existait pas.

Il n'est point parlé d'écoles servant à enseigner la

loi, comme le Coran est enseigné aux musulmans dès

leur enfance. Les prêtres et les lévites, destinés spé-

cialement au service du sanctuaire unique, avaient le

rôle de juges et d'interprètes de la loi, lorsqu'ils

étaient consultés, mais ils ne paraissaient pas avoir

été chargés de la prêcher, comme les moines boud-

dhistes l'ont fait dans l'Inde. Les deux seules dispo-

sitions prescrites dans le Deutéronome semblent bien

peu efficaces. L'une consistait à lire la loi tous les

sept ans à l'assemblée générale de la nation, l'autre

proscrivait au roi, quand il y en aurait un, de la copier

de sa main et de la lire souvent.

Nous pouvons être surpris de voir que Moyse n'ait

pas pris de mesures plus énergiqucspour assurer après

lui la pratique de la loi qu'il avait écrite. Il est pro-

bable qu'il se trouvait en présence d'une véritable im-

possibilité.

Il sortait de l'Egypte, versé lui-même dans la

science des Égyptiens : parmi ceux qui l'entouraient

un petit nombre connaissait l'écriture. Il ne pou-

vait pas établir un enseignement primaire pour la

nation entière, ni même pour les Lévites. Le temps

lui avait manqué au milieu de ses occupations im-

menses pour former un corps de missionnaires prê-

chant la loi. Il ne pouvait guère faire autre chose, que

do la fixer par écrit, d'en confier la conservation et

l'application dans sa partie rituelle aux gardions du

tabernacle, et de recommander la publication et l'en-

seignement de la loi au peuple, on insistant sur les

prescriptions les plus importantes, celles du Décalogue
et do rAlliancc. Cette impuissance du législateur est
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assez vraisemblable ; elle ne permet aucunement de

contester la véracité de ce récit. Je dirai même qu'elle

le confirme, car un narrateur postérieur, persuadé

que la loi écrite de Moyse a toujours été connue

des Israélites, aurait été porté à supposer des moyens

plus efficaces pour en maintenir la connaissance.

Seulement, si nous admettons le fait de ce manque

de moyens de conserver publiquement la connais-

sance de la loi de Moyse, si de plus, comme nous

l'enseigne l'histoire postérieure, nous devons croire

que les périodes pendant lesquelles la loi a pu être

pratiquée et l'a été réellement, même en partie, ont

été courtes et séparées par de longs intervalles d'in-

fidélité, nous comprendrons que l'idée d'une désué-

tude à peu près générale de cette législation n'a rien

qui doive étonner ni surprendre.

En ce qui concerne la législation sur les sacrifices,

Josué a dû, sans doute, après la conquête, en

donner une interprétation publique. Quel a été

son enseignement sur ce point? le texte ne nous

le dit pas. Il n'a certainement pas obligé les Israélites

à appliquer la loi du Lévitique telle qu'elle est écrite,

c'est-à-dire à amener au tabernacle, après la conquête,

toutes les bêtes qu'ils égorgeaient pour leur nourri-

ture. C'eût été leur demander l'impossible. Mais a-t-il

tiré de la permission de repas profanes qui se trouve

dans le Deutéronome, jointe à la loi du Lévitique, cette

conséquence extrême qu'il fallait s'abstenir de tout

sacrifice, c'est-à-dire, vu les mœurs, de tout culte,

quand on se trouvait, par suite de la difficulté des

communications, dans l'impossibilité de venir à Silo?

Cela n'est ni certain ni même vraisemblable, car dé-

fendre entièrement de sacrifier à Jéhovah en présence

des Chananéens qui sacrifiaient à leurs dieux, c'eût été
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donner aux Israélites l'apparence d'un peuple athée,

et, vu leurs instincts religieux, les pousser à sacrifiera

d'autres divinités. Néanmoins nous ne savons sur ce

point rien do certain : nous en sommes réduits aux

hypothèses, et nous avons le droit de choisir celles

qui s'accordent le mieux avec l'histoire postérieure.

III

Période des Juges.

La période des Juges est une époque de demi-bar-

barie: cet état n'a en lui-même rien d'invraisemblable

et il n'est nullement surprenant qu'il succède à l'état

plus régulier décrit dans le Pentateuque. La base de

l'organisation est la môme dans les deux états : c'est

l'organisation patriarcale, la division en tribus, en

clans et en familles. Mais au temps de Moyse et

do Josué, ce groupe de familles forme un faisceau,

qui se rattache à un chef suprême et en reçoit des

ordres. Après la mort de Josué, le faisceau se trouve

dissous : les familles dispersées dans les divers can-

tons de la Palestine, sont obligées de se fortifier et de

se défendre séparément en vivant à l'état de guerre

locale perpétuelle.

Il se passe quelque chose d'analogue à ce qui s'est

passé en occident après le règne de Charlemagne, un

recul vers la barbarie.

Quel est maintenant l'état religieux de cette époque ?

Si nous en croyons l'auteur de la première partie de

la collection qui nous est parvenue sous le nom de

livre des Juges, presque toute cette période, à partir

de la mort de Josué a été un temps de corruption reli-

gieuse, de révolte contre Jéhovah.
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Le peuple s'est attaché aux divinités chananéennes,

aux Baalim et aux Astarté.

Mais ces infidélités sans cesse renouvelées étaient

suivies de châtiments divins, à la suite desquels le

peuple se convertissait, invoquait Jéhovah, et alors

des juges paraissaient et le délivraient de ses en-

nemis.

Après la mort du Juge, ils retombaient dans leur

infidélité.

Cet état de choses est affirmé par l'auteur du livre

des Juges.

Ajoutons, pour répondre aux critiques qui contestent

sa véracité, que le cantique de Débora qui, selon la

critique moderne, est le plus ancien morceau de la

Bible, contient cette même assertion.

Rien d'ailleurs n'est plus vraisemblable qu'un tel

état de choses. Le culte de Jéhovah, tel qu'il est pres-

crit dans le Pentateuque, est un culte spirituel, élevé,

moral et exclusif de l'idolâtrie. Il n'est nullement éton-

nant qu'un peuple grossier et charnel lui ait préféré

le culte des Chananéens dont les idoles parlaient aux

yeux, et dont les cérémonies à la fois joyeuses et

obscènes flattaient les sens.

Ces instincts du peuple Israélite sont ceux que nous

décrit le Pentateuque, et ceux que nous trouvons

décrits dans les historiens qui racontent les temps

postérieurs. C'est d'ailleurs une loi générale qu'un

peuple à qui est enseigné un culte spirituel et élevé

tend à abandonner ce culte pour descendre à un

culte plus sensuel, et que l'élévation du culte et sa

pureté ne peuvent se maintenir que par de continuelles

réformes.

L'histoire du christianisme en fournit de nombreux

exemples. La situation d'Israël était analogue à celle
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des ordres religieux soumis à une règle austère, et

vivant au milieu d'une société qui suit des coutumes

contraires : or ces ordres ne subsistent que par des

réformes nombreuses interrompant des périodes de

corruption.

Si donc nous admettons l'assertion de l'historien

de la période héroïque et féodale d'Israël, nous ne

serons pas étonnés que les préceptes de Moyse étant

généralement mal observés, la loi de l'unité de sanc-

tuaire ne soit pas mentionnée.

Il est question des fêtes de Silo et du culte de l'ar-

che, mais il n'est pas dit que tout Israël y prit part, et

dans l'état de division de la nation cela pouvait pas-

ser pour être impossible.

Le principal argument contre l'existence des lois

sur le sanctuaire se tire de la conduite des Juges, et

des personnages pieux qui offraient des sacrifices ail-

leurs qu'à Silo. Mais cette conduite est aisément ex-

plicable : nous avons vu que nous pouvons faire di-

verses hypothèses sur l'interprétation donnée par Jo-

sué aux lois de Moyse, et qu'il en est une qui permet

de croire qu'il a autorisé les sacrifices faits ailleurs

que devant l'arche.

En outre en supposant même qu'ils fussent consi-

dérés comme défendus à l'origine, ils ont pu devenir

permis et même nécessaires, à la suite des infidélités

du peuple. Lorsqu'en un lieu du pays occupé par les

Israélites le culte d'une divinité étrangère s'était éta-

bli et que le peuple se repentait de son infidélité, n'é-

tait-il pas nécessaire de faire réparation sur place en ren-

dant le même culte à Jéhovah? Ce qui nous est raconté

de Gédéon renversant l'autel consacré à l'idole de

Baal, et construisant au même lieu un autel à Jéhovah

pour lui olïrir un holocauste, n'est-il pas le type de ce
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qui devait se passer dans les réformes de ce genre.

Aller à Silo était impossible, en supposant même que

la loi do ne sacrifier que sur ^l'autel des holocaustes

fut connue et considérée comme en vigueur. La né-

cessité de réparer l'offense faite à Jéhovah d'une ma-

nière publique était une excuse suffisante pour man-

quer à une disposition rituelle.

Remarquons en outre que la loi de l'unité de culte

n'a jamais été considérée comme ayant la valeur ab-

solue et immuable des préceptes du Déoalogue et de

l'Alliance.

Jéhovah restait libre de se faire adorer où il le vou-

lait et les préceptes des personnages inspirés étaient

au-dessus de la loi rituelle. Voici d'ailleurs la liste des

faits relatifs au culte mentionné dans le livre des Juges.

1° Sacrifices offerts à Bokim à la suite de la visite

d'un ange ou envoyé de Jéhovah.

2° Sacrifice offert par Gédéon après qu'il eut ren-

versé l'autel de Baal.

3° Sacrifice offert par Manoah, père de Samson
après l'apparition de l'ange de l'Éternel qui lui an-

nonça la naissance de son fils.

4° Autel construit à Bethel lors de la guerre contre

les Benjamites
;
mais l'arche devait être à Bethel, seu-

lement il n'est pas fait mention de l'autel des holo-

caustes qui était peut-être resté à Silo. Quant à l'his-

toire du lévite de Mica, elle se rapporte à un culte

évidemment contraire aux lois de Moyse.

Est-il vraiment possible de tirer de ces faits si peu

nombreux qui se passent à une époque d'infidélité et

de désordre, la conclusion que les lois sur le sanc-

tuaire n'existaient pas ?

Pour établir cette conclusion, il faudrait avant tout

séparer le livre des Juges des parties précédentes de
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l'histoire, considérer cette période de demi-barbarie

comme le début de l'histoire d'Israël, les temps anté-

rieurs étant fabuleux. Mais le livre des Juges lui-mê-

me ne se prête pas à cette séparation. Il se rattache

évidemment à l'histoire antérieure. Il y est fait fré-

quemment allusion à la sortie d'Egypte ; l'arche y est

mentionnée ainsi que le nom de Phinées, fils d'Éléazar.

Le caractère religieux des lévites est manifeste dans

l'histoire de Mica. Deborah dans son cantique parle

de Jéhovah descendant du Sinaï.

Les circonstances de l'arrivée d'Israël sur la fron-

tière de la Palestine sont rapportées par Jephté, d'une

manière tout à fait conforme au livre des Nombres.

La tentative de séparer complètement le livre des

Juges de ce qui précède est donc impossible. L'affir-

mation que l'historien aurait imputé à tort aux Israé-

lites d'avoir été infidèles à la loi de leur Dieu est gra-

tuite et sans fondement.

En résumé les faits rapportés par le livre des Juges

s'expliquent aussi bien par l'hypothèse d'une loi non

pratiquée, oubliée et tombée en désuétude, que par

celle de l'absence de toute loi.

IV

La réforme de SamueL

La période qui commence avec Samuel est, pour le

peuple d'Israël, une époque d'organisation et de pro-

grès. L'unité nationale se constitue sous lajudicature

de Samuel. La monarchie de Saiil établit un certain

ordre matériel, et Israël est délivré de la dépendance

des Philistins sous laquelle il était honteusement tom-

bé. L'organisation militaire et politique se développe
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SOUS le règne de David et l'empire héljreu est fondé.

Cet empire arrive à son apogée sous le règne de Sa-

lomon lors de la construction du temple.

A ces progrès politiques se joint un grand dévelop-

pementlittéraire. SinousexceptonslePentateuquedont

l'origine antérieure au temps des Juges fait précisément

l'objet de la controverse actuelle, nous ne trouvons ci-

tés, avant l'époque de Samuel, que deux ouvrages poé

tiques, le livre des guerres de Jéhovah et le livre du

Juste, l'un par le Pentateuque même (dans un passage

qui doit être une note postérieure à la rédaction primi-

tive) l'autre par le livre de Josué et celui de Samuel.

Entre l'époque de Samuel et celle de Salomon se pla-

cent le livre des Juges, écrit à une époque où la monar-

chie était contestée, le livre de Samuel qui auncaractère

archaïque, les premiers psaumes, ceux qui ont David

lui-même pour auteur, etla partie des livres sapientiaux

qui doit être attribuée à Salomon, les premiers ouvrages.

Les Paralipomènes mentionnent en outre une série

d'ouvrages perdus parmi lesquels quelques-uns sont

attribués à des personnages du temps de David, le

livre de Gad le voyant, le livre de Nathan le prophète,

etc., etc., etc.

L'organisation religieuse de la nation a dû partici-

per à ce mouvement général de progrès. Nous voyons

en effet cette époque caractérisée par la construction

du temple et le développement sacerdotal et rituel

qui a dû accompagner cette construction.

Nous voyons aussi commenceï avec Samuel la série

à peu près continue des prophètes ; c'est à la même
époque que paraissent dans l'histoire ces écoles pro-

phétiques que Moyse ne parait pas avoir établies et qui

devaient être de puissants instruments de propagation

du monothéisme.
2
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Ainsi tandis que l'époque des Juges représente une

décadence interrompue par des réformes, un recul

vers la barbarie avec quelques efforts do relèvement,

l'époque suivante est une époque de réorganisation et

de progrès. Samuel, Saiil, David et Salomon sont tous

quatre , dans différents ordres et de différentes manières,

des réformateurs et des organisateurs. Suivons, en ce

qui concerne le culte, les étapes de ce progrès.

Au début de la période, Thistoire nous montre la

maison de Dieu à Silo fréquentée par les Israélites. Elle

ne leur reproche aucun acte d'idolâtrie. C'est le culte

de Jéhovah qui siège au-dessus des chérubins de l'ar-

che d'alliance. Remarquons ces expressions que nous

retrouverons plus tard dans l'histoire de David : elles

montrent le caractère élevé et spirituel du culte pri-

mitif, et en même temps le danger d'une interpréta-

tion grossière et fétichiste.

L'arche construite par Moyse est un naos égyptien.

Seulement au lieu d'une idole, il y a deux figures

ailées et au-dessus un espace vide. C'est là que le

dieu invisible se manifeste. Moyse dans le Deutero-

nome rappelle aux anciens d'Israël qu'ils n'ont pas vu

de forme au Sinaï. Point de forme au-dessus de l'arche.

On comprend néanmoins que le dieu de l'arche au-

rait pu être considéré par des gens grossiers comme
une espèce de génie attaché à un objet matériel.

Cette explication grossière était combattue par d'au-

tres souvenirs. Le Dieu de l'arche était le Dieu qui a

fait sortir Israël de l'Egypte, c'était le Dieu du Sinaï. S'il

reposait sur les chérubins, il volait aussi sur l'aile des

vents dont les chérubins étaient le symbole.

Il se manifestait dans le tonnerre. Il était encore le

Dieu des armées célestes, expression inconnue au Pen-

tateuque et au livre des Juges, qui paraît ici pour la
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première fois, et que nous retrouverons plus tard dans

les prophètes.

Pur d'idolâtrie, ce culte de Silo n'était pas sans dé-

faut.

Les prêtres, fils d'IIéli, sont avares et intéressés.

Ils exercent des exactions et exigent des offrandes in-

dues.

Ceci prouve qu'il y avait déjà une loi rituelle et dé-

taillée dont les prescriptions, qui ne pouvaientdaterdu

temps de barbarie des Juges, doivent remonter jus-

qu'à Moyse.

En outre, le texte sacré reproche aux fils d'Héli des

relations coupables avec les femmes qui s'assem-

blaient auprès du tabernacle.

Ce passage singulier, le seul dans le livre de Sa-

muel où soit nommé le tabernacle mosaïque, a fort

embarrassé les commentateurs. Il se rattache étroi-

tement à un passage de l'Exode où il est parlé égale-

ment des femmes qui s'assemblaient auprès du taber-

nacle (ou bien qui jeûnèrent le jour de l'installation

du tabernacle), et dont les miroirs servirent à fabri-

quer un bassin d'airain pour les ablutions des prêtres.

La traduction grecque du livre des Juges ne con-

tient pas ce passage. Les critiques de l'école de

Welhausen veulent qu'il soit interpolé, mais le motif

de l'interpolation ne se conçoit pas.

Le culte de Silo a dû à cette époque attirer beau-

coup de fidèles, car, si nous en croyons l'histoire sa-

crée, le bruit s'était répandu dans tout Israël, depuis

Dan jusqu'à Bersabée, que Jéhovah apparaissait fré-

quemment à Silo et que Samuel était son prophète.

Cette gloire du temple de Silo cessa par la prise de

l'arche.

Ici certains critiques modernes remarquent que
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d'après la loi de Moyse, l'arche ne devait pas sor-

tir du tabernacle si ce n'est pour le déplacement du

peuple entier que Jéhovah ordonnait.

Le texte ne dit nullement qu'en ce jour la loi eut

été observée. C'est à un mouvement populaire que

cédèrent les fils d'Héli en apportant l'arche dans le

camp.

Est-ce la conduite coupable de ces prêtres, est-ce

la violation de la loi rituelle, est-ce la croyance su-

perstitieuse et fétichiste du peuple attribuant une

vertu propre à l'arche et considérant Jéhovah comme
un dieu limité et local, qui a été la cause de la défaite

d'Israël? Le texte ne le dit pas. Toutes les hypothèses

sont permises.

A la suite de cette défaite un grand découragement

s'empare d'Israël et le peuple tomba dans un tel état

de faiblesse que les Philistins purent interdire tout

travail du fer en Israël et se réserver ainsi la posses-

sion et la fabrication des armes.

Le temple de Silo fut probablement détruit ; en

tout cas les prêtres émigrèrent en emportant les us-

tensiles et les vases sacrés du tabernacle.

On les retrouve plus tard dans la ville sacerdotale

Nob.

Le culte national fut ainsi interrompu et perdit sa

raison d'être.

L'arche étant miraculeusement revenue, on ne son-

gea point à la rapprocher de l'autel et du tabernacle
;

il semble que par suite de la réprobation portée con-

tre Héli et sa race, les prêtres n'aient pas osé s'en

approcher. On la plaça dans la ville de Kirjath-.Jearim

sous la garde d'Aminadab.

L'arche paraît avoir été alors un objet de terreur à

la fois religieux et superstitieux ; il semble qu'on ne
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sût pas comment apaiser le dieu qui réside au-des-

sus des chérubins, ni comment en approcher.

Cet état de découragement et cette suspension de

culte national amenèrent très probablement un re-

doublement d'idolâtrie ; le culte des images sculptées

et taillées, le culte des Baalim et des Astarté dut se

répandre dans le peuple.

Cependant, comme il était arrivé au temps des

Juges, l'humiliation de la défaite porta les Israélites

à revenir vers leur dieu, pour implorer sa clémence
;

mais ce mouvement de réaction ne se produisit avec

énergie que vingt ans après la prise de l'arche.

Samuel paraît avoir pendant ce temps rempli la

fonction de juge en même temps que de prophète. Il

dut contribuer par ses prédications au retour du peu-

ple vers le culte de Jéhovah. Peut-être aussi est-ce

pendant cet intervalle que commencèrent à se former,

sous la direction et l'inspiration de Samuel, les col-

lèges de prophètes que nous trouvons en pleine acti-

vité peu de temps après.

Enfin la réforme s'accomplit. Le peuple va trouver

Samuel et lui demande de lui enseigner la volonté de

Jéhovah. Voici maintenant, d'après l'historien sacré,

quelle fut l'œuvre du réformateur. Au sujet du culte

liturgique de l'arche, il ne fit aucune prescription.

L'arche resta à Kirjath-Jearim, les vases sacrés à

Nob ou en d'autres lieux, le sacerdoce dispersé.

Elevé à l'ombre du sanctuaire de Silo, Samuel ne

reconstruisit pas ce sanctuaire et ^n'en construisit

aucun autre.

En revanche il combattit énergiquement le culte
'

des dieux étrangers. « Otez du milieu de vous les

dieux étrangers, les Baal et les Astarté, et servez Jé-

hovah seul et il vous délivrera des Philistins. »
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Nous voyons d'autre part Samuel offrir des holo-

caustes en divers lieux, construire un autel dans sa

ville natale où il résidait. Enfin il nous est dit que

parcourant Israè'l, il allait chaque année àBethel, à

Galgala et à Masphat.

De ces faits nous pouvons conclure que Samuel a

autorisé par son exemple et par ses paroles le culte

des hauts lieux, ou du moins celui des autels mul-

tiples.

Cette tournée qu'il faisait chaque année devait être

comme une sorte d'inspection destinée à maintenir la

pureté du culte, à faire disparaître ou à empêcher de

se montrer les images taillées, les Baal et les Astarté.

Bethel, Galgala sont justement des hauts-lieux célè-

bres où plus tard a été célébré un culte réprouvé par

les prophètes.

Le culte à autels multiples devait selon toute vrai-

semblance être réglé par la loi de l'Exode, c'est-à-

dire que les autels devaient être de terre ou de pierres

non taillées.

Avant d'apprécier ces faits surprenants, mais qui

résultent de la lecture de l'histoire, nous devons les

confirmer par les témoignages des historiens posté-

rieurs. L'auteur du Livre des rois, qui croit à l'exis-

tence d'une loi ordonnant l'unité du sanctuaire, affirme

à plusieurs reprises que, jusqu'à la construction du

temple, le peuple immolait sur les hauts-lieux et que

David etSalomon ont suivi cette coutume. Comme d'ail-

leurs cet historien enseigne que David a strictement

obéi aux lois de Moyse, il a dû considérer le culte des

hauls-lieux comme légitime à l'époque de David, inter-

prétant laloiduDeutéronome danslesensle plus large,

celui qui tolérait les autels multiples, jusqu'au jouroù

Jéhovah aurait choisi le lieu où il voulait être adoré.
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Or cet usage légitime des hauts lieux, et des autels

multiples s'explique parfaitement, si l'on admet que

Samuel, prophète, ayant une autorité souveraine et la

mission de restaurer la religion, l'avait autorisé.

Les faits postérieurs, et le langage del'auteurdulivre

des Rois confirment donc ce que contient le livre de Sa-

muel et nous pouvons considérer ces faits comme ac-

quis.

Samuel a pratiqué et autorisé le culte rendu à Jého-

vah en différents lieux, et sur différents autels. Sa

réforme s'est bornée à combattre l'idolâtrie et à

remettre en vigueur le Décalogue et l'alliance du

Sinaï : il n'a pas restauré le code rituel de l'arche.

Les faits étant tels, nous avons à nous demander s'ils

• peuvent s'accorder avec la préexistence des lois de

Moyse.

Ici il faut remarquer que l'on ne saurait supposer,

si elles existaient, que Samuel les ait ignorées. Si

quelqu'un les connaissait, c'était certainement le pro-

phète, dont l'enfance et la jeunesse s'étaient passées

près du santuaire de Silo, où devait se conserver à la

fois la tradition religieuse la plus pure, et les écrits

de Moyso.

Cette opposition apparente entre la loi écrite et

l'enseignement d'un prophète qui connaissait cette

loi, est un problème dont nous devons chercher la

solution.

Cette solution n'est pas difficile à trouver, ou plutôt

il existe plusieurs solutions qui se complètent l'une

l'autre.

En premier lieu Samuel était prophète, il avait des

communications spéciales avec Jéhovah. Il avait une

mission de réformateur, il était comme un second

Moyse. Il avait donc tout pouvoir de dispenser, au
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nom de Jéhovah, de lois qui étaient susceptibles de

dispense.

Or, évidemment l'unité du lieu de culte n'est pas

essentielle au monothéisme, c'était une volonté spé-

ciale do Jéhovah; Jéhovah pouvait en manifester

une autre.

En second lieu Jéhovah, avait manifesté, en permet-

tant la défaite des Israélites et la capture de l'arche,

une sorte de réprobation du culte liturgique et du

sacerdoce coupable.

Jusqu'à ce qu'il ait manifesté une volonté contraire,

un acte devant être respecté.

Ces raisons sont suffisantes pour justifier la con-

duite de Samuel, mais il en existe d'autres plus éle-

vées et plus générales.

Au temps où Samuel commença sa mission, ce

n'était pas seulement le culte liturgique qui était trou-

blé dans sa célébration légitime, c'était l'idée fonda-

mentale du monothéisme qui était en péril. Elle était

battue en bréclie par le culte très répandu des dieux

étrangers, des Baal et des Astarté, par le culte des

léraphims, des images taillées destinées à représen-

ter Jéhovah.

Enfin le culte même de l'arche semble avoir été

interprété dans un sons fétichiste, comme si l'arche

avait eu une vertu par elle-même, ou dans un sens

polytliéiste, comme si Jéhovah était un Dieu limité et

restreint, ayant comme résidence unique le propitia-

toire, et semblable ainsi aux dieux des autres na-

tions.

Dès lors avant de restaurer le culte rituel, ne fal-

lait-il pas faire revivre l'idée que ce culte devait

représenter? Le symbole étant susceptible de diverses

intori)rctationF, il était opportun que la vraie inter-
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prétation. la vraie idée religieuse entrât dans les

esprits afin de pouvoir vivifier les rites.

Pour rétablir ainsi dans la nation la croyance au

Créateur, il fallait prêcher le Dieu unique et souve-

rain, combattre l'idolâtrie, enseigner que Jéhovah

règne partout et peut être invoqué partout, et réduire

le culte à ses éléments les plus simples, à des autels

sans idoles.

Ce n'est qu'après que le peuple serait redevenu mo-

nothéiste de cœur qu'il deviendrait opportun de

fixer cette pensée dans un culte rituel compliqué.

Ce que fit Samuel était donc raisonnable. C'était

d'ailleurs précisément ce qu'avait fait Moyse,

La promulgation du Décalogue et du livre de l'Al-

liance, a précédé celle du code rituel.

Ce qui a été établi d'abord, c'était la partie essen-

tielle et principale de la religion, la manifestation de

l'idée du Dieu unique et invisible, confirmé par des

paroles prouvé par des miracles et symbolisé par un

culte simple opposé au culte païen, celui des autels

en terre ou en pierre non taillée.

Ce n'est qu'ensuite que Moyse introduit un autre

symbolisme, celui de l'arche et du tabernacle.

Samuel procède donc comme Moyse ; l'Alliance

d'abord, le culte rituel doit venir ensuite en son

temps.

Seulement il y a une différence, Moyse parlait à

un peuple rassemblé au pied du Sinaï, sa parole était

appuyé pardesmiracles transcendants. Il pouvait donc

faire succéder rapidement une de ses institutions à

l'autre et joindre le symbole au dogme.

Samuel s'adressait à un peuple dispersé sur une

vaste contrée ayant des habitudes d'idolâtrie déjà an-

ciennes. Les grandes œuvres de Jéhovah étaient d'an-
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ciens souvenirs, les miracles actuels relatifs à l'arche

pouvaient être interprètes dans un sens païen. Il fal-

lait donc plus de temps et de patience pour rétablir

l'idée monothéiste.

La restauration d'une œuvre à demi ruinée est plus

lente que la construction d'un édifice nouveau.

Il est encore une considération qui montre avec

plus d'évidence combien était sage la conduite de

Samuel, en supposant qu'il ait connu les lois de Moyse

sur le culte. Nonobstant les raisons indiquées plus

haut, on comprendrait que Samuel, une fois maître

du pouvoir et voyant le peuple converti à l'adoration

du vrai Dieu, ait cru devoir restaurer le culte de

l'arche. Quoi de plus convenable en apparence que

de remettre les choses en l'état précédent.

Mais s'il avait restauré, soit à Silo, soit ailleurs, le

culte auquel il avait été consacré dès son enfance, il

se serait trouvé dans une alternative très fâcheuse.

Ou bien, en restaurant le culte de l'arche il aurait en

même temps cherché à établir la centralisation abso*

lue du culte, et réprouvé les sacrifices offerts ailleurs

que devant le tabernacle, ou bien en rétablissant le

culte central de la nation, il aurait laissé subsister

les autels multiples qu'il avait purifiés d'idolâ-

trie.

Orla première entreprise, celle qu'a réalisé Josias,

était très difficile ; en bouleversant des institutions

établies, elle aurait compromis le succès de la réforme

entreprise. Elle n'aurait même probablement pas été

utile au but principal, la propagation du monothéisme.

Avec les idées grossières dos Israélites de cette épo-

que, les souvenirs de l'Exode étant anciens, et la

prédication prophétique ne faisant que commencer,

la centralisation du culte on un seul lieu aurait pu
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être interprêtée dans un sens païen ; on aurait pu

croire que Jéhovah n'était le Dieu que d'une ville ou

d'une montagne et non celui de l'univers.

Au point de vue de l'universalité de la domination

de Jéhovah, et même au point de vue de la spiritualité

du culte, de l'adoration du Dieu invisible, le culte des

hauts lieux, purifié de toute idolâtrie, célébré sur des

autels simples de terre ou de pierres non taillées,

était peut-être à cette époque un symbolisme meil-

leur et plus facilement intelligible. Il était donc sage

de dissimuler pour un temps la loi du Lévitique et

laisser régner celle de TExode.

Mais, d'autre part si, sans centraliser le culte abso-

lument, Samuel avait restauré le culte de l'arche, si,

sous son autorité de juge et de prophète et sous sa

constante inspection, les deux cultes avaient subsisté,

côte-à-côte, en face l'un de l'autre et se faisant

concurrence, le principe même de l'unité de sanc-

tuaire, promulgué dans le Deutéronome, aurait été

anéanti. Le culte ainsi réglé par un prophète aurait

pris un caractère définitif : on n'aurait plus rien at-

tendu de l'avenir: il serait devenu à peu près impos-

sible de changer un état de choses régulier et ap-

prouvé. Les institutions de Samuel se seraient subs-

tituées à celles de Moyse.

Tout était sauvé au contraire par le seul fait que,

Parche restant séparée du tabernacle, le culte natio-

nal était publiquement interrompu et que l'état reli-

gieux irrégulier et provisoire de la nation était un fait

public.

Grâce à cette situation, la tolérance officielle et

môme l'approbation du prophète pour le culte des

autels multiples n'entraînaient plus les mêmes con-

séquences. C'était d'une manière évidente un état
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provisoire. Un jour devait venir où le culte national

serait restauré, où l'arche reprendrait sa gloire.

Alors tout rentrerait dans l'ordre , alors les anciennes

lois seraient appliquées dans toute leur étendue. Jus-

que là tout n'était que provisoire, et les usages sub-

sistaient sans établir une prescription contre la loi

écrite. Ainsi cet acte singulier au premier abord de

laisser l'arche séparée du tabernacle était profondé-

ment sage : c'était l'acte opportun par excellence, on

peut l'attribuer au jugement du prophète ou à une ins-

piration spéciale de Dieu : l'une et l'autre hypothèse

sont soutenables.

Mais pour que cet acte ait eu cette opportunité, il

faut supposer la préexistence de la loi du Deutéro-

nome annonçant l'unité du culte dans l'avenir.

L'arche d'un autre côté fait partie du code rituel

réglé par le Lévitique, et le culte des autels multiples

sans idoles était réglé par le livre de l'Alliance.

Samuel a donc agi comme un homme qui a lu le

Pentateuque, qui en connaît les diverses lois, et qui

les applique tour à tour pour atteindre le but final de

maintenir l'idée monothéiste dans la nation, ou plutôt

il faut admettre que Samuel était guidé par une sa-

gesse supérieure, par celle môme qui avait inspiré à

Moyse les lois dont le fils d'Elcana devait régler l'ap-

plication ou la suspension.

Nous devons reconnaître à l'époque qui a suivi Sa-

muel un état de choses nouveau. Ce n'est plus cette

tolérance tacite de la non exécution d'une loi inap-

plicable actuellement, inconnue ou oubliée. Ce n'est

plus ce désordre qu'avait défini le Deutéronome par

ces mots: a Chacun fait ce qui lui semble bon. »

C'est un état provisoire, irrégulier en principe, mais

régulier en fait et nettement défini, devant durer
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jusqu'à une restauration attendue du culte national.

C'est une tolérance limitée, approuvée par le législa-

teur.

Le sacrifice est permis en divers lieux. La célébra-

tion n'en est pas réservée aux prêtres, la loi ne leur

confère ce droit exclusif que pour le sacrifice

normal du tabernacle. L'idolâtrie est interdite, les au-

tels doivent avoir la simplicité prescrite par l'Exode.

Les débris du culte national subsistent : les sacri-

fices sont très probablement offerts à Kirjatb-Jearim

devant l'arche, à Nob et plus tard à Gabaon devant

l'autel des holocaustes et le tabernacle, mais ils sont

aussi offerts ailleurs. Le peuple immole sur les hauts

lieux parce que le lieu central du culte n'a pas encore

été fixé par Jéhovah.

Cet état de choses, établi et sanctionné par Samuel,

dura jusqu'à la construction du temple. Saûl, répré-

hensible sur d'autres points n'est point accusé d'avoir

favorisé l'idolâtrie.

David a été le roi pieux, fidèle à Jéhovah par ex-

cellence. Sous son règne, l'idolâtrie était condamnée

en principe, bien qu'elle ait subsisté en pratique

comme le montre l'exemple des téraphims de Michol,

fille de Saill et femme de David.

Cet état de choses, provisoire, mais résultant d'une

tolérance formelle, est comme nous venons de le voir,

la conséquence naturelle et nécessaire de l'histoire

précédente, mais il est aussi l'explication de l'histoire

postérieure. Il ne faut pas oublier que, lors de la dédi-

cace du temple de Salomon, le culte des hauts lieux,

purifié d'idôlatrie, avait une sorte de légalité provi-

soire, que c'était une coutume constante depuis un
siècle, autorisée par la pratique de Samuel et de

David.
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On comprend dès lors que la construction du tem-

ple, changeant cet état de choses en droit par le réta-

blissement du culte national, n'ait pas produit immé-

diatement ce changement en fait, et qu'il ait fallu

encore plusieurs siècles pour que les conséquences

de l'état irrégulier qui a suivi la prise de l'arche aient

entièrement disparu et pour que le principe posé par

le Deutéronome ait triomphé de tous les obstacles et

soit devenu une loi efficacement pratiquée.

Entrons dans l'étude de ce nouvel ordre de faits.

IV

La construction du Temple et le schisme de Jéroboam.

Lorsque David fut devenu roi de tout Israël et qu'il

eut vaincu ses ennemis, il songea, disent ses histo-

riens, à la réorganisation du culte.

Il fut chercher l'arche à Kirjath-Jcarim et l'emmena

solennellement dans Jérusalem, sa nouvelle capitale.

Il dressa une tente pour la recouvrir, et, selon l'auteur

des Paralipomènes, établit des Lévites pour la garder.

II ne rétablit cependant pas le culte de Silo et ne

rapprocha pas l'arche du tabernacle et de l'autel des

holocaustes. Pourquoi ne le fit-il pas ? Se crût-il obligé

de suivre à cet égard la même conduite que Samuel

et d'attendre une volonté manifeste de Jéhovah ?

L'auteur des Paralipomènes raconte que le taber-

nacle, l'autel et les instruments du culte mosaïque se

trouvaient alors àOabaon et que David institua Sadoc

comme grand prêtre devant l'autel des holocaustes.

Les critiques modernes accusent cet historien d'avoir

inventé ces faits pour soutenir l'idée que l'autel des
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holocaustes était, même au temps de David, le seul

autel légitime.

Mais cette imputation est gratuite. L'auteur des

Paralipomènes s'appuie sur des documents contem-

porains. Il suit le livre des Kois sans le contredire, sauf

dans les chiffres de la description du temple. Ce qu'il

dit est d'ailleurs on ne peut plus vraisemblable. Ga-

baon était le pl':s iréquenté des hauts lieux. Il n'est

pas étonnant (^'.e les prêtres, dépositaires de l'autel et

des objets veius de Silo, aient transporté ces objets

en ce lieu : c'était leur assurer le respect des popu-

lations qui venaient fréquenter le haut lieu.

C'était en même temps consacrer tout spécialement

ce haut lieu à Jéhovah et en éloigner l'idôlatrie.

David institua donc un double culte rituel, l'un au-

près de l'arche, l'autre à Gabaon devant le tabernacle.

Un peu plus tard il manifesta le désir de construire

un temple pour loger l'arche.

Dieu agréa ce désir en disant que ce serait son fds

Salomon qui construirait ce temple et en promettant

la perpétuité de la race de David sur le trône.

Le projet de David, une fois solennellement accepte

par Nathan le prophète au nom de Jéhovah, devenait

le choix du centre du culte. Ainsi se préparait la

mise en vigueur de la loi d'unité de culte promulguée

dans le Deutéronome. Ici nous pouvons nous deman-

der si en établissant cette première organisation du

culte et en préparant l'organisation définitive, David

avait en vue l'accomplissement des prescriptions de

Moyse.

Sur ce point les historiens plus récents l'auteur des

deux livres des Rois et celui des Paralipomènes sont

très affirmatifs. Le livre de Samuel ne nomme pas il

est vrai la loi de Moyse, mais il montre clairement que
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David mettait en pratique une législation rituelle an-

térieure. Nous voyons en effet que pendant sa fuite il

discute avec Achimelec une question relative à l'usage

des pains de proposition.

Nous voyons aussi l'arche portée par des Lévites

conformément à la loi lors de la fuite de David de-

vant Absalon, tandis qu'elle a été portée précédem-

ment sur un char et qu'Oza a été châtié pour l'avoir

touchée.

Si à ces faits on ajoute ceux du début du premier

livre de Samuel qui parle des sacrifices de Silo où les

rites n'étaient pas observés, et le fait que l'on appelle

les Lévites pour porter l'arche à son retour de chez

les Philistins, cet ensemble de faits prouve que le

culte de l'arche était réglé par un cérémonial fixe.

Maintenant ce cérémonial, antérieur à Samuel, ne

pouvait remonter qu'à Moyse, seul personnage ayant

pu remplir avant Samuel le rôle de législateur. C'est

donc à Moyse que devaient remonter les rites relatifs

à l'arche et l'arche elle-même. Nous sommes donc au-

torisés à considérer le témoignage des historiens pos-

térieurs comme indirectement confirmé par l'auteur

du livre de Samuel.

David donc avait en vue, au moins à la fin de sa vie,

la législation mosaïque. Cetle législation, conservée à

Silo, avait dû rester peu connue pendant l'époque pré-

cédente, où les communications étaient difficiles, et

où l'ignorance devait être générale.

Mais le temps de David est une période de dévelop-

pement littéraire, pendant laquelle les écrits de Moyse

ont dû être mieux connus. David devait les connaître

pardcux sources, parles prêtres Sadoc et Abiathar, gar-

diens de la tradition de Silo, et par les prophètes Gad

et Nathan, probablement élevés dans les écoles fon-



EN ISRAËL 33

dées par Samuel. Samuel lui-même, disciple d'Héli et

élevé à Silo, avait dû connaître mieux que personne

les écrits conservés auprès de l'arche.

Lors donc que la construction du temple fut com-

mencée par Salomon, ceux qui connaissaient la légis-

lation do Moyse devaient penser que cette organisa-

tion définitive du culte était annoncée par le Deutéro-

nome, que Jérusalem était le lieu choisi par Jéhovah,

qu'une fois le culte du temple établi, tout Israël

devrait y participer, et que ce culte serait désormais

le seul légitime.

Mais, si cette croyance devait exister parmi les prê-

tres, les prophètes et les hommes instruits, il est

fort probable qu'une grande partie du peuple, surtout

dans les campagnes ou les villes éloignées de Jérusa-

lem, devait ignorer ces prescriptions et continuer à

pratiquer le culte des hauts lieux établi par Samuel,

sans penser que ce culte allait cesser d'être légitime.

Pour mettre pratiquement en vigueur la loi de l'u-

nité de sanctuaire deux moyens se présentaient. L'un

aurait consisté à promulguer formellement cette loi,

à en ordonner l'exécution immédiate dans toutes ses

parties et à poursuivre cette exécution par la force.

Mais il est évident que ce procédé aurait eu les plus

graves inconvénients pratiques. Au point de vue re-

ligieux, c'eût été troubler des consciences en paix et

bouleverser des cultes établis qui s'accomplissaient

légitimement depuis le temps de Samuel. Il était à

craindre qu'une loi de ce genre ne fut pas obéie, et que

sa violation n'entraînât un retour vers Tidolâtrie ; il

pouvait arriver que ceux qui fréquentaient les sanc-

tuaires où, depuis le temps de Samuel, le culte de Jé-

hovah était célébré, fussent plus attachés au lieu qu'à

Dieu lui-même.

;]
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Au point de vue politique les difficultés étaient plus

graves encore. L'union des douze tribus en une seule

monarchie était récente etfragile. Déjà pendantla guerre

entre David et les fils de Saïil, et plus tard lors de la

révolte d'Absalon, l'opposition entre la tribu deJuda et

le reste de la nation s'était manifestée. L'événement

a prouvé combien l'union était précaire. Or, dans un

tel état de choses, concentrer obligatoirement le culte

à Jérusalem, ôter toute consécration religieuse aux

sanctuaires vénérés d'Israël, forcer les membres de

toutes les tribus à plier devant la suprématie reli-

gieuse de la tribu de Juda, n'était-ce pas provoquer

le schisme qui, pour des motifs bien moins graves,

s'est accompli sous Jéroboam?

Un autre procédé devait se présenter à l'esprit de

Salomon, si ce prince a voulu mettre en vigueur

d'une manière pratique la loi de Moyse.

Il fallait d'abord construire le temple, instituer un

culte plein de magnificence et attirer le peuple à Jé-

rusalem. Il fallait ensuite répandre par des prédi-

cations populaires la connaissance des lois de Moyse,

en publiant d'abord les préceptes affirmatifs, celui en

particulier qui obligeait tous les Israélites à se pré-

senter trois fois l'an devant Jéhovah, au lieu choisi par

lui. Une fois l'habitude prise de venir sacrifier souvent

à Jérusalem, d'autres prédications auraient détourné

les fidèles du culte des hauts lieux : ces sanctuaires

auraient été graduellement désertés et la prohibition

formelle ne serait venue qu'en dernier lieu.

Il semble que ce second moyen était de beaucoup

préférable, et nous ne devrions pas être étonnés si

nous apprenions qu'il a été adopté.

Maintenant que dit l'histoire ? Elle dit que Salomon,

après avoir construit le temple, on célébra magnifique-
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ment la dédicace, qu'une immense multitude venue de

toutes les régions de la Palestine s'assembla pendant

huit jours, et qu'au huitième jour le roi renvoya le

peuple. Chacun s'en retourna dans sa demeurejoyeux et

content, et reconnaissant de tout le bien que l'Eternel

avait fait à David son serviteur et à Israël son peuple.

La fête de la dédicace du temple coïncide avec la fête

des tabernacles prescrite par le Lévitique. C'était le

commencement de la mise en vigueur par la per-

suasion des lois mosaïques. Les historiens sacrés ne

nous disent pas que Salomon ait fait autre chose ni

qu'il ait pris des mesures pour faire connaître la loi

de Moyse.

Cette publication de la loi est mentionnée dans le

livre des Paralipomènes comme ayant eu lieu plus

tard sous le roi Josaphat. Nous ne devons pas être

surpris que Salomon n'ait pas apporté un grand zèle à

obtenir un accomplissement immédiat des lois tom-

bées en désuétude depuis longtemps. Bien que pro-

phète et inspiré, Salomon n'a jamais eu pour la loi de

Jéhovah le zèle de David son père.

Les préoccupations temporelles ont rempli son

règne bien plus que les œuvres religieuses, et vers la

fin de son règne, il est tombé lui-même dans l'idolâ-

trie, et a fait construire des sanctuaires idolâtriques

sur ta montagne qui est en face de Jérusalem,

L'œuvre commencée par lui a donc été interrompue

de son vivant, et il n'y a pas lieu d'être surpris que,

lors de la séparation des deux royaumes, le culte des

hauts lieux, reconnu comme provisoirement légitime

depuis plus d'un siècle, devenu illégal en droit depuis

quelques années seulement, depuis la dédicace du

temple, ait subsisté comme coutume générale dans

les deux royaumes, celui du nord et celui du midi, et
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qu'il ait fallu encore, en raison de l'inficlélité des peu-

ples et des rois, plusieurs siècles avant que la pensée

gravée par Moyse dans le Deutéronome soit devenue

une réalité pratique, vivanteet permanente. L'aposta-

sie do Salomon, la rigueur déraisonnable de ses fils,

arrêtèrent le progrès religieux d'Israël, et l'œuvre d'u-

nité religieuse, qui semblait toucher à son parfait ac-

complissement lors de la dédicace du temple, fut sus-

pendue et renvoyée à des temps plus favorables.

Suivons maintenant l'histoire de la religion dans les

deux royaumes séparés.

Abbé DE Broglie

Professeur à l'Institut catholique de Paris.

{A suivre.)



LA QUESTION DES MYTHES

Troisième article.

SECONDE PARTIE.— L'ASIE ANTERIEURE

Chapitre premier. — Etat de la question. — Sumé-

riens et Accadiens.

Les croyances de la Syrie, de la Babylonie, de l'As-

syrie et même de l'Asie-Mineure avaient tant de points

communs qu'on ne peut guère les étudier tout à fait isolé-

ment; mais les notions que nous possédons sur plusieurs

d'entre elles appartiennent à des époques fort éloignées

des temps primitifs. C'est seulement par des textes prove-

nant de la région du Bas-Euphrate que l'on peut essayer

d'y atteindre, sauf à reconnaître la connexion ou l'iden-

tité de telle ou telle doctrine qu'ils renferment avec les

traditions d'un autre pays de PAsie antérieure. Mais la

question même des origines babyloniennes est si impor-

tante et a été si débattue de nos jours qu'il est néces-

saire, avant tout, d'exposer l'état de la science sur ce

point, et de se faire une conviction sur la valeur logique

des résultats obtenus. Il est, en effet, impossible de s'y

reconnaître, à moins de pouvoir se dire avec assurance

si, dans le bassin inférieur de l'Euphrate et dans celui

du Chott-el-Arab, il y avait deux peuples, avec leurs

langues, leurs traditions, leurs croyances, ou s'il n'y en

avait qu'un seul. M. l'abbé Loisy a pu ne pas s'arrêter

sur ce point dans ses belles Etudes sur la religion
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chaldéo-assyvienne, parce qu'il se proposait surtout

d'exposer ces doctrines dans leur épanouissement, et

par conséquent à une époque où personne n'en admet

la dualité. Je n'ai pas la même liberté, puisque je me

propose de traiter des questions d'origines.

On sait comment la thèse a été formulée par

M. Oppert, il y a trente-cinq ans : l'écriture assyro-

babylonienne(l) n'est pas primitivement sémitique ; elle

a été créée par une autre race, dont la civilisation s'est

épanchée sur les Sémites des bassins de l'Euphrato et

du Tigre. La langue de cette race appartenait au groupe

ouralo-altaïque, plus souvent appelé touranien, dont les

dialectes turcs font partie. On possède quelques textes

cunéiformes en cette langue (2), et même des textes

assez nombreux dans des inscriptions bilingues, tra-

cées au VIP siècle avant notre ère et traitant surtout

de sujets religieux. Il y a aussi des textes fort anciens,

rédigés dans le dialecte sémitique de Babylone ; et

l'on y trouve de nombreux documents mythologiques.

On a donc en abondance les instruments indispensables

pour répondre à la question proposée.

Oui, mais une école s'est formée pour nous interdire

d'en faire usage, en ce qui concerne la comparaison des

idiomes. On a, depuis un certain nombre d'années,

affirmé que ce peuple touranien n'a jamais existé, que

ses inscriptions, même les inscriptions bilingues, c'est-

à-dire ayant la traduction assyrienne en regard ou en

interlinéaire, sont do l'assyrien avec une orthographe

à part, plutôt idéographique que phonétique ; en un mot

que leur écriture est une cryptographie.

(1) Dite cunéiforme parce que les éU^mcnts de ces caractères

représcnleni assez bien des coins à fendre du bois, en latin cunci.

(2) On en possède davantage à celle heure, saos traduction assy-

rienne.
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Quoique tivs peu sémitisant et pas du tout altaïste,

quoique je n'aie suivi les leçons d'assyriologie de M. Op-

pcrt qu'autant qu'il a fallu pour y acquérir des notions

historiques et pour bien m'assurer que la lecture de l'as-

syrien repose sur des raisons positives, j'ose y voir clair

dans la question proposée. Je n'ai jamais pu prendre

bien au sérieux l'hypothèse d'une plaisanterie qui aurait

duré deux ou trois mille ans, car au fond cela y ressem-

blerait assez, d'une plaisanterie qui irait jusqu'à traduire

des rébus en écriture ordinaire et à écrire les deux textes

l'un à côté ou au-dessous de l'autre, les adressant au

même public, et à un public sérieux, puisqu'il s'agit de

très graves documents, do documents religieux et d'une

bibliothèque royale. Cela reviendrait à dire : ces textes vé-

nérables doivent être écrits d'une façon inintelligible

pour vous, mais, afin que vous les compreniez, je vais

les écrire autrement.

Dira-t-on que l'on a seulement voulu conserver, pour

des textes sacrés, une orthographe antique et vénérée,

tenant de plus près à Porigine idéographique de l'écri-

ture et devenue peu intelligible avec le temps ; dira-

t-on, en conséquence, que l'on ne peut arguer ici d'une

impossibilité morale ? Soit ; mais il y a d'autres preuves

suffisantes pour ceux-mêmes que cette impossibilité ne

toucherait pas ; il y en a plusieurs, dont chacune cons-

titue une démonstration absolue.

Des tablettes bilingues et les polyphones assyriens

permettent de lire phonétiquement les textes non sémi-

tiques de cette région; or cette lecture a constaté, en

188G, pour M. Sayce (1), plus largement encore qu'en

4856 pour M. Oppert (2), que nous sommes là en pré-

Ci) HibberVs lecUi'cs, 1887, p. 428-9 (Appendice I)

(2) Rapportai! Ministre de l'Instruction publique.
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sence d'une langue appartenant à une famille connue.

Grâce aux progrès accomplis dans l'étude linguistique de

ces textes par M. le professeur Haupt et M. le docteur

Hommel, on a pu les comparer de très près avec le

groupe turc et tartare, d'assez près même pour reconnaître

les lois de la transformation subie par le groupe primitif

pour son passage à Fidiôme moderne, et constater ainsi

la fixité frappante de sa grammaire (1). Ces deux sa-

vants sont allés plus loin encore: ils ont reconnu, dans

la langue suméro-accadienne, deux dialectes, l'un du

sud, l'autre du nord, celui-ci (l'accadien) altéré par le

temps et l'influence sémitique, celui-là (le sumérien)

plus pur (2) . Et il ne faut pas oublier que les textes non-

sémitiques, loin d'être une transcription primitive ou

fantaisiste de mots sémitiques, ne sont pas toujours

représentés par une traduction bien littérale dans les

pages dont ils sont accompagnés. La différence va par-

fois jusqu'à la paraphrase ; et des particularités gram-

maticales différentes ou même opposées se manifestent à

chaque instant. On y remarque aussi une opposition visi-

ble dans Tordre des mots parallèles (3). Des te:s.ies histori-

ques se trouvent en regard dans les deux langues, tandis

que des textes relatifs à lâvie usuelle, sont écrits en su-

mérien ou en accadien, sans traduction sémitique (4).

Notons encore que la grammaire , spécialement la

conjugaison, et le vocabulaire sumérien ont influé assez

largement sur le sémitique babylonien, par le contact,

par les mariages, par l'action d'une civilisation qui

(1) Sayce, ubi supra, p. 'i28 9; cf. 415.

12) Ibrd., p. 417-8; cf. 420. — M. Oppert ne pense pas que le

nom d'accadien rcpr(^sentc une simple différence de dialcclc; il le

r(^sorvo pour l'assyrien.

(.3) Ihid., p. 427,430-1.

(4) Ibid,. p. 432.

I
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donnait son écriture à un autre peuple et par l'habitude

qui fut prise, peut-être pour un motif religieux, de com-

poser, chez les sémites de ce pays, des textes religieux

dans l'autre langue (1). On trouve enfin, dans le baby-

lonien, un bon nombre de mots qui ne se trouvent dans

aucun autre idiome sémitique et qui sont connus pour

être sumériens; à tel point, dit M. Sayce, que, si je

n'avais pas connu l'existence de cette langue je l'aurais

présupposée, comme on a fait pour la découverte de la

planète Uranus (2). »

Les sons de la langue sémitique ne se retrouvent pas

tous exactement dans les transcriptions accadiennes (3) ;

je dis transcriptions, car, je le répète, des sémites en

vinrent à écrire l'accadien, comme on écrivait le latin

au moyen-âge, à titre de langue savante (4), et naturel-

lement y introduisirent des termes de leur langue. Il en

résulta que certains textes en notre possession ont été,

comme on l'a dit, pensés en sémitique (5), tandis que,

d'autre part, l'éloignement des temps fit que les traduc-

teurs ou glossateurs ne comprirent pas toujours bien le

texte en langue étrangère qu'ils avaient sous les yeux :

on ravoua au VIP siècle avant notre ère (6). Enfin, les

rédactions d'un texte s'éloignaient parfois graduelle-

mont de sa pureté primitive, parce qu'on ne le compre-

nait plus bien (7) ; on en faisait des approximations,

comme le Joinville que lisaient nos pères avant l'édition

de 1773, ou tel que le grand public continue à le hre au-

(1) \bid., p. 42i, 423 4 ; cf, 170, 322-4, 356.

(2) Ibid., p. 423.

(3) Ibid., p. 415.

(4) Ibid., p. 430.

(5) V. Loisy, liev. des Rel, 1890, p. 528.

(6) Sayce, uhi supra, p. 419, 422.

(7) Ibid., p. 419, 423.
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jourd^lmi. Ou comprend que des accidents de cette

nature aient pu faire illusion sur la différence des deux

langues, et l'on doit en tenir compteaussi, dans des étu-

des telles que la nôtre, pour ne se prononcer qu'avec

réserve sur l'antiquité et la conservation exacte de

chacun des textes que l'on doit étudier. C'est dans ce

sens et dans cette mesure que l'on peut et doit admettre

le rapprochement des deux langues ; mais la logique

interdit sévèrement de faire un pas de plus.

Enfin il est une autre preuve, formant une démons-

tration diy^ecte, à la portée de tous les hébraïsants,

quelque modestes qu'ils puissent être, quelque chose qui

rappelle la démonstration du mouvement de la terre par

le plan des oscillations du pendule, qui fit beaucoup de

bruit dans ma jeunesse. Voici l'exposé de cette démons-

tration
;
je l'ai trouvée dans une discussion de M. Op-

pert contre M- Halévy, à l'Académie des Inscriptions (1).

On trouve, dans le chapitre XIV delà Genèse, le ré-

cit d'une invasion en Palestine d'Amraphel, roi de Si-

near, d'Arioch, roi d'Ellasar, de Kedarlahomer, roi

d'Elam, et de Tideal,roi do Goïm, c'est-à-dire des nations.

Telle est l'orthographe du texte hébreu ; M. Op-

pert croit, avec plusieurs autres, qu'il faut lire Sumer
au lieu do Sinear. Cela n'est pas impossible : la Vulgate

en effet, double le N dans sa transcription, et un Noun
avec daguesch peut aisément se confondre avec un Mem,
sous la plume des copistes. Cependant, comme ce mot
se trouvait déjà vers le commencement du chapitre XI,

j'incline à croire qu'il vaut mieux s'en tenir à la

forme connue. Mais, au lieu du Tideal des copies moins

anciennes, les Septante ont écrit HûpvaX; or Targal \e\xt

(1) Voy. le Bulletin de cette AcackMiiie, 1887 p. 320-1, /i35-6,

''i92-7, et 1888 p. 216-20. Je fais d'ailleurs des réserves pour cer-
tains chiffres énoncés dans celle discussion.
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dire, en langue sumérienne, grand chef, nom ou sur-

nom qui convient à ce prince, puisque le titre de Me-

lek Goïm le représente comme dominant sur plusieurs

tribus. Arioch [Eriv-akou, comme lisait M. Lenor-

mant (1) est aussi un nom sumérien et signifie : Servi-

teur du dieu Lune. Amraphel, Ai^ipcpaX dans les Sep-

tante, est également sumérien et veut dire : Splendeur

du feu ; il y a aussi, dans Tépigraphie de l'ancienne Ba-

bylonie, un roi d'Our appelé Amarkoio {splendeur de

la lune). Tous ces noms, traduits en assyrien, rCau-

raient pas là moindre ressemblance avec leur trans-

cription hébraïque. Il est vrai, Kedarlahomer, écrit à

la 4' syllabe par un aïn. lettre qui est quelquefois trans-

crite par un G dur, n'appartient pas au même idiome :

c'est un nom susien, Kudur-Lagamar, adorateur de

Lagamar. Mais le territoire d'Elam a été occupé parles

Susiens, et la Susiane elle-même s'appelle pays d'Elam

dans des récits assyriens ultérieurs. Nous avons donc,

dans ce chapitre, une transcription, d'après la percep-

tion par l'oreille des noms sumériens, faite dans une

langue à caractères purement alphabétiques et parfai-

tement connus, la langue hébraïque. Assurément ce

n'est pas par des dépêches diplomatiques en chififres,

c'est par l'oreille qu'Abraham connaissait les noms et

titres de ses adversaires : il n'y a plus à raisonner après

cela. Ajoutons seulement que, si la Genèse ne représen-

tait pas la tradition antique des ancêtres de Moïse, jamais

des noms sumériens n'auraient pu y être introduits ; à

plus forte raison si elle eût été tardivement composée.

(1) La transformation de V en ne peut offrir la moindre dif-

ficulté à quiconque sait lire les caractères hébraïques et n'ignore

pas que l'emploi des points-voyelles ne remonte qu'aux Massorètes.
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CHAPITRE II. — La doctrine sumèyncnne.

La religion des peuples ou, si l'on veut, des cités non-

sémitiques qui ont peuplé en grande partie la région du

bas-Euphrate forme sans doute une mythologie, c'est-à-

diro un polythéisme, et comprend des relations entre di-

verses divinités ; mais on ne saurait y voir un ensemble

de mythes, dans le sens où nous les étudions ici, c'est-à-

dire la traduction en langage poétique de phénomènes

naturels. Cela ne veut pas dire que la nature extérieure

ne soit pas, dans un certain sens, l'objet de ce culte. Les

êtres auxquels il s'adresse sont considérés comme des

dieux ou des esprits, animant et gouvernant les grands

êtres de la nature, mais, en général, les êtres plutôt que

les phénomènes, et ils les animent plutôt qu'ils ne les

personnifient. Les dieux sumériens, ou tout au moins un

certain nombre d'entre eux, forment des familles ana-

logues aux familles humaines ; il y a donc dans la con-

ception de cette mythologie une sorte d'anthropomor-

phisme
;
par conséquent on y trouve Vêlement ordinaire

des mythes classiques.... et cependant, sauf un petit

nombre de cas tout à fait à part, le mythe ne s'y ren-

contre pas. Ici comme en Egypte, on aurait tort d'ap-

pliquer la théorie de M. MûUer touchant les Aryas.

Ceci peut se dire des diverses périodes que M. Sayce

croit reconnaître dans la mythologie sumérienne. Mais,

avant tout, il faudra examiner cette question des pé-

riodes, inséparable de la distinction des deux races et

do la question des origines, dont nous poursuivons la

solution dans ce travail.

Selon M. Sayce (1), le point do départ de ces croyan-

(1) llihhert lecture;^, 1887, p. 315, 327-32; cf. p. 205-6.
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ces avait été ce genre d'animisme que l'on appelle cha-

manismo, « suivant lequel chaque objet ou force de la na-

ture a un xri ou esprit, qui ne peut-être apaisé que par

un prôtro-sorcier et par certains rites magiques. » Plus

tard on composa des hymnes, dont le caractère est plus

spiritualiste ; et peu à peu cette religion prit ce caractère

moral qu'on trouve épanoui dans les hymnes appelés

psaumes pénitentiaux par les assyriologues, caractère

attribué à des dieux distincts des esprits du premier âge.

Dans les exorcismes mêmes le sens moral s'était gra-

duellement introduit. La transition s'était opérée par la

substitution des divinités du ciel et de la terre, du soleil

et delà pluie, comme auteurs de la fertilité, aux Esprits

des êtres particuliers, et par l'attribution d'un caractère

bienfaisant aux Esprits cosmogoniques, désormais ado-

rés (1). Les divinités cosmogoniques des Sumériens ont

produit le monde non par émanation, comme dans la

doctrine babylonienne, mais par création ; et c'est par

cette puissance qu'ils sont tout à fait distincts des esprits

ou divinités de l'animisme pur (2). Ils ne se sont pas ab-

solument substitués aux esprits, qui se manifestaient seu-

lement par le mouvement et la vie imprimés aux êtres

matériels ; mais ils les dominent, bien qu'ils soient com-

battus par certains d'entre eux. Des esprits pervers sont

ennemis aussi des esprits considérés alors comme
bons ; mais primitivement l'idée morale était étrangère

à la conception du zi (3).

Que toutes ces doctrines se trouvent dans de vieux

textes de cette région, je n'entends pas le contester :

ces textes sont accessibles à M. Sayce ; ils ne le sont

pas pour moi dans leur langue originale. Ce que je re-

(1) Ibid., p. 332-3, 367 8.

(2) Ibid p. 333 4; Cf. 142-3, 378,384.

(3) Ibid. p. 328, 332-7, 367-8.
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fuse d'affirmer, c'est que cette succession soit scientifi-

quement démontrée ; et, si Ton y regarde de près, c'est

ce que M. Sayce n'affirme pas lui-même, puisqu'il nous

dit que la succession chronologique des hymnes reli-

gieux aux incantations ou exorcismes des animistes est

seulement probable en thèse générale, et que l'on con-

tinua dans diverses périodes historiques, à composer

des uns et des autres (1). On ne peut pas même, d'a-

près ce que nous avons vu plus haut, conclure leur suc-

cession des variations linguistiques, de la pénétration

plus ou moins sensible du langage sémitique dans les

exemplaires que nous possédons, surtout si l'on tient

compte dos altérations que, d'âge en âge, les copistes

pouvaient faire subir aux textes primitifs.

M. Sayce avoue qu'il opère ce classement chronolo-

gique en vertu d'une hypothèse sur la marche des

idées dans le genre humain. Cette marche, nous ne la

trouvons pas conforme à celle qui résulte pour l'Egypte

de textes historiquement et sûrement classés. Elle ne

l'est pas davantage aux éclaircissements que Mgr de

Harlez a donnés récemment sur les plus anciens textes

delà Chine (2). Et si, pour la race aryenne, certaines

de ses branches donnent occasion, dans certaines pério-

des, à une conclusion différente, nous verrons qu'il n'en

est pas ainsi même pour elle de tous les temps et de

tous les lieux. On ne peut donc ni affirmer, ni même
présenter comme vraisemblable, en raison des analo-

gies, la théorie indiquée ici par M. Sayce. Elle est à la

mode dans une certaine école ; c'est tout ce qu'on peut

dire en sa faveur.

Mais, en admettant même la préexistence, sur les bords

(1) Ibid., p. 315-16, 319-20, ;cf, 340-1.

(2) Voy. son Histoire des Religions de la Chiner, livre 1"^'.
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du Chott-el-Arab , de ranimisme et des dieux élémentaires

à une doctrine spiritualiste, la théorie des mythes natu-

ralistes ne s'en dégagerait pas encore. Ea, nommé Oan-

nôs par Bérose et Aos par des Grecs d'Orient, était le dieu

des eaux ; son épouse Davkina était la déesse de la

terre. Il semble que ce couple devra représenter essen-

tiellement la fécondation du sol par l'élément humide.

Eh bien ! aucun des textes nombreux qui mentionnent

Ea ne fait allusion à cette loi. Dans le sud, c'est-à-dire

chez les Sumériens proprement dits, Ea est, en même
temps, seigneur du ciel, seigneur suprême, et il ne pré-

side pas même spécialement au phénomène à la fois

météorologiqne et fécondant de la pluie ; c'est l'abîme

des mers, c'est-à-dire le golfe Persique, qui, avec le

cours du fleuve, est son domaine physique ; c'est l'abîme

de la science qui est son domaine moral. Dans la Baby-

lonie septentrionale, chez les Accadiens, c'est à un au-

tre personnage, Anaou Anou, qu'est attribué le domaine

céleste, sans doute parce qu'il devait être attribué à la

divinité par excellence, l'idée générale de divinité étant

représentée, dans cette langue par le mot An, comme
par Ilou chez les Sémites de ces contrées. C'est, si l'on

veut, le Zeus du pays, comme Ea représente assez va-

guement Poséidon. Mul-hl, l'autre terme de cette triade,

est Souverain des ténèbres', il a pour épouse, à Telloh,

dans les textes purement sumériens découverts par M.

de Sarzec et qui paraissent être les plus anciens de tous,

la mèr^ des dieux, la souveraine de la montagne (1).

Cela fait penser à Pluton, le dieu des sombres régions,

époux de Perséphoné, déesse tellurique, identique au

fond avec sa mère, Déméter, la déesse des moissons,

(1) Sur celte triade, voy. Sayce, p. 104-5, 133, 186-7, — Cf.
Loisy 1891 p. 10-13, 17-21, et Lcnormant, Fr. cosmog. de Bérose
passim.
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tandis que la terre est représentée dans son ensemble

par la déesse phrygienne des montagnes, par Cybéle, la

Grande Mère, que Ton a confondue avec Rhéa, la déesse

dont le suc coule {'pif.) et féconde le monde végétal.

Nous voilà donc en présence d'éléments qui formèrent,

en Grèce, des mythes proprement dits; mais rien n'in-

dique qu'ils en aient formé dans les contrées babylo-

niennes. C'est d'ailleurs Mul-nugi, fils aîné de Mul-lil,

et non pas Mul-lil lui-même qui fut (peut-être plus tard)

souverain des eiifers {[).

Il y a quelque chose de plus frappant encore dans ce

qui concerne les astres. Loin de considérer le soleil com-

me la divinité suprême, éclairant le monde et le vivi-

fiant tout à la fois, ce qui serait l'expression mythique

d'un fait réel, c'est à la lune que les habitants de Ur

donnaient le nom de père des dieux ; c'est au dieu

Lune qu'on donnait spécialement le titre de père du So-

leil (2). Subordonner le soleil à la lune, c'est assurément

contredire les faits les plus manifestes de l'ordre physi-

que ; c'est poser en principe que le dogme nest pas la

traduction des phénomènes astronomiques.

La conséquence do ces faits est manifeste. La mytho-

logie suméro-accadienne est naturaliste, en ce sens qu'elle

attribue comme fonction essentielle aux êtres qu'elle

adore le gouvernement des grands êtres de la nature ;

mais elle les en distingue, puisqu'elle ne représente pas

l'action réciproque de ceux-ci, non plus que leur action

par rapport au genre humain. 11 y a plus : M. Sayce in-

siste â diverses reprises (3) sur le dogme de la création

proclamé par les Accadiens, en opposition avec celui de

l'émanation en honneur chez les sémites voisins : rien

(1) Saycc, p. i'A.

{,2) Ibid., j). llio-O ol passim.

(3; Pag. 142-3, 333-4, 378.
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no peut exprimer avec plus de fermeté la distinction des

dieux et du monde.

Quand à la théorie des esprits, elle met en relief un

principe semblable. S'ils agissent sur les corps, s'ils les

gouvernent suivant des lois constantes, c'est donc qu'ils

en sont distincts. On invoque souvent l'esprit du ciel,

l'esprit de la terre (1), jamais, ce me semble, le ciel ni

la terre eux-mêmes, en tant que parties du monde. Et

là où les esprits sont présentés comme subordonnés aux

dieux, ils ne se confondent pas davantage avec le do-

maine matériel de ceux-ci (2).

Enfin, y aurait-il eu, à l'origine de la mythologie

sumérienne, des mythes d'un genre différent, attenant

au fétichisme, ainsi que M. Sayce l'a pensé? Emprun-

tant un nom aux Peaux-rouges de l'Amérique du nord,

il a appelé totémisme un ordre de croyances qu'il a

jugé antérieur, sur le bas-Euphrate, sinon à l'Animisme,

du moins à la mythologie que nous connaissons. Mais

en voyant le vague des considérations qu'il allègue,

on peut se sentir porté à croire qu'il a été entraîné,

sans y réfléchir, par la tradition de l'école qui fai-

sait (et qui fait encore) du fétichisme le point de départ

naturel de toutes les croyances, école que Max Millier

a combattue dans son étude sur les origines de la religion

védique, et qui partout s'est appuyée sur les hypothèses

gratuites de l'imagination. Mais M. Sayce lui-même ne

s'aperçoit pas, en proposant ici les siennes, qu'il a, dans

le corps de son ouvrage, accumulé les motifs de se tenir

en défiance contre elles.

(1) Dans les plus anciens textes magiques, dit M. Sayce, p. 187,

on invoque l'esprit du ciel à côté de celui de la terre. — Cette in-

vocation devint une formule stéréotypée. {Ibid., 331 ; cf. Lenor-
mant, Premicres civilisations). Voy. aussi p. 333, 367-8.

(2) M. Sayce dit même qu'ils devinrent créateurs, mais sans rien

citer.
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Sa pensée est celle-ci : certains passages des anciens

textes attribuent ou associent à des personnages de la

croyance sumérienne des formes animales ; et il suppose

par suite qu'à l'origine chaque cité de cette région et de

cette race avait son animal sacré, qu'elle confondait avec

son dieu favori (1) Ainsi Éa était représenté parun poisson

dans le sud et par une antilope dans le Nord (2) ; il est

aussi associé au serpent dans des inscriptions très an-

ciennes (3). Plus tard il l'est à la chèvre, qui, à Nipour

est attribuée à Mul-lil (4). Une divinité de Telloh a été

représentée par le double idéogramme du poisson et de

la clôture (5). Une divinité accadienne, veillant sur l'é-

volution solaire, portait le nom de la chèvre, Uz^ (6).

Adar, dieu de Nipour, portait le titre de seigneur du

porc (7), et Mardouk (Mérodach) était un dieu taureau
;

c'était, ajoute l'auteur, le dieu soleil, qui sillonne la

plaine céleste, attendu que celle-ci est assimilée à celle

de Babylone, ainsi que le constate une vieille tablette (8).

Enfin, le dieu de la tempête, Zu, était représenté par un

oiseau (9); mais, d'une part, ce récit paraît être d'ori-

gine sémitique ; de l'autre il est manifestement une œu-

vre d'imagination.

Ces faits peuvent être curieux ; mais les conséquences

n'en sont pas bien claires. Que l'on ait attribué à

telle ou telle divinité la forme symbolique de tel ou

tel animal, cela no prouve point, et M. Sayce ne le dit

(1) llihberVs lectures, 1887, p. 279.

(2)/6rd., p.280, 282.

(3) /ftW., p. 281-2.

{fi) /ft/d.,p.283-4.

(5) //nrf., p. 281.

(6) Ibid., p. 284-5.

(7) Ibid., p. 287.

(8) md.,\>. 289-91.

(9) Ibid., p. 293-96.
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pas non plus, que l'animal lui-même ait été adoré dans

ce pays. On ne conçoit pas du tout qu'un fétichisme

quelconque ait formé transition entre l'animisme et un

polythéisme savant ; on ne conçoit pas davantage que

l'animisme universel ait été une transition entre l'adora-

tion d'un animal et celle d'un dieu représenté par lui.

Tout cela serait même contradictoire.

La question du Spiritualisme etde l'Hénothéisme (1) su-

mérien n'est pas moins compliquée. Le fait est certain:

M. Sayce n'en doute pas, et surtout la netteté de certains

textes, connus depuis un certain temps déjà, ne présente

aucune équivoque. La difficulté est de savoir quelle place

chronologique ils tiennent dans l'histoire religieuse du

pays. Etablissons d'abord par des citations la réalité

historique de la doctrine.

Nulle part, dans les textes cunéiformes, elle n'est

mieux exprimée que dans unhymne au dieu-Lune, Hour-

ki, le Sin des Assyriens (2). Hour-ki était le dieu spécial

de la ville d^Our, aujourd'hui Alougheir, le point de dé-

part des migrations d'Abraham. Ce dieu a conservé un

rang élevé dans la tradition assyrienne ; mais le docu-

ment dont je parle lui attribue la qualité de Dieu su-

prême, qu'il n'a jamais eue ni à Babylone ni à Ninive.

L'hymne sumérien lui reconnaît des attribut métaphy-

siques et moraux appartenant à une théodicée sérieuse
;

il n'est donc pas une simple personnification de l'astre

des nuits. Le caractère de dieu suprême est ici attribué

à la lune ; mais cette attribution ne peut pas avoir été

(1) Je prends ce mot dans le sens où il est intelligible : un dieu

absorbant en lui seul le caractère divin proprement dit.

(2) François Lenormant, Premières civilisations, t. II, p. 159-63

(1874), traduction revue par le même auteur dans la Gax^ette ar-

chéologique à& 1878, p. 35-G.
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suggérée parla vue de la lune. On identifie avec le dieu

qui la dirige, et qui était à Our l'objet d'une vénération

spéciale, le grand être conçu par les sages ou dont la

pensée s'était conservée dans la tradition du pays, ce

qui est fort différent d'une conception purement sabéiste.

« Seigneur, dit le vieux poète, en s'adressant à Hour-

« ki, soigneur qui seul est sublime dans le ciel et sur la

« (erre.

« Père, dieu qui illumine la terre, seigneur, dieu

« Zodiacal, prince des dieux {{).

« Père, dieu qui illumine la terre, seigneur d'Our,

« prince des dieux

« Miséricordieux, qui engendre tout
;
qui au-dessus

« des êtres vivants exalte sa demeure étincelante. . . .

« Seigneur, dans ta divinité, comme les cieux étendus

« et la vaste mer, tu répands une terreur respec-

« tueuse

« Père, générateur des dieux et des hommes, qui

« élève sa demeure, créateur de tout ce qui est bon

« Chef inébranlable, dont le cœur est vaste et n'ou-

« hlie personne

« Seigneur, qui étend sa puissance sicr le ciel et la

« terre, dont personne n'enfreint la volonté

« Dans le ciel, qui est sublime? Toi seul es su-

« blimo (2).

« Sur la terre, qui est sublime ? Toi seul es su-

« blime.

« Toi ! Ta volonté, dans le ciel tu la manifestes ; les

« esprits célestes prosternent leur face (3).

(1) Dans le faraud hymne de Boulaq, Anion-Ra, est dit :

« Clicf de tous les dieux, père des dieux, auteur des hommes. »

(2) L'> un qui est srul, produisant les existences. » [Ibid.).

(3) « Les dieux s'élancent à ses pieds Les dieux se réjouis-

« sent de sa beauté Les dieux courbés devant la majesté
« exaltent les ;lmcs de leur producteur (/6ù/.).
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« Toi ! ta volonté sur la terre tu la manifestes ; les

« esprits de la terre baisent le sol

« Toi ! Ta volonté existe à peine sur la terre, et déjà

a par ton action la végétation est produite (1)

« Toi! ta volonté fait exister la vérité et la justice,

« établissant la vérité parmi hommes (2).

« Seigneur, dans les cieuxta domination, sur la terre

« ta domination
;
parmi les dieux tes compagnons, tu

« n'as pas d'égal (3).

Ailleurs, il est vrai (4), c'est au soleil que le caractère

d'être souverain est attribué, et d'une façon non moins

explicite, avec l'affirmation non moins nette d'attributs

moraux, et d'action providentielle, avec l'affirmation non

seulement que ces attributs lui appartiennent, mais que

l'être unique auquel ils appartiennent, c'est lui. On

trouvera bien, dans cet hymne, une contradiction fla-

grante : cet être, qui est dit : « l'arbitre suprême du ciel

et de la terre, » est dit aussi : « le serviteur d'Anou et

de Bel. » Mais qu'en faut-il conclure, sinon que l'hymne

accadien a été retouché beaucoup plus tard, pour le

mettre, tant bien que mal, et beaucoup plus mal que

bien, en accord avec la mythologie sémitique.

On lit encore, dans les hymnes traduits en anglais

par M. Sayce, que le dieu guerrier Adar, rival d'Anou

et de Mulullil, son propre père, détermine la destinée

(I. 3, 9, 10, 17,22). Anou, qui a créé la terre (I. 16), est

le premier-né des dieux (III. Revers. 10); et ailleurs

(XII. 5) il est le Seigneur des dieux. Ailleurs encore

(1) <( Substance est sa parole fibid.j,

(2) « Maître (en possession) de la Vérité. » (Ibid.) En égyptien, Vé-

rité est synonyme de justice.

(3) Chef du grand cycle divin, le un qui est seul, étant sans second
de lui. {Ibid.)—\. Rev. des Rel, 1891, p. 30-33, dans l'article de

M. Loisy, des citations plus étendues de l'hymne à Hourki.

(4) Lcnormant, Premières Civilisaiions, p 165-7.
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(XXIX. 1-2) le dieu soleil est juge du monde, soigneur

de la création vivante et (directeur) miséricordieux du

monde.

Dans Amar-Outouki, « celui qui mesure la marche du

soleil, » M. Lenormant reconnaît aisément le nom de

Maroudouk ou Mardouk, le grand dieu de Babylone; et

il a aussi pour synonyme accadien Silik-Moulouki,

« celui qui dispose le bien pour les hommes (1). » On

lui donne pour père le dieu Nouah ; celui-ci est à la fois

l'esprit divin qui pénétre le monde et le dieu de l'élément

humide (2). Et, dans un hymne sumérien traduit par

par M. Oppert (3), le dieu du feu élémentaire ou éternel

est dit : « purificateur, fils de l'eau, habitant une région

« culminante, élevé comme le ciel, sacré comme

« la terre, resplendissant comme le centre du ciel. » Il

rappelle un peu le feu divin des stoïciens, la forme su-

prême de leur être universel. Le rapprochement des

deux passages ne permet guère de douter que Tidée

panthéistique n'ait existé chez les Accadiens ; ils ont

pu la recevoir des sémites de Babylone, chez les-

quels M. Sayce nous a signalé le principe d'émanation
;

mais il n'y a rien là qui exprime un mythe primitif, soit

cosmologiquo, soit astronomique.

Mais, je le répète, même en faisant abstraction d'in-

terpolations significatives (comme la contradiction sus-

dite et la mention du zodiaque), nous no pouvons pas nier

ni affirmer que la composition des poésies plus ou moins

monothéistes que nous possédons de cette race appar-

tiennent aux premiers temps de sa civilisation. La
compénétration du sémitisme et de l'accadisme a été

un résultat presque nécessaire de leur juxta-posi-

(1) Ibid., p. 170-171.

(2) Ibid.

(3) Journal Anialique, N° de Mai-Juin 1875.
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tion, sur laquelle l'auteur anglais est revenu bien des

fois dans ses HibberVs Lectures (1). Do plus, M. Sayce

a eu soin de nous bien faire savoir que des traditions

diverses se sont reproduites parallèlement pendant de

longs siècles, ce qui a nécessairement comporté des alté-

rations dont on ne peut affirmer a priori le sens, ou

qui plutôt se sont probablement produites plus d'une

fois on sens divers, dans la succession des siècles. La

conclusion à retenir, c'est que rien, dans l'étude des

antiquités sumériennes, ne garantit ni l'affirmation ni

même la probabilité de la bassesse originaire de ces

doctrines.

Chapitre III. — La doctrine babylonienne.

Plus le mélange des deux races devient intime dans

la suite des temps, plus la pénétration des croyances se

produit (2j, plus aussi l'opposition radicale de certaines

doctrines est manifeste.

La distinction des dieux et des déesses est réelle chez

les Accadiens : elle représente, dans la tradition des Sé-

mites, un simple dédoublement, parfaitement en accord

avec le principe de l'émanation, c'est-à-dire avec la fé-

condité matérielle de la divinité,'produisant le monde : à

Babylone comme dans l'Ouest, la déesse est un reflet du

dieu (3). Il y a, il est vrai, une exception remarquable,

(1). Voy, p. 34, lOo, U7, 128, 145, 148, 176, 212-15, 324, 342,

345-6.

(2) L'on en vint jusqu'à traduire par des équivalents de la my-
thologie sémitique des noms do dieux accadiens, jusqu'à adopter à

Babylone la divinité d'Ea (Oannès).

(3) Sayce Hibbert's Lectures, p. 110.. 177-8. Cf de Vogué, Jour-

nal Asiatique, août 1867 et Mevers Die Pliœnix,ier, l, p. 149. —
V. aussi les Eludes sur la religion chaldéo-assyrienne de l'abbé Loisy,
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et qui subsiste à Ninive, Istar ; mais nous verrons qu'elle

est un emprunt fait aux Accadiens. La doctrine assyro-

babylonienno n'a rien de commun non plus avec la con-

ception bizarre qui fait du dieu-lune le père du dieu-so-

leil, si ce n'est comme père d'Istar, sœur de celui-ci (1).

Elle n'admet point les déesses solaires d'Accad (2), pas

plus que les esprits de toute chose, pas même ceux de

la Terre et du Ciel. Les deux religions ne s'accordent

pas davantage dans les croyances aux divinités mal-

faisantes (3).

Les documents sémitiques sur les croyances de la

double vallée de l'Euphrate et du Tigre sont fournis en

notable partie par des inscriptions assyriennes du XIP au

VIP siècle, et quant au reste, surtout par les copies d'an-

ciens textes conservées par la Bibliothèque d'Assurbani-

pal, vers le milieu du VIP. La concordance entre l'esprit

des textes d'époques différentes et leur opposition fré-

quente avec celui de l'autre religion nous permettent d'en

reconnaître assez les dogmes pour répondre à la question

qui fait l'objet de la présente étude : les dieux sémites et

leurs relations entre eux sont-ils l'expression mythique

des grandes scènes de la nature ?

Les dieux de ce panthéon sont pourvus chacun d'un

domaine distinct dans le gouvernement du monde ;

mais nulle part ils ne paraissent s'identifier avec leur

domaine, et par suite nulle part leurs relations ne repré-

[ievue des ficligions, 1891, p. i5, 102. — Il ne faut cependant appli-

quer ceci qu'avec r(^'scrvc à la migration sémitique du Nord : Assur

n'a jamais eu d'Assurit; voy. Saycc, p. 123-125.

(1) Sa}'ce, p. 164-5: La supériorité de la Lune ne fut acceptée

par les sémilesque là où s'étendit l'innuence accadieune; Cf. p. 155-G,

107, el Loisy, licv. des Hel., 18U1, p. 105 et 110-13.

(2) Ibid., p. 177-8.

(3) //'(Vf., p. 31/».
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sentent l'action des lois cosmologiquos ou physiques.

Nous verrons cependant qu'il y a là des récits mythi-

ques, nous les examinerons avec soin; maison peut re-

connaître qu'ils ne constituent point l'essence de la

croyance. Le polythéisme assyrien exprime seulement

que ce peuple ne conçoit pas ou conçoit fort mal l'unité

divine, qu'il répartit entre des dieux divers le domaine

trop vaste du monde, qu'il opère entre eux « la division

du travail. » Mais aucun document assyrien ne suggère

l'idée d'un fétichisme. M. Loisy (1) comme M. Sayce {2)

n'hésite pas à reconnaître qu'en Babylonie le grand dieu

de chaque cité est, pour ses habitants, le dieu par ex-

cellence, à moins qu'il n'y eût une cité maîtresse ;
—

ceci d'ailleurs existait chez les Sumériens. Mais l'idée

d'un dieu suprême éveille l'idée d'un seul dieu véritable
;

elle est éveillée aussi par les attributs moraux qui lui

sont reconnus.

Sur ce point, la tradition babylonienne est inconsis-

tante. Elle présente des textes exprimant une théodicée

sérieuse, et elle est manifestement entachée d'un

matérialisme grossier. Le dieu soleil, dans l'hymne

XXXYII (3) de l'Appendice de M. Sayce, et aussi, dans

l'hymne XXXII (4), Mérodach, qui peut-être était jadis

identifié avec le soleil, ont un caractère spiritualiste et

moral ; mais de ces deux morceaux, l'un (XXXII) porte

des traces manifestes d'une influence accadienne, puis-

que Mérodach est premier né d'Ea, compagnon d'Anou

et de Mul-hl ; sans le titre de Roi de Babylone donné

au dieu, on croirait sumérien le morceau entier; les

textes de cette nature paraissent bien peu nombreux.

(1) Ubi supra, p. 6, 11.

(2) Cf. p. 88-9, 92-93, 96 97, 123, 148.

(3) Lignes 73-75 de la colonne 7.

A) Lignes 1, 6-8. Revers, 1. 9. — Dieu Soleil ou Dieu du Soleil
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D'autro part, les textes qui constatent l'immoralité

de la tradition babylonienne appartiennent à des temps

parfaitement historiques: ils sont connus de tout le

monde. On ne peut donc découvrir dans cette tradition

ni un progrès vers une doctrine plus pure, ni une action

bienfaisante sur la tradition accadienne. Dans les ins-

criptions historiques de l'Assyrie, l'influence de la re-

ligion est très manifeste ; mais elle ne paraît point

s'exercer dans un sens favorable à la moralité publique :

à Ninive, on est plus cruel; à Babylone, plus efféminé;

rarement on reconnaît des traces d'une véritable théo-

dicée. Mais cela ne décide rien quant à la question

ou l'importance de mythes attachés au point de départ

de cette doctrine ; elle renferme des mythes : nous avons

présentement à les étudier.

Chapitre IV. — Mythes Accadiens et Babyloniens.

L'Adonis de Syrie et l'Attis de Phrygic. — Sômiramis.

Un récit mythologique, incomplet dans le seul exem-

plaire que nous en possédions, a été, depuis un certain

temps déjà, signalé par M. Lenormant (1) comme ayant

un sens astronomique, et tout récemment (2) M. l'abbé

Loisy a reproduit ce récit, en modifiant l'interprétation;

M. Sayce l'avait simplement traduit dans son Appendice,

avec quelques noies philologiques. C'est le IV morceau

de ce qu'il appelle les textes magiques, parce que ce

poërae se continue par des invocations et recettes, spé-

cialement pour la guérison du roi.

D'abord, puisque nous nous proposons surtout ici do

chercher la place des mythes dans les plus anciennes

croyances, il faudrait déterminer à quelle époque ap-

(1) C.axeUc archéologique de 1878.

(2) HcvuedesReL, 1891, p. 25-8.
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partioul celte composition, c'est-à-dire la partie mytho-

logique de cette tablette, puisque , sur les six colonnes

qu'elle contient, les deux premières seulement appar-

tiennent à ce petit poëmo: les quatre autres ne se com-

posent que d'une série d'exorcismes, et c'est dans la der-

nière qu'est nommé le palais d'Assurbanipal ; c'est dans

celle-là seulement qu'est nommé le grand dieu de Ninive,

Assur. Rien ne prouve, surtoutétant données les longues

lacunes de cette tablette, que les morceaux qu'elle con-

tient ne soient pas tout à fait indépendants les uns des

autres, réunis seulement par le copiste. Nous n'avons

donc à parler ici que des colonnes étudiées par MM. Le-

normant et Loisy. Les notes philologiques de M. Sayce

ont ici, comme nous allons le voir, une importance con-

sidérable au point de vue historique.

La mythologie du poëme est mixte. Les personnages

d'Anou et d'Ea appartiennent aux deux traditions:

Mul-lil est un nom tout sumérien, et les sept méchants

Esprits paraissent bien l'être. Sin, Samas, Rimmon,

Nouskou, sont des dieux assyriens, et nous verrons bien-

tôt qu'Istar, aussi bien qu'Ea, fut empruntée aux Accado-

Sumériens par les Sémites ; il en est de même de Méro-

dach. Il est donc clair que, tout au moins sous la forme

qu'on lui connaît, ce morceau, qui est un texte bilingue,

est postérieur à la compénétration des deux croyances.

Enfin, M. Sayce fait observer que, dans la phrase:

<( Mul-lil considéra l'obscurité du héros Sin dans le Ciel,»

c'est le texte accadien qui paraît imité de l'autre ; et,

un peu plus haut, l'auteur anglais signale le mot sémi-

tique pars'u, conseiller, qui est transporté parle traduc-

teur dans l'accadien.

Le rôle des divinités est tracé de la même façon dans

les deux textes, qui d'ailleurs offrent peu de variantes ;

mais cela ne veut pas dire que ce rôle soit toujours clair.
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Los sept méchants esprits, dont quatre ou cinq ont des

figures d'animaux, dont les deux derniers sont des ou-

ragans (col. 1. 1. 5-11), et qui tous remplissent commu-

nément ce rôle (1. 12-20), sont dits: (1. 12, 22) messa-

gers d'Anou, leur roi, ce qui n'empoche pas qu'Anou

soit le souverain du ciel avec Mul-lil et avec Ea, (1. 22-ô)

et qu'Istar puisse y siéger comme reine, avec Anou (1-32)

Au moment critique, lorsque les sept méchants es-

prits déchaînent leur fureur et que Sin est obscurci, le

héros Samasetle guerrier Rimmon jugent à propos de

se replier dans leurs quartiers (1) ; Istar vient s'asseoir

auprès d'Anou, qui ne joue pas ici un très beau rôle

(1. 31, 11-44). Les génies de l'ouragan ont ainsi leurs

coudées franches (1. 22-5); Mul-lil ne se sent pas en état

do les repousser : il voit Sin dans les ténèbres et ne sait

comment le dégager. Alors le maître (Bel-5ic) charge

Nouskou de porter cette triste nouvelle à Ea, « le conseil-

ler suprême, le souverain du monde. » Ea, fort ému, s'a-

dresse à Mérodach, son fils, et la lui transmet, sans

doute pour avoir avis et assistance. Le récit est tronqué

dans cet endroit.

Cette obscurité de Sin est-elle une éclipse, comme l'a

compris M. Lenormant, ou l'obscurité qui précède la

Néoménie, comme le pense M. Loisy ? Il est certain qu'il

s'agit d'un phénomène astronomique, puisque le dieu en

péril est celui de la lune ; mais il est difficile de croire

que ce soit un phénomène mensuel, dont la production

est constamment préparée par un décours graduel,

quand on voit quel trouble il produit dans le monde des

dieux, quand on voit que les auteurs en sont des puis-

(1) La retraite (le Samas peut signifier qu'il s'agit d'au phéno-

mène nocturne. Quand Istar se place ;\ côté d'Anou, M. Saycc

(p, 257-8) pense que cela représente la clarté de l'étoile du soir,

quand le soleil et la lune no brillent pas ; c'est Tort possible,
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sanccs esscnliolloment malfaisantes et météorologiques.

La traduction anglaise dit formellement : « Douloureuse

est l'éclipsé du fils de la fête, le dieu Lune ; son éclipse se

produit dans le ciel. » C'est ainsi que M . Sayce rend le texte

accadien, et il ajoute en note que le texte sémitique s'ex-

prime ainsi : « La nouvelle concerne mon fils (lefilsd'Ea),

le dieu lune, qui est cruellement éclipsé dans le ciel. » Dans

tous les cas, c'est l'expression poétique et par consé-

quent mythique d'un phénomène céleste, représenté par

des relations d êtres vivants : c'est un mythe proprement

dit, mais non pas un mythe où l'on puisse chercher Tex-

plication d'une mythologie. Anou, Ea, Nousrouk, Mar-

douk,Samas, Sin existent indépendamment du rôle qu'ils

jouent ici ; ce rôle est même tout à fait exceptionnel

dans leur existence. L'idée générale de ce récit incom-

plet paraît être la résistance opposée par la sagesse di-

vine à un désordre matériel ; mais, d'une part, cette ré-

sistance paraît embarrassée, et de l'autre le dieu céleste

Anou semble participer au désordre par une complicité

passive ;
il paraît ici en opposition avec Ea et Bel, les

deux autres membres de la grande triade babylonienne.

Cela n'est point expliqué, du moins dans ce qui nous

reste, et les détails de ce mythe sont quelque peu puérils.

Bien autre est l'importance des grands mythes de

Tammuz et d'Istar. On ne les connaît que par des ré-

dactions sémitiques ; mais l'origine, au moins l'origine

première, en est accadienne, d'abord parce que, comme
le fait observer l'assyriologue anglais que nous suivons,

les noms de ces deux personnages n'appartiennent pas

à une langue sémitique (i),puis parce que le rôle d'Istar,

non- seulement dans le mythe où elle est en rapport

avec Tammuz, mais dans tout l'ensemble de son mythe

(1) Sayce, p, 232, 252 53.
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est en opposition avec la nature des déesses sémitiques :

c'est ce que nous avons d'abord à faire ressortir.

Istar est une déesse indépendante : elle n'est le dé-

doublement d'aucun dieu (1). C'est dans cette condition

qu'elle s'est maintenue jusqu'au bout, même dans la my-

thologie assyrienne, où elle joue d'ailleurs un double

rôle ; elle est déesse guerrière et déesse de l'amour,

avec un centre d'adoration spécial pour chacune de ces

deux attributions, centre sa ppartenant à deux cités diffé-

rentes (2) : Ninive pour l'un, Arbôle pour l'autre. Dans

l'ouest, au contraire, dans la région syrienne, sous le

nom à peine altéré d'Ashtoreth, l'Astarté des Grecs,

Istar, trop éloignée de sa mère-patrie est entrée dans la

condition commune des déesses sémitiques. Chaque Ash-

toreth est le dédoublement d'un Baal ; mais ce nom com-

porte là une signi fication lunaire qu'Istar n'avait point

au bord de l'Euphrate (3).

Son nom et celui de Tammuz, si nous pouvons con-

naître leur signification originaire, devront nous mettre

sur la voie des mythes où figurent ces personnages.

M. Sayce dit n'avoir pu découvrir l'étymologie de celui

d'Istar (4). « Une tablette astronomique, dit-il un peu

plus haut, nous informe que Dilbat, la planète Vénus, qui,

comme nous le verrons, fut l'Istar primitive, est femelle

au coucher du soleil et mâle à son lever. En fait la ta-

blette ajoute que Dilbat n'était pas mâle seulement à

cause de son identification avec l'étoile du matin, mais

qu'elle était aussi le soleil levant lui-même, tandis que, au

(1) Ihid.,Tp. 2:i:;.

(2) Ibid.,, p. 271-27i. Voy. les Icxlcs hisloriqucs de l'Assyrie

passlm.

(3) Ihid., |). 2u5-6.

i'i) Ilnp., y.. 257.
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coucher du soleil, elle était le dieu Adar, et par consé-

quent des deux sexes (1 ).

Tout cela est terriblement subtil. La tablette astrono-

mique n'est sûrement pas un document primitif; et il me

paraît difficile aussi de donner une qualification pareille

à la légende de l'attaque des sept esprits que nous avons

vue plus haut, légende à laquelle M. Sayce renvoie pro-

bablement, quand il dit qu'il arrivera à parler de l'Istar

primitive (2).

Nous avons donc ici des personnifications mythologi-

ques appartenant à des époques fort incertaines, mais rien

qui nous engage à reconnaître un mythe instinctif. Et

M. Sayce lui-même est loin de s'en tenir à cette expli-

cation astronomique, car il accepte (3) celle que M. Tiele

(y. infra.) donne du mythe d'Istar aux enfers et qui Tas-

simile à la puissance fécondante ; nous y arriverons pro-

chainement. Ailleurs elle est dite fille du dieu lune et

sœur du dieu soleil (4).

Quant au nom de Tammuz, M Sayce le regarde comme

une transcription sémitique de l'accadien Dumu-zi,fils de

la vie, peut-être abrégé de Dumu-zi-apzu,flls de Vesprif

de l'abîme, c'est-à-dire d'Ea, dont effectivement une ta-

blette mythologique le dit issu, ainsi que cinq autres

fils (5). Mais en idéogrammes on écrivait Tim-izi, l'au-

(Ij Ibid., p. 253. Ce doit être une conception tardive, provenant,

ainsi que le pense l'auteur, p. 254, de ce que la langue sumérienne

ne savait pas exprimer la différence grammaticale des genres, la

tradition ne sachant plus y suppléer convenablement.

(2) Cf. 253 et 257-8.

(3) Ibid., p. 251.

(4) Voy. Congrès de Paris en 1873, t. II, p. 217-24 et Rev. des

Rel. 1891 p. 111.

(o) S'il en est ainsi, il semble qu'Ea n'aurait eu que le titre

d'Esprit quand ce mythe a été formé.
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tour du /cm, ce qui, selon l'auteur, en fait une divinité

solaire. (1)

L'était-il à l'origine ? cela n'est pas clair; cependant

cela est possible : le soleil, pour les peuples maritimes,

paraît émerger de l'abîme ou s'y plonger. Nulle part ce-

pendant Tammuz n'est expressément identifié avec Sa-

mas. Ce qui distingue le dieu solaire Tammuz du dieu so-

laire en général, c'est son caractère anthropomorphique

de dieu vivant, mourant, et revenant à la vie, comme
l'Adonis syrien et comme l'Attis phrygien, au moins

suivant une des variantes de sa légende (2). Cette re-

naissance de Tammuz est racontée dans le poème célè-

bre de la Descente (Tlstar aux enfers, traduit plusieurs

fois depuis un quart de siècle, et récemment par

M. Sayce (p. 221-7) et par M. Loisy (p. 116-25). C'est

à Istar qu'est attribué le retour du dieu à la vie.

Le mythe d'une naissance alternative suggère assu-

rément ridée d'un phénomène naturel et périodique
;

mais jamais celle de Tammuz ou d'Adonis n"a été mise

en rapport avec un phénomène quotidien : ce n'est point

là cette figure du soleil renaissant chaque matin, qui tient

une si grande place dans la mythologie égyptienne.

Le poème que je viens de nommer, seul monument
vraiment antique où le récit existe sous une forme ba-

bylonienne, n'indique pas même que le fait soit périodi-

que
; mais l'écho syrien de ce culte se rapporte certaine-

ment au cours annuel du soleil. M Sayco fait même ob-

server qu'en Syrie le retour périodique de la fête a coïn-

cidé avec deux époques différentes de l'année, d'après

des circonstances locales, mais toutes deux en rapport

(1) Voy. p. 232 3, 236.

(2) J'ai explique^, dans mon Uhloirc des Gauhm d'Orient {\^A M- h),

coiiiiiiciil la fable phrygienne pouvait provenir d'uuc source sômi-

liiiuc
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avec les saisons. Dans le pays de Ghébal (Byblos), où

les pluies et la fonte des neiges entraînent chaque an-

née une marne rouge dans le cours du petit fleuve Ado-

nis, on célébrait alors par une fête funéraire le souvenir

ou le renouvellement de sa 7nort violente. Le bel Ado-

nis, c'était, dit M. Sayce, le soleil du printemps suc-

combant sous les ardeurs de l'été, qui allaient brûler la

verdure au mois deTammuz, en juin (1). Mais ailleurs

cette mort était célébrée en Tisri, dans le courant d'oc-

tobre, quand le temps se refroidit ou que les jours di-

minuent (2). L^une et l'autre interprétation a pour objet

le culte annuel d'un dieu solaire, et la mort annuelle

suppose une renaissance annuelle. Et c'est aussi par la re-

naissance de Tammuz que se termine le poème de la des-

cente d'Istar aux enfers, bien que l'idée d'une alternative

permanente n'y paraisse exprimée nulle part. L'auteur

est convaincu que, sous le climat brûlant de la Babylonie,

la mort de Tammuz ne pouvait être qu'une fête esti-

vale (3). Quand le mythe et le culte furent portés dans

les régions syriennes, la différence du climat exigea

une différence dans la saison, sauf à Byblos à cause du

phénomène dont on vient do parler (4).

Mais que viendrait ici faire Istar, si, au temps de la

formation des mythes, elle était une déesse planétaire?

Qu'une planète soit fille de la lune, passe encore; qu'elle

soit sœur du soleil, c'est plus difficile à comprendre ;

qu'elle soit la déesse par excellence, la seule déesse su-

mérienne qui ait pris un rang très élevé dans la mytho-

logie sémitique (5), contrairement à l'esprit de cette

(i; Sayce, p. 228-9; cf. 232.

(2) Ibid., p. 231.

(3) Ibid.f p. 231. II ajoute que, s'il y avait une fête de la re-

naissance, elle devait être célébrée à une autre époque de l'année,

(4) Ibid., p. 232.

(5) Voy. La Déesse Istar, Congrès de Leyde, 2^ partie, p. 95, etc.,

et les inscriptions historiques d'Assyrie, passim.
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dernière religion, cela est plus embarrassant encore. Il

est bien plus vraisemblable que cette assimilation d'Is-

tar à la planète de Vénus fut une conception relative-

ment tardive, une création des astronomes babyloniens,

quand ils subtilisèrent sur leur science et en firent l'as-

trologie. Rien ne se rapporte à cet ordre d'idées dans le

mythe fameux qui concerne cette déesse. Il a suggéré

au contraire à M. Tiele l'idée de considérer Istar comme

ayant été à l'origine une déesse tollurique. C'est là

une question éminemment en rapport avec la question

générale des mythes et sur laquelle nous _devons nous

arrêter.

Istar est descendue aux enfers pour rendre à la vie

son amant Dumuzi. Pendant qu'elle y est retenue et

atteinte de diverses maladies, la fécondité de la na-

ture est supendue. Pour faire cesser ce fléau, Ea inter-

vient et envoie à la déesse infernale, Allât, sœur d'Is-

tar, un messager qui l'intimide et se fait obéir ; l'eau de la

vie, qu'Istar demandait pour rendre la vie à Dumuzi, lui

est accordée. Ainsi, dit le savant Hollandais, pour in-

terpréter ce mythe, dans la saison aride, on disait : Is-

tar est retenue captive dans Aralu, elle est malade, elle

se meurt. Vers l'automne, quand les rayons du soleil

s'afifaiblissent, et dans la saison humide, on disait : les

chaînes d'Istar sont détachées ; elle a été rendue à la

vie et à la santé ; elle revient avec les eaux divines qui

feront tout refleurir. Enfin, au printemps, quand la vie

nouvelle se répandait partout, on disait : Istar s'unit do

nouveau à l'époux de sa jeunesse, Dumuzi, le fils de la

vie, qui est ressuscité Elle est la déesse du prin-

temps, de la verdure, de la végétation abondante, de la

génération (1). « Ceci n'empêche pas qu'elle n'ait sa place»

(1) Congrès de Leidc, p. 505.
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comme divinité céleste. « C'est la déesse de la vie, du

principe de vie, immanent aussi bien dans le ciel que

dans le sein de la terre..... Personnification du principe

igné, de la chaleur bienfaisante et féconde dans le

monde, qui est la cause de toute vie et de toute crois-

sance ici-bas, de la lumière naissante du matin ; c'est

elle qui préside aux naissances de tous les êtres Et

cependant tout cela doit être relativement moderne. A
l'origine Istar n'est que la déesse de la terre (1). »

Cela est bien lié. Je pourrais même y joindre un

double rapprochement : Cybèle, Tamante d'Attis comme

Istar l'est de Tammuz, est une déesse purement tellu-

rique ; et, dans l'hymne homérique à Déméter, la dou-

leur de cette déesse après l'enlèvement de sa fille

par le dieu souverain de l'Hadés, suspend la fécondité

du sol. Seulement il y a un mais, un terrible mais :

c'est que, dans l'hymne babylonien, il n'est pas dit un

mot de la stérilité du sol, mais seulement de lïnterrup-

tion de la fécondité de race humaine et du monde ani-

mal, ce qui d'ailleurs, au moins pour la race humaine,

est fort bien d'accord avec l'esprit de la religion baby-

lonienne et avec le culte ninivite d'Istar. Suivant

l'usage invariable des mythomanes, l'auteur a mis une

hypothèse à la place d'un fait.

Ajoutons que, dans le récit mythologique qui con-

cerne Ghizdubar, ce héros repousse les avances de la

déesse, en lui reprochant le sort qu'elle a constam-

ment fait subir à ses amants (2).

VAlmaparens frugum, saturnia teîlus (3),

de M. Tiele est une Marguerite de Bourgogne. Et, si

(1) Ibid., p. 506.

(2) îhii., p. 500-1 ; cf. Sayce, p. 246-8 : traduction littérale.

(3) Toute tellus est naturniay puisque le Saturnus latin est le dieu

des semences {sata).
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Tammuz, comme il y atout lieu de le penser, est un dieu

solaire, comment la terre rendrait-elle la vie au soleil ?

le contraire se comprend mieux. Enfin, dans un vieil

hymne accadien (1), Istar est à la fois une déesse céleste

et une déesse terrestre. « déesse, tu es la lumière du

ciel, qui brilles comme le jour, quand tu fixes ta demeure

sur la terre, toi qui es forte comme la terre. Toi, le sen-

tier de la justice t'approche, quand tu entres dans la

maison de l'homme. Tu es l'hyène qui s'élance pour

saisir l'agneau O vierge Istar, orne le ciel —
Je suis seule placée auprès de mon père, le dieu-lune,

pour produire la lumière., à côté de mon frère, le dieu-

soleil, pour produire la lumière Je suis Istar, la di-

vinité du ciel du soir. Je suis Istar la divinité de l'aube..

Ma gloire éteint le ciel et dépouille la terre.... — Tu es

la puissante forteresse des montagnes, tu es leur trait

puissant. ». — Qu'est-ce qu'une déesse qui est la lu-

mière du ciel et qui fixe sa demeure sur la terre, qui, fille

de la lune et sœur du soleil, éteint le ciel? Que serait-ce

qu'une déesse tellurique qui s'identifie elle- môme au

crépuscule et à l'aube et qui dépouille la terre? Je ne

saurais expliquer ces plus que métaphores, et je soup-

çonne beaucoup que le lecteur n'y voit pas plus clair

que moi. Dira-t-on qu'il s'agit ici de la puissance divine,

qui agit et se montre partout dans le monde, comme le

Tammuz syrien a conservé son nom do seigneur (Adon)

par excellence ? Soit; c'est l'unique sens que puisse pré-

senter cet hymne ; mais c'est tout le contraire de la per-

sonnification des grands êtres do la nature.

Pour augmenter la confusion dans le système dos

mythes, un autre vieux texte accadien, adressé à Tam-

muz, l'appelle : « Berger et seigneur, époux d'Istarla

(I) Sayco, p. 2G8-70.
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dame du ciel, soigneur de l'Hadôs, soigneur de la ca-

bane du berger, le blé vert qui n'a point absorbé l'eau

dans la prairie. Dans le désert, sa race n'est point la

verdure des feuilles, l'arbre (acacia ?) qui n'est point

planté dans (la rive du) canal, celui dont la racine est

arrachée, le grain qui n'a point absorbé leau dans la

prairie » (1). Ainsi, même dans une haute antiquité, on

retrouve l'idée de la végétation desséchée, qui est expri-

mée aux temps historiques de la Grèce, par le rite des

Jardins d'Adonis ; et, en Babylonie, la Cybèle de cet

Attis était, nous venons de le voir, déesse de la monta-

gne, ainsi que celle de Phrygie. A Telloh déjà, la mère

des dieux était souveraine des montagnes (2). » Mais

que signifie ce rapprochement persistant entre des idées

différentes? j'avoue que je n'en vois pas d'explication.

Enfin nous ne pouvons oublier ici un mythe ou plutôt

une légende que les anciens Grecs, et aussi les Euro-

péens modernes jusqu'à Oppert et Lenormant exclusi-

ment, ont cru purement historique, celui de Sémiramis,

qui a de telles relations avec la fable d'Istar qu'elles

pourraient bien avoir été primitivement identiques.

Oui, Sémiramis, la Sémiramis de Voltaire, celle que

Ctésias représentait depuis plus de deux mille ans à

l'Europe civilisée comme étant, après Ninus, sou mari,

la fondatrice d'un immense empire qui, durant de longs

siècles, aurait subsisté pour son propre poids, sans guerre,

sans secousse, sous une interminable série de rois

fainéants. Il y a eu, au IX^ siècle, une reine portant

un nom à peu près semblable à celui-là, dont le régne

s'intercale dans une série de règnes belliqueux ^ main-

(1) Sayce, p. 245.— Ce savant anglais pense qu'on le chantait à

la tète de Tammuz.

(2) Voy. Oppert, Bull, de VAcad. des Inscr.. 1882, p. 40.
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tenant connus do nous par des inscriptions contempo-

raines. Mais Ninus, c'est le nom de Ninive ; les rois

fainéants sont une invention de la politique asiatique (1),

et Sémiramis, c'est une déesse dont la légende a été

transformée en légende historique par un mouvement

de la pensée qui ressemble bien peu à celui d'une trans-

formation des lois naturelles en récits mythologiques.

Dans son mémoire intitulé La Légende de Sémira-

mis, publié en 1873 par l'Académie royale de Belgi-

que, M. Lenormant fait remarquer que, selon Diodore

et d'autres écrivains grecs, Sémiramis, dont ils ne nient

pas la personnalité historique, était adorée comme une

déesse, et que son culte avait pour sièges principaux l'As-

syrie et Ascalon(p.22dutirageàpart). Dansleur pensée,

il no s'agissait là sans doute que d'une apothéose ; mais

les détails produits par Diodore lui-même et par les

monuments archéologiques nous en apprennent en réa-

lité bien davantage.

La future reine de Ninive est née d'une déesse, Derkéto,

moitié femme et moitiépoisson, la mômcque l'Athergatis

de Syrie (2). Dans son enfance, elle est nourrie par des co-

lombes, oiseau qui est l'attribut de Sémiramis, comme de

l'Aphrodite hellénique et de l'Assarté de Paphos ; et

ï Aphrodite assyrienne était née, suivant une autre

variante de cette légende, d'un œuf tombé du ciel dans

l'Euphrate et couvé par des colombes (Lenormant,

p. 22-3,28). Or, àBabylone, un cylindre ou un prisme (le

baril de Phillips) présente le double attribut du pois-

(1) La cour do Suso, où avait vécu Ctésias dans les premières

années du iv'= siècle, avait intérêt à se représenter aux peuples

sujets comme héritière d'un empire qui aurait subsisté dans de

telles conditions. C'est une idée qui m'avait frappé dès 1862, quand

j'écrivais mon Histoire ancienne dei> Peuples d'Orient, et que M. Le-

normant a pleinement adoptée.

(2) En linguistique régulière, ATHeRGaTHis = DeRKaTHo.
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son et do l'oiseau. La figure ichthyomorpho est attri-

buée au dieu babylonien Anou, l'Oannès de Bérose ; le

dauphin et la colombe étaient attribués ensemble à la

Déméter de Phigalie (p. 31-2). J'ajouterai que la co-

lombe figure sur un édicule archaïque en or, dans les

ruines de Mycènes (2), reproduction sans doute de mo-

numents phéniciens ou Cypriotes. Chez les Syriens et

même chez les Grecs, c'est Aphrodite qui est l'amante

ou l'épouse d'Adonis, et Aphrodite est la déesse à la co-

lombe. Bien plus, celle de Sémiramis est la déesse elle-

même, selon Diodore ; le poisson doit être son époux
;

et en efi'et, dans la légende, son premier mari se nomme
Onnes = Oannes = Anou (p. 38-9). Sémiramis, à la fois

conquérante et dissolue, est la représentation humaine

d'Istar (p. 42); ce double caractère est admis souvent

pour les déesses de l'Asie (p. 43) ; il appartient à Istar
;

et l'un des détails les plus étranges de la légende de ses

passions se retrouve également dans celle de Sémiramis.

Nous avons donc là une légende fort antique, très mal

entée sur des récits historiques ; mais une légende n'est

pas un véritable mythe. Dans tout ce que nous avons

vu concernant la période la plus ancienne du dogme ba-

bylonien, nous trouvons des divinités qui président aux

êtres ou aux lois de la nature ; nous n'en trouvons pas

qui représentent ce que nous cherchons à vérifier ; l'ex-

pression métaphorique de ces êtres ou de ces lois. Aussi

bien est-ce une autre race qui en a fourni, à une certaine

époque, des exemples partiels à la science européenne.

C'est à l'étude de ce nouveau groupe que nous passe-

rons maintenant. Mais ce que nous voyons jusqu'ici ré-

pandu chez les anciens peuples, c'est la conviction que

(2) Voy. La Mycènes, de Schliemann.
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le monde matériel, loin de posséder la vie suprême, est

au pouvoir d'êtres supérieurs.

Félix RoBiou,

Correspondant de l'Institut.

[A suivre).

p_ s, — Cette étude sur les mythes sumériens et babyloniens était

achevée et adressée à M. le Directeur, quand j'ai reçu, dans le nu-

méro de novembre, l'article de M. l'abbé Loisy sur la religion

chaldéenne, intitulé : Les Mythes. On verra aisément que mon tra-

vail ne fait point double emploi avec celui-là : Le savant assyrio-

logue y étudie exclusivement des compositions babyloniennes dont

la l'orme est poétique, tandis que je poursuis, sur le terrain babylo-

nien, la critique de la théorie générale des mythes.

Mais si l'article en question n'a pas pour résultat de me conduire

à modifier le mien, pas plus que le mien ne peut l'atteindre dans

son ensemble, ses dernières pages m'obligent à terminer par quel-

ques observations concernant un sujet que je n'avais pas le dessein

de traiter dans cette revue.

Trois questions, inattendues ici, ont été soulevées dans les pages

5IO-0I9. 1" Doit-on reconnaître un caractère narratif au récit de la

Création dans la Genèse? 2° Quelle corrélation faut-il établir entre

lui et la Genèse babylonienne? 3" Quelle antiquité, la science doit-

elle admettre pour l'histoire de la Chaldée ?

I. — J'avoue que je n'ai jamais pu comprendre, depuis une di-

zaines d'années qu'on a soulevé la question, qu'un récit puisse ne

pas être narratif, et assurément ni Mgr GlitTord ni aucun de ses par-

tisans n'auraient eu seulement la pensée de se le demander, s'ils n'a-

vaient pas cru que les faits garantis par la science de la nature amè-

nent ou peuvent amener une contradiction avec le sensus obvias

du premier chapitre de Moïse. Or cette objection, j'ose dire qu'elle a

('•té largement et pleinement résolue dans un écrit magistral de deux-

cents pages, publié en 1882 par M. l'abbé Motais, sous ce titre:

Moise, la science et Vexégèse:, on peut résumer ainsi la thèse qu'il

contient:

Rien dans la Genèse, entendue au sens littéral du texte hébreu, ne

contredit les données certaines de la science ; les faits énoncés par

Moïse concordent avec celle-ci d'une façon telle que l'origine surna-

turelle de ce récit est manifeste, puisque l'anticiuité ignorait profon-

dément la géologie. Ce n'est pas à dire que Moïse ait prétendu l'en-

seigner : le sens précis et détaillé de son texte ne pouvait être com-
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pris que par la science moderne. Saint Augustin a pu « déclarer nelle-

ment (p. 27) que le récit génésiaque se refuse à toutes les explications

possibles à son époque, et en appeler sagement à l'avenir pour lui

trouver un commentaire légitime et adéquat. Il avait senti que l'œu-

vre mosaïque portait un germe caché que l'Exégèse ne pouvait faire

éclore qu'en le posant sous le reflet d'une lumière que le monde

d'alors n'avait pas à sa disposition. » Mais le texte ne contient pas

un mot qui ne puisse s'adapter aux résultats réellement définitifs de

la science.

Gela ne veut pas dire que nous puissions voir aujourd'hui, dans la

Genèse, un accord parfait avec la science complète et parfaite, puis-

que celle-ci n'existe pas, si tant est qu'elle doive exister jamais. Mais

a parce qu'il y a des blancs dans le livre, est-ce une raison pour ne pas

lire ce qui est écrit » (p. 18). — » Nous ne sommes que justes assu-

rément en sachant gré à bien des géologues d'avoir lutté pour nous,

et à la géologie d'avoir avancé l'heure où deviendrait lisible la pre-

mière page de la Genèse » (p. 20) — « Les grandes lignes sont fixées,

et l'on a plus d'une fois montré que l'auteur sacré ne s'en écarte

point. » (p. 46)

Je n'ai pas à reproduire ici la démonstration de ces conclusions :

il faut lire le volume lui-même ; mais celui qui en aura lu vingt

pages ne s'arrêtera plus jusqu'au bout. Et personne, après l'avoir lu,

ne sera tenté de chercher dans une hypothèse fort obscure la solu-

tion d'un problème çMt n^existepas.

Il est vrai, M. Motais s'est attaché surtout, quant aux détails, aux

versets où la Genèse expose la création de la nature vivante ; mais il

n'exclut point de la concordance les faits purement cosmogoniques.

Seulement, il se garde bien d'affirmer que la Bible se rapporte à

telle ou telle théorie appartenant aux tâtonnements de la science,

quelque ingénieuse et probable qu'elle soit. Mais repousser cet accord

en principe, quand il est plus ou moins probable, d'exclure de l'exé-

gèse et prononcer que ni cette concordance ni une autre ne doit et ne

devra être acceptée ni attendue; traiter de mythes l'explication, par

des lois connues ou des théories acceptables, de termes génésiaqnes

auxquels ces lois peuvent sérieusement s'adapter, c'est là une thè.^e

que l'exégèse doit repousser absolument. Elle le doit, non pas uni-

quement parce que c'est se priver sans motifs d'arguments apologéti-

ques tantôt positifs, tantôt raisonnables, mais aussi parce que c'est

remplacer la condition présente de la science par des ténèbres que

nulle donnée scientifique ou logique ne permet aujourd'hui d'invo-

quer. (1)

(1) Il y a, dans le passage que je critique, une inadvertance qu'il
faut écarter (p. 516). Le mot hébreu qui est rendu pa.v firnunnentam,
ne se rapporte pas à uue racine qui corresponde à ftnnus,



/4 LA QUESTION DES MYTHES

II. —El pui' quoi remplacera-t-on le sens naturel du texte? Par une

théorie sur rorthodoxie de laquelle il n'appartient peut-être pas à

un laïque de se prononcer, mais dont le sens naturel est assurément

rationaliste. Car l'autour ne s'en tient pas à dire, avec l'abbé Vigou-

roux qu'il cite à la page ol3 : « Ce récit est-il une simple épuration

de la tradition chaldéenne, ou bien est-ce la tradition antique, con-

servée dans toute la fleur de son intégrité par la race d'Abraham?
Nous ne saurions le dire. » Il repousse nettement, au même endroit,

cette seconde hypothèse, et il repousse aussi l'idée qu'on puisse dé-

montrer Japreniière (p. 513-14). Il fait plus: il ditnettement des lé-

gendes chaldéennes qu'il n'était pas « nécessaire qu'elle fussent

vraies pour qu'il (l'auteur biblique) enfitusage, » en y puisant « cer-

tains éléments qui rendaient plus sensible l'idée religieuse qu'il vou-

lait inculquer à ses lecteurs. » (1) Sans doute M. L. reconnaît une

dilïërence profonde et même une opposition formelle entre la créa-

tion génésiaque et la création chaldéenne, qu'il vient de raconter ou

plutôt de citer. Mais, par une contradiction implicite, il fait de celle-

ci le modèle et de l'autre la copie, la donnant comme probablement

postérieure de beaucoup (p. 511).

Dans tous les cas, il repousse nettement l'acceptation littérale du

texte biblique (p. 5 J 2), sans autre motif d'ailleurs que le caractère

anti-scientifique... qu^il n'a pas. Notons enfin que ce n'est pas seu-

lement l'esprit des deux narrations qui constitue entre elles une op-

position complète. Les détails ne se ressemblent pas beaucoup da-

vantage, et il est difficile de comprendre qu'on aille chercher là un

modèle de la Genèse. Le ciel est au-dessus de la terre; il contient

les astres, et la terre porte les animaux ; assurément cela ne peut

pas n'être pas commun à toutes les cosmogonies. Que maintenant,

parce qu'il y a eu telle ou telle altération, même très grave, dans la

tradition religieuse des ancêtres d'Abraham, ils n'aient pu conser-

ver celle de la formation du monde, c'est là une conclusion que la

logique ne justifie pas,

III. — Je rentre enfin dans ma spécialité d'historien, pour exami-

ner sur quelle preuve repose l'énorme antériorité attribuée à un état

.sémitique de Rabylonie sur la tribu d'Abraham, fait qui n'a d'ail-

leurs qu'un rapport très éloigné avec la question soulevée, car on

ne saurait dire quand a été composé le poème chaldéen de la créa-

tion, mais qui par lui-même mérite l'attention de la critique. Je dis

un état sémitique déterminé par un règne connu et non pas l'exis-

tence très ancienne d'une population sémitique sur le bas-Euphratc

existence à laquelle je suis loin de faire oi)[iosition.

(1) Je ne me l)ornc pas à de sitnplos renvois, la Revue pouvant
avoir, eu 1892, des abonnés qui ne posséderaient pas l'année précé-
dente.
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Mais l'auteur adopte, après M. Sayce d'ailleurs, l'opiiiioii qui place

au XXXVIII^ siècle le règne de Sargon le babylonien et de Naram-

sin. Or celte opinion ne me paraît point démontrée, et l'argument

invoqué donne lieu à une question plus étendue. L'occasion se pré-

sente de l'examiner, et il est peut-être utile de la saisir.

Sur quels textes l'auteur se fonde-t-il pour affirmer cette chrono-

logie ? Sur un seul, qu'il reconnaît hautement être postérieur d'un

millier d'années environ, je ne dis pas à l'événement qu'il mentionne

mais à Moïse lui-même ; c'est un texte qu'il est d'ailleurs impossible

de contrôler sérieusement par aucun procédé critique. Une liste, ré-

cemment publiée par M. Pinches et discutée par M. Oppert devant

l'académie des Inscriptions (1), permet, il est vrai, de reconstituer à

peu près une chronologie babylonienne jusqu'au XXIV^ siècle ou en-

viron; mais de là on prétend sauter quatorze siècles d'un seul bond.

Voici comment.

Nabonid, le roi de Babylone que Cyrus a détrôné en 538, comptait

3200 années entre son règne et celui du Sargon de Babylonie, ou

plus exactement du fds de celui-ci, Naramsin (2) « Nabonid, dit

M. Sayce, était un roi curieux de l'histoire ancienne de son pays, et

sa situation de monarque lui donnait les meilleures facilités qu'il fût

possible d'avoir pour apprendre ce qu'on pouvait savoir. » Soit;

mais il reste à se demander ce qu'on en pouvait alors savoir.

Même pour les listes de M. Pinches, il me reste des doutes, non sur

leur authenticité, mais sur les conditions dans lesquelles elles ont

été tracées. Ces règnes sont liés entre eux par les noms des souve-

rains; mais nous ne savons à peu près rien de leur histoire. Leurs

noms indiquent des races différentes, et, pendant bien des siècles, la

région du bas Euphrate et le bassin du Ghott et Arab ont été occu-

pés par un conglomérat d'états : Qui peut nous assurer que les dy-

nasties de M. Pinches ont toutes été successives. Pendant longtemps,

même après Champollion, on a cru que toutes celles de l'Egypte

mentionnées par Manéthon l'avaient été. On faisait l'addition des

chilTres et l'on arrivait à un total supérieur d'environ vingt siècles à

celui auquel Manéthon lui-même déclarait s'être arrêté. Aujourd'hui

nous n'en sommes plus là. On reconnaît la défiance dans laquelle on

doit tenir les chilTres des copistes, et l'on admet quelques dynasties

simultanées, non en vertu d'une théorie générale, mais par des argu-

ments historiques, s'appliquant avec précision à telle dynastie et à

telle autre. Les travaux tout récents de notre école du Caire, exposés

surtout par M. Maspero, ont réduit à peu de chose l'intervalle

énorme que l'on croyait avoir existé entre la VI« et la XP dynastie.

(1) Bulletiu de 1889, p. o4-8.

(2) Sayce, Hibberls lectures, p. 21.
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Donc 2^oi7ït de chronologie certaine sans hhtoire, pas plus que

d'hisloire intelligible sans chronologie. Mais, s'il faut tenir en suspi-

cion la chronologie babylonienne du XXIV" au XV" siècle, que dire

d'une date que rien ne relie àThisloire du siècle d'Abraham ?

Je ne me propose, en faisant cette observation, que de rappeler les

assyriologues aux conditions d'une saine critique. Avec le R. P. Bruc-

ker et pour les mêmes motifs que lui (1), je ne crois pas que le sens

littéral des Septante s'impose à l'orthodoxie quant à la chronologie

des temps primitifs, et je m'en réfère de préférence, avec lui, au sens

que cerlains passages de Moïse indiquent comme étant celui de son

hébreu. Mais la longueur du temps ne peut rien faire à la valeur

d'une révélation faite soit à l'auteur de la Genèse soit à ses ancêtres,

peut-être à Adam lui-même. Encore une fois, les faits antérieurs au

(jcnre humain ne peuvoit avoir été connus alors par une autre voie.

La mythologie chaldéennc n'a rien à y voir, quand même elle aurait

un cadre semblable, ce qui n'est pas.

(1) Si je l'iu un jour combattu sur un ou sur deux points, c'était par-
ce qu'il ne me paraissait pas la assez ferme sur l'usage à faire de ses
propres principes.



CHRONIQUE

I. — L.a Science des Religions.— Nous remercions le

Moniteur bibliographique de l'accueil bienveillant qu'il témoigne

à notre œuvre : « La Revue des Religions, lisons-nous dans son

numéro de juillet-août dernier, vient en 1891, d'entrer dans sa

troisième année ; elle se propose un triple but : 1° exposer les

difîérenles religions qui ont vécu ou qui vivent encore sur le

globe ;
2" réfuter les erreurs relatives à l'histoire des religions

enseignées dans les journaux, livres, revues, chaires universi-

taires; 3'^ faire de la science des Religions comparées l'apologie du

christianisme. Nous sommes heureux,'de constater que la Revue

des Religions par l'esprit scientifique qui l'anime se tient au ni-

veau des meilleures publications, et que ses contributions à l'his-

toire des religions, dues à des spécialistes autorisés, méritent

'd'attirer l'attention des théologiens et des apologistes catho-

liques. »

— Sous ce titre Revue des Facultés catholiques d'Angers,

les Facultés catholiques d'Angers auront désormais un organe

qui paraîtra six fois par an et traitera spécialement les questions

intéressant la théologie, le droit, les lettres et les sciences. Rédi-

gée surtout par les professeurs des Facultés, la Revue cependant

sera ouverte à tous les savants cathohques.

— On a raconté que l'ambassade ottomane avait fait des dé-

marches auprès de M. Ribot, pour que celui-ci obtînt du gouver-

nement français, par voie diplomatique, la reconnaissance offi-

cielle du culte mahométan en France, ou tout au moins l'autori-

sation d'élever une mosquée pour l'usage du personnel de l'am-

bassade à Paris. Go qu'il y a seulement de vrai, c'est qu'une dé-

marche a été tentée auprès de M. Garnol dans leljut d'obtenir
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l'érection d'un édifice religieux du culte musulman à Paris. Celle

démarche est l'œuvre personnelle d'un particulier, qui se nomme

M. Nicolaïdès et qui rédige un journal français ayant pour titre

VOrient.

— Il est question dans les revues bouddhistes de la conversion

de mislress Besant. Cette dame, femme d'un ministre anglican,

avait quitté son mari pour s'attacher à la fortune de M. Brad-

laugh, dont elle partagea les opinions athées. Elle fut sa collabo-

ratrice dans la production de l'ouvrage intitulé : Les Fruits de

la Philosophie, dans lequel on enseignait le moyen de mettre en

pratique la théorie de Malthus. Elle s'est solennellement rétrac-

tée. Elle a renoncé à l'athéisme, non pas pour retourner au

christianisme, elle en est aussi loin que jamais, mais pour propa-

ger les doctrines de la ihéosophie, auti-ement dit du bouddhisme.

Le manteau de Mme Blavatsky, morte il y a quelques mois, est

tombé sur les épaules de mistress Besant. Voici sa déclaration :

« Voilà seize ans et demi que vous me connaissez. Vous ne m'a-

vez jamais entendu dire un mensonge (!). Mon pire ennemi n'a

jamais jeté un soupçon sur mon intégrité. Eh bien ! je vous dis

que depuis que Mme Blavatsky a quille ce monde j'ai reçu des let-

tres écrites de sa main bien connue. A moins que vous ne croyiez

que les morts puissent écrire, c'est là assurément un fait bien re-

marquable. » Et voilà les billevesées auxquelles croient ces fiers

esprits qui se refusent dédaigneusement ù admettre les miracles

du christianisme.

— C'est en mai- juin dernier que la domination marocaine a

été proclamée dans les oasis du TomûI et du Gourara ; les impôts

y seront perçus à partir de cette année au nom du sultan; le pays

va être doté par les soins d une puissante confédération religieuse

du Maroc, de tous les éléments de propagande nécessaires pour

que la souveraineté du gouvernement chériffln ne soit pas un

vain mot, et cette agitation s'étendra évidemment au sud ora-

nais, car l'on peut, pour en connaître les fauteurs, se rappeler

qu'ils appartiennent à la plus importante secte occidentale de

l'Islam et (ju'en plusieurs occasions nous avons eu toutes les fa-

cilités de les rattacher à notre cause.

— Le neuvième congrès international des orientalistes a été
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tenu à Londres dans la grande salle de Middle Temple. Le

nombre des adhérents était considérable, mais la majorité était

étrangère. Le congrès devait être présidé par lord Dufferin,

mais le noble marquis, ayant été empêché de s'y rendre, a

été remplacé par le docteur Taylor, président du collège Saint-

Jean, à l'Université de Cambridge. Un des incidents les plus in-

téressants sinon les plus importants du congrès a été la lecture,

par M. Halliburtu, d'une dissertation sur « les races naines et le

culte des nains. » L'auteur de ce travail a révélé à ses auditeurs

étonnés qu'il existe dans les gorges de l'Atlas, à quelques lieues

de la Méditerranée et de nos possessions d'Afrique, une race de

nains dont la taille ne dépasse pas 1 mètre 30 centimètres et qui

sont considérés par les Maures avec une terreur tellement supers-

titieuse, que pendant trente siècles, l'existence de ces petits

monstres a été ensevelie dans le plus profond secret. Il semble

pourtant que quelques-uns d'entr'eux soient sortis de leurs mon-

tagnes pour exercer des professions assez analogues à celles aux-

quelles les Bohémiens se livrent dans nos contrées, mais ils ont

toujours évité, avec soin, les villes où se trouvaient des Euro-

péens. Ces nains ont le visage glabre ; ils ne sont pas bons

Mahométans; quelques-uns même disent qu'ils sont chrétiens,

d'autres prétendent qu'ils adorent la déesse « Didou Isiri. » On

croit reconnaître en eux les Troglodytes dont parle Hérodote ou

ces nains que l'on trouve représentés sur certains monuments

des Pharaons de la quatrième dynastie.

— Une brochure en langue anglaise, récemment publiée à

Shanghaï sous le titre deBefensio populi ad populos, ne laisse

aucun doute sur l'existence d'un grand courant de fanatisme chi-

nois qui rend à peu près impossible une entente entre le manda-

rinat chinois et la diplomatie européenne. Le journal le A'orrf

donne une analyse de cette brochure, — évidemment écrite ou

inspirée par un Chinois connaissant l'Europe, sa religion et sa

littérature, — qui est un réquisitoire des plus violents contre les

missionnaires.

L'auteur de ce mémoire maintient que si les Européens sont

détestés en Chine, c'est principalement à cause de la propagande,

selon lui, démoralisante, absurde et anarcliique, des mission-
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naires chrétiens. La propagande chrétienne, dit-il, est démorali-

sante parce quelle recrute ses adhérents parmi les membres les

moins recouimandables de la société chinoise et parce quelle

couvre de sa protection une sorte de banditisme soi-disant chré-

tien qui, à un moment donné, pourrait dégénérer en révolution

et provoquer une terrible crise intérieure.

Quant à l'influence purement religieuse des missionnaires, le

mandarin chinois affirme qu'elle sera toujours nulle dans le

monde des lettrés, les Européens eux-mêmes ne se donnant pas

la peine de dissimuler leur scepticisme à l'égard des dogmes

que les prêtres catholiques et les ministres évangéliques s'elïor-

cent d'imposer aux Chinois. « En un mot, conclut le Défenseur

du peuple et de la civilisation chinoise, la propagande chrétienne

est une insulte au sentiment national, un attentat contre les ins-

tutions politiques et sociales du pays, et les puissances étrangères

feraient bien de songer aux conséquences que cet état de choses

pourrait entraîner si elles persistent à s'identifier avec les inté-

rêts des missionnaires. Le premier coup de canon tiré sur une

ville chinoise pour extorquer une indemnité réclamée par les

missionnaires deviendrait le signal d'un soulèvement général,

non pas contre la dynastie, mais contre les chrétiens et les Eu-

ropéens en général. »

Il est évident que les appréciations et les critiques de l'écri-

vain anglo-chinois relïètent assez exactement les idées du monde

gouvernemental chinois. Les mandarins considèrent que l'exis-

tence des missions européennes en Chine est incompatible avec

la vieille organisation de la société chinoise. Les missionnaires

sont pour eux des ennemis au point de vue politique et social.

— Les francs-maçons de Limoges ont ofïert à la municipalité

de cette ville de fonder, pour les écoles primaires de filles et de

garçons, un prix annuel à décerner à celui et à celle qui se se-

ront le plus distingués par leur instruction anti-religieuse. La

majorité du Conseil a accepté l'offre de la libre-pensée.

— La discontinuité des îles et des continents est une question

inlére.ssante à tous les points de vue. L'anthropologie a été la

première à s'en préoccuper. Suivant la solution adoptée, ses sys-

tèmes se sont modifiés sur l'origine de l'homme et de ses es-
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pèces. La dispersion d'une famille unique impliquait, pour le re-

peuplement des terres isolées, des connaissances en navigation

assez difllciles àadineltredans un état de civilisation peu avancée,

cette objection pouvait donner naissance à l'hypothèse d'une

éclosion simultanée de plusieurs groupes humains spéciaux aux

dilTérentes régions du globe. Une pareille théorie devait même
trouver un certain crédit auprès des esprits prévenus contre la

tradition biblique, surtout à une époque où l'histoire de la croûte

terrestre était à peine soupçonnée. Mais les études géologiques

et paléontologiques, qui ont pour objet la recherche des phéno-

mènes naturels et non la défense d'une doctrine philosophique,

surent, dès leurs premiers pas, s'affranchir de données aussi

vagues, où l'imagination avait trop de part.

Lors(iue les géologues, au début de leurs recherches, consta-

tèrent, dans les régions séparées par les eaux, des terrains de

formations différenles, leur premier sentiment fut de conclure à

l'impossibilité d'une parenté géographique enlre des sols si dis-

semblables. Mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que cette im-

possibilité, pour être indiscutable, avait à satisfaire à d'autres

conditions scientifiques. 11 fallait que les débris fossiles ne vins-

sent pas la contredire. Il fallait surtout que les espèces végétales

et animales encore vivantes de nos jours ne fussent pas la dé-

monstration de communications terrestres disparues au cours de

l'époque quartenaire.

Ce dernier point de vue est celui sous lequel M. Blanchard

s'est plus particulièrement attaché à envisager la question des

terres séparées par les eaux.

En ce qui concerne l'Europe et l'Amérique, il devait paraître

hardi, au premier abord, de les considérer comme ayant pu se

trouver en contact à travers l'Atlantique. Si, cependant, on suit

la ligne qui part du Nord de l'Ecosse et passe par les iles Féroë,

l'Islande et le Groenland, pour aller rejoindre le Labrador par le

détroit de Davis, on est bien obligé de reconnaître qu'il y a là une

chaîne de terres dont les interruptions ne forment que des mers

peu profondes et sans grande étendue. 11 est donc parfaitement

admissible que ces ditïérentes terres aient été unies aux premiers

temps de l'époque géologique actuelle, alors qu'existait déjà la

6
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nature vivante que nous avons sous les yeux. Entre l'Asie et le

Nouveau-Monde, il était encore moins téméraire d'accepter

comme probable une continuité à laiiuelle, aujourd'hui même, le

délroit de Behring fait seul obstacle. Ainsi, des deux côtés du

vieux continent la configuration de la croûte terrestre semblait

révéler une adhérence peu ancienne, dans le sens géologique du

terme, entre l'Europe occidentale et le Labrador d'une part, et

d'autre part entre la Sibérie et l'Amérique russe,

C'est cette simple conception géographique des premiers siè-

cles de l'âge quaternaire, qui a suggéré à M. Blanchard l'heureuse

idée d'entreprendre, au double point de vue zoologique et bota-

nique, l'étude comparée de l'Ancien-Monde et de l'Amérique du

Nord, d'abord dans les régions qui confinent à l'Atlantique, puis

dans celles qui sont riveraines du détroit de Behring. Les résul-

tats de ce grand travail ont complètement confirmé l'opinion pré-

conçue de l'éminent naturaliste.

—Les livraisons d'octobre de la revue The Nineleeiith Centitry

contiennent un article dû à la plume de M. Gladstone, sur la croyance

des anciens à l'immortalité de l'âme. L'auteur établit trois pi'o-

posilions. Prenant l'exemple des Grecs chez qui la croyance à

l'immortalité qu'ils professaient aux temps héroïques s'obscurcit

pendant- la période dite classique, M. Gladstone soutient que la

doctrine d'une vie éternelle aurait trop exigé des Juifs à l'époque

où les Psaumes sont censés avoir été composés. Toutefois la pra-

tique de la nécromancie chez les Hébreux et d'autres circonstances

encore démontrent que celte croyance existait chez eux à l'état

d'opinion individuelle ;
— bref la doctrine de l'immortalité de

l'ànie n'était pas de celles que les Juifs avaient reçu la mission

divine d'enseigner. Mais, dit M. Gladstone, celte vérité a été

conservée par l'intermédiaire d'autres agents, — à savoir les

Égyptiens et les Perses. « Comment, s'écrie-t-il, pouvons-nous

refuser à reconnaître une agence sublime pour la conservation

de la vérité dans un cas aussi bien que dans l'autre ? Le Dieu de

la Révélation est le Dieu de la Nature. Les moyens employés

peuvent dilTérer, mais le but est le même. Et lorsque le Rédemp-

teur, parcourant la Judée, met la vie et l'immortalité en pleine

lumière, il expose une doctrine qui n'est pas sans avoir de véné-
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rables témoignages dans la conscience et dans les traditions de

l'humanité. »

—La séparation de l'Église et de l'État est à l'ordre du jour aussi

bien en Angleterre qu'en France. Le but que se proposent ses

partisans est d'arriver à abolir les écoles confessionnelles (ce

qu'on appelle en France les écoles libres), et à supprimer l'ensei-

gnement religieux dans les établissements d'instruction publique.

Des membres du parlement et, notamment, tous les catholiques,

sont en faveur du principe des écoles confessionnelles, et ils sacri-

fieraient leurs opinions politiques plutôt que leurs convictions

religieuses.

Avec eux marche M. Gladstone qui dernièrement célébrait le

jubilé du collège de Glenalmond dans le comté de Perth, en

Ecosse, en posant la première pierre d'une aile nouvelle ajoutée

à cet établissement, « au nom du Père, du Fils et du Saint-Es-

prit. >) Le collège de Glenalmond est une institution de l'église

épiscopale qui s'élève au milieu de l'École presbytérienne. Après

la cérémonie, l'illustre vieillard a prononcé une remarquable

allocution.

Il a encouragé les étudiants à développer des qualités viriles,

et, une fois le choix de leur profession fait, à marcher avec per-

sévérance dans la voie qu'ils avaient choisie. L'un des objets en

vue duquel le collège a été fondé, était de fournir des ministres

à l'Église épiscopale d'Ecosse. M. Gladstone a invité les jeunes

gens à ne pas se laisser détourner de la profession ecclésiastique

par les caprices de la mode du jour. Le ministère pastoral est

plus difticile à exercer aujourd'hui qu'autrefois, mais à aucune

autre époque il n'a été plus honorable et plus noble.

C'est un curieux spectacle et bien particulier à la Grande-Bre-

tagne, que celui du chef du parti libéral, nous pouvons même
dire radical, exhortant les élèves d'une institution ecclésiastique

à entrer dans la carrière cléricale et à y persévérer»

— Citons parmi les publications excentriques les Théories et

Sf/mboles des Alchimistes par Albert Poisson, à la librairie

Chacornac. La vieille Alchimie était restée jusqu'ici impéné-

trable. A en croire l'auteur, un petit nombre d'adeptes seulement

en connaissaient les secrets, majs ils gardaient jalousement leur
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science pour eux, quand un cherclieur après de longs travaux

est parvenu à retrouver la clef de ses symboles élranges et de

ses allégories mystérieuses. Dans ses Théories et Symboles,

M. A. Poisson prétend exposer les théories alchimiques et aborde

la question du grand œuvre et de la pierre philosophale. Un

grand nombre de Symboles hermétiques reproduits par la pho-

totypie, et accompagnés chacun d'un commentaire, enrichissent

cet ouvrage que termine un dictionnaire des Symboles et la

bibliographie de l'Alchimie au XIX-^ siècle.

— A signaler encore dans le même genre : Médiumset Grou-

pes, Spiritisme et Hypnotisme. L'auteur de cet opuscule,

M. D. Metzger, appartient à la religion spirito-magnétique. Son

ouvrage a pour but d'apprendre aux débutants de bonne volonté

à pratiquer les rites du culte, et à les mettre en garde contre les

opinions trop hàlives, les désillusions, etc.

— Du même acabit, les Théories nouvelles sur les Origines

humaines par M. Théophile Cailleux. A en croire l'auteur, la

civilisation est née dans nos contrées et non en Orient, pays

d'immobilité, que nos ancêtres colonisèrent comme nous le colo-

nisons nous-mêmes ; certainement Homère fut un Atlante et non

un Méditerranéen Orientall peut-être bien que Troie fut en An-

gleterre! ! 11 s'agit de rompre avec une croyance (celle de Tori-

gine orieulale de la civiUsation) qui ne s'appuie sur aucune auto-

rité sérieuse et de reconquérir, pour la race celtique, la gloire

qui lui revient d'avoir été, dans tous les temps, la grande initia-

trice de l'humanité!!

— Les Annales de lUnion catholique de rÉcole Saint-

Maurice annoncent les Œuvres choisies de Mgr Meurin, S.

J. Elles comprennent, avec le portrait et une biographie de

l'auteur, des éludes sur « Dieu et Brahma, » « L'usage des images

saintes, » < Zoroasire et le Christ, » « Les Révélations Alaçon-

niquos, » etc., des conférences sur l'existence de Dieu, le Temps

et l'Kternilé, l'Idée de 1 inlini, l'Espace et llmmensilé, la nature

et l'omniscience de Dieu, et des polémiques avec les autorités

protestantes dans l'Inde.

— Sous ce titre : Une lieligion sccrcte, M. Louis Baune

nous dévoile les secrets de la franc-maçonnerie. Le but de lau-
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teur est de démontrer en peu de pages et le plus simplement

possible ce que personne ne doit ignorer, à savoir que la franc-

maçonnerie est une religion, dont la base est la glorification de

tout ce (jue la religion divine condamne ou exècre et la haine de

tout ce que celle-ci aime ou exalte. Religion épouvantable pour

quiconque a l'idée du bien et du mal, elle a ses dogmes au moins

aussi difficiles à croire que les dogmes révélés, sa morale qu'on

devrait appeler immoralité et ses cérémonies plus ridicules les

unes que les autres.

— Une religion nouvelle vient d'être fondéeà Nijni-Yalachuck.

Les principes de cette religion sont ceux qui se trouvent dans le

dernier livre du comte Tolstoï : la Sonate de Kreutzer.

Le fondateur de la nouvelle religion est un personnage très

riche, et les fidèles sont jusqu'à présent des hommes et des fem-

mes d'une grande intelligence. Le chef de la secte exploite lui-

même ses terres avec l'assistance de ses disciples. Ceux-ci

mènent la vie ordinaire des paysans dont ils ont adopté le cos-

tume et les habitudes. Quand ils ne trouvent pas à travailler sur

leurs propres terres, ils entrent au service des fermiers ou tra-

vaillent gratuitement pour les paysans, qu'ils essaient de convertir

à leurs idées.

Dans la nouvelle secte on enseigne que la corruption de la race

humaine est si profonde que Ion doit abandonner tout espoir de

l'améliorer ; ce que l'on peut espérer de mieux c'est l'anéantisse-

ment complet de l'humanilé ; aussi l'union de Thomme et de la

femme, sous quelque forme que ce soit, est interdite dans le nou-

veau culte. Leur travail manuel terminé, les fidèles consacrent

leur temps à expliquer 1 évangile selon Tolstoï. Les autorités

russes semblent peu redouter cette religion pessimiste contre

laquelle elles n'ont encore pris aucune mesure,

— UEvolution el la vie, de M. Denys Cochin, est un ouvrage

couronné par TAcadémie française.

M. Cochin, amené à étudier les travaux de M. Pasteur, arrive

à formuler ces deux principes qui contredisent la doctrine de

l'évolution :

1° Les synthèses chimiques, opérées naguère et dont on a fait

grand bruit, ne sont que les synthèses des déchets et des corn-
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bustions de la vie ; on n'est jamais arrivé à faire la synthèse de

la chimie organique, car la vie seule donne la vie.

2° La vie n'est pas une transformation de la force, mais une

force d'un genre particulier et irréductible à aucune autre. Il ne

faut pas confondre la vie avec les manifestations de la vie, la

force vitale qui fait la synthèse, et les forces physico-chimiques

qui font l'analyse et qui détruisent.

En face de cette théorie universelle de l'évolution, notre auteur

a séparé les parties de cet ensemble, et a tiré ses conclusions : on

ne peut comprendre l'évolution du monde minéral sans la création

d'une matière pondérable, ni l'évolution du monde vivant sans la

création d'un premier germe, ni l'évolution du monde moral sans

la création d'une ûme intelligente.

II. — Rcli^çion cliréticnnc. — Nous voudrions avoir

souvent à signaler des brochures comme celle que vient de pu-

blier, à la librairie Delhomme, Dom Fernand Cabrol, bénédictin

de la Congrégation de France. Elle a pour titre: La Doctrine de

Saint Irénée et la Critique de M. Courdaveaiix. Ce tra-

vail vise une T^tude pul)liée par la Revue de l'Histoire des

Relifjions (mars-avril 1890). Ecoutons le savant bénédictin :

On s'expliquerait difficilement le noiidjre d'erreurs et d'inexac-

titudes que contient ce travail, si nous n'avions soin de donner

en commençant queLiues renseignements sur son auteur. Quoi-

que la Revue à laiiuelle il vient d'apporter sa collaboration ait

fait hautement profession d'impartialité et qu'elle se soit donné

pour programme l'étude rigoureusement scienlilique des faits,

abstraction faite de toute tendance doctrinale, il sera prudent de

n'accepter ces protestations et cette devise que sous bénélice

d'inventaire, au moins pour le cas présent. Nous n'avons pas

alTaire en M. Courdaveaux à un de ces savants comme il s'en

rencontre quehjues-uns dans celle Revue, nous aimons ù le re-

connaître, qui ne poursuivent (jue la vérité en dehors de toute

préoccupation étrangère, mais à un honune dont le siège est fait

depuis longtemps et qui n'aborde ces études qu'avec des préven-

tions. Il n'y cherche, de son propre aveu, qu'un instrument pour

attaquer l'I-^glise. M. Courdaveaux, il est bon de le remarquer.



CIIRONIQUR 87

s'est fait connaître dans un autre milieu sous le nom de guerre de

Pierre-Victor. Professeur à la Faculté de Douai, puis à Lille, il

s'est laissé enlever au travail du cabinet pour se lancer dans la

propagande active, collaborant aux journaux radicaux du pays et

faisant des conférences dans les réunions maçonniques. Un écri-

vain peu suspect de partialité, M. Maurice Vernes, en rendant

compte d'un livre de M. Courdaveaux sur saint Paul, relevait

« ce bizarre amalgame de polémiipie anti-chrétienne et de cri-

tique » et l'invitait, non sans une nuance d'ironie, à dépouiller

enfin la peau du polémiste pour se livrer à une étude plus sereine

des queslions scientifiques.

A propos d'une autre brochure sur les Prétentio7is politiques

de VÉglise, notre critique faisait une incursion dans le domaine

des études orientales et entassait, au sujet de Zoroastre, du Maz-

déisme d'Ormuzd etd'Ahriman, un tel nombre d'erreurs, que là

aussi il s'attirait, de la part d'un orientaliste de profession, une

dure leçon qu'il n'a pas encore oubliée.

Dans un livre plus récent, que nous avons déjà cité. Com-

ment se sont formés les dogmes, il a montré qu'il est aussi

étranger à l'histoire ecclésiastique qu'à celle des Védas. La preuve

est facile à fournir ; nous n'aurons que l'embarras du choix.

Suit en etïet une longue énumération d'erreurs commises par

M. Courdaveaux.

Dora Cabrol passe ensuite au travail dont il entreprend la ré-

futation ; il l'appelle avec raison un travail sans valeur, « une

étude faite avec des ouvrages de troisième et de quatrième main

et qui fourmille d'erreurs et de citations inexactes. Aussi y a-t-ii

lieu de s'étonner qu'une revue, qui prétend ne s'ouvrir qu'à des

études sérieuses ou à des recherches originales, ait accepté cette

élucubration qui serait mieux à sa place dans la Chahie d'union

ou dans le Petit Nord, dont les lecteurs n'ont pas en général le

loisir de faire d'autre étude que celle de leur journal quotidien et

qui admirent de confiance les thèses de M. Pierre-Victor. »

L'auteur démontre ensuite que le prétendue critique de saint

Irénée a sur la gnose les idées les plus erronées.

M. Courdaveaux n'a pas en effet une juste idée du gnosticisme

et de la polémique de saint Irénée contre les partisans de celle
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erreur. Le gnosticisme n'est pas une secte dissidente sortie du

christianisme, composée de chrétiens, « restes altaidés des pre-

miers fidèles, ou anciens disciples de la philosophie grecque,

trop dociles encore à ses enseignements. »

Cette conception du gnosticisme a été depuis longtemps démon-

trée fausse, ou au moins incomplète par les travaux modernes,

notamment par ceux de Maller qu'il n'est pas permis d'ignorer.

Le gnosticisme ne mérite même pas, à proprement parler, le nom

de secte et d'hérésie, si l'on entend par là un groupe de chré-

tiens dissidents qui essaient de fonder une église, comme les

Montanistes, par exemple, ou les Novatiens. Il est en un sens,

comme on l'a dit, « antérieur et extérieur au christianisme. »

C'est un vaste mouvement religieux et philosophique, une sorte

d'écleclisme, ou mieux de syncrétisme, dans lequel on fit rentrer

les systèmes comme le platonisme et le pylhagorisme, les mytho-

logies de la Grèce et de Rome, les religions de l'Egypte, de la

Syrie, de la Perse et de llnde. Le judaïsme et le christianisme

lui fournirent aussi des éléments plus ou moins nomhreux. C'est

ce qui explique comment certaines sectes gnostiques ont à peine

un léger vernis de christianisme; il en est même d'autres qui

semblent lui être tout à fait étrangères, par exemple celles que

Plotin combat dans ses Ennéades (1. il, ch. ix). D'après M. J.

Réville, le mithracisme lui même ne serait qu'un gnosticisme

païen.

Quoi qu'il en soit des origines de la gnose, saint Irénée, dont

le but était surtout pratique, saisit admirablement dès l'abord le

vice de tous ces systèmes. 11 employa contre eux l'argument dont

se servira plus tard Bossuet contre les diverses sectes protes-

tantes dans son Uistoire des Variations, l'argument que Ter-

tuilien développera avec sa puissante logique dans son traité des

Prescriptions, et qui conserve sa force en face de toutes les

hérésies, c'est l'argument tiré de l'unité de doctrine dans l'Église

en opposition avec les éternelles variations de l'hérésie. Or, quelle

diversité d'opinions ne présentait pas le gnosticisme! Les sectes

se multipliaient à l'infini dans son sein. Les unes avaient pour

base le dualisme persan, d'autres la théorie de lémanalion par

les éons et le panthéisme ; celles-ci étaient judaïques ou caba-
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listes, celles-là antinomisles ou marcioniles. Il suffisait d'un peu

d'imagination et d'éloquence pour devenir chef d'école; on com-

binait d'une façon nouvelle les séries d'éons, on opérait une révo-

lution dans le Plérôme en introduisant quelques ogdoades nou-

velles, on créait quelques rites, on réunissait des disciples et une

secte était fondée.

Saint Irénée, témoin de celte infinie variété de systèmes, leur

oppose l'unité de foi et d'enseignement de l'église catholique. La

vérité est une et invariable ; elle ne peut être à la fois dans la

négation et l'affirmation. Or les gnostiques ne s'entendent sur

rien ; ce qui est affirmé par les uns est nié par les autres.

Tel est cet argument do prescription trop souvent mal com-

pris, que l'on donne quelquefois comme une idée du génie de

Tertulhen, mais qui est déjà employé, on le voit, dans toute sa

force par Irénée, et qui du reste était d'un usage courant et pra-

tique à cette époque.

Saint Irénée aurait pu au besoin s'en tenir à ce seul argument.

Il voulut faire davantage et il faut s'en applaudir, car c'est ce

qui nous a valu celte large exposition des systèmes gnostiques

et du dogme catholique. Tantôt en effet il prend à partie les

principales de ces sectes, il discute leur système théologique,

leur morale, leurs rites, la conduite de ses principax partisans.

Il les met en opposition avec le christianisme, il indique leur

parenté avec les religions païennes et les écoles de la philoso-

phie grecque. Il les combat aussi par la raison naturelle et la

métaphysique, par les armes de la dialectique et du ridicule.

Ces éons, ces syzigies, ces ogdoades ou hebdomades, qui en.

prouve l'existence ? Ce sont des rêves d'imagination en délire.

Vous nous ramenez au paganisme, vous créez un Olympe nou-

veau où se coudoient vos éons. Votre morale répugne à la rai-

son et à la conscience. Ici vous elïacez la disUnction entre le bien

elle mal; là vous proclamez que toute matière est mauvaise,

tout ce qui vient de la matière est condamné. Avec la division

des hommes en pneumatiques, psychiques et hyliques, vous sup-

primez la liberté, vous tombez dans le fatalisme.

Saint Irénée combat surtout ses adversaires par la Sainte Écri-

ture
; il prouve contre les Marcioniles et tous les antinomisles
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que le Dieu des Juifs, le Dieu de l'Ancien Testament est le même

que celui des chrétiens. Il montre qu'ils mutilent le canon de la

Bible et qu'ils en dénaturent le sens par leurs interprétations

fantaisistes opposées à l'interprétation officielle de l'Église. Enfin

pour l'enseignement des fidèles, il établit quelques points de la

doctrine catholique que les gnosliques avaient obscurcis.

Voilà dans ses lignes principales et bien en abrégé cet ouvrage

vraiment magistral, que l'on ne saurait assez étudier pour con-

naître l'histoire et l'enseignement de l'Église au second siècle.

a Or cet ouvrage, ajoute le savant bénédictin, nous pouvons

démontrer preuves en mains que M. Courdaveaux ne l'a pas lu.

Et cela ne doit pas nous étonner. S'il n'a pas lu l'épîlre de saint

Clément aux Corinthiens et celle d'Origène à Jules Africain qui

n'ont que quelques pages, il y a peu d'apparence qu'il ait lu l'ou-

vrage de saint Irénée qui suppose un travail considérable, soit à

cause de la difficulté des matières qu'il traite, soit à cause de

l'obscurité de la traduction latine dont on n'arrive souvent à sai-

sir le sens qu'après de longs tâtonnements. Nous établirons plus

rigoureusement ce point en montrant dans la suite de quelle

façon sont faites la plupart des citations. »

Rien ne manque en elTel à la démonstration. L'auteur termine

son travail par les considérations suivantes que nous recomman-

dons à l'attention de M. Coui'daveaux et de son école :

« Aujourd'hui il semble plus facile de trouver la vraie tradi-

tion de ri']glise, de connaître son enseignement officiel; il n'est

pas besoin de remonter, comme au temps d'irénée, le fleuve de

la tradition jusqu'à sa source pour en constater la pureté, de

comparer entre elles les croyances des plus anciennes Eglises,

de tirer des principes révélés les consé(iuences qu'ils contiennent.

Ce travail de comparaison, de déduction, de synthèse a été fait

et bien fait dans les écoles de théologie. Les formules sont arrê-

tées, la terminologie est fixée avec une précision et une rigueur

qui laissent peu à désirer: des manuels élémentaires, des caté-

chismes mettent celte science théologique à la portée de tous.

M. Courdaveaux les avait en quelque sorte sous la main. Profes-

seur dans une faculté de l'État à Lille, il pouvait consacrer les

loisirs que lui laissent ses élèves à aller entendre les professeurs
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de luniversilé catholique dont plusieurs sont des maîtres ; nous

dirons môme que c'était un devoir pour lui d'étudier sérieusement

ces matières puisqu'il prétend s'adonner à la haute théologie,

comparer la doctrine des anciens avec celle des modernes. Or il

n'a pu écrire une vingtaine de pages sans tomber à plusieurs re-

prises dans de lourdes erreurs théologi(iues. Et après cela il

s'étonne, il se scandalise qu'au deuxième siècle, au milieu des

diflicullés sans nombre qui attendaient le controversiste, saint

Iréiiée ait commis quelques inexactitudes! En vérité, un peu plus

d'indulgence et de modestie ne messiéraient pas.

Un critique que nous avons déjà nommé, M. Maurice Vernes,

disait, à l'occasion d'une étude de M. Courdaveaux sur laquelle

il faisait d'ailleurs les plus expresses réserves, qu'il fallait après

loul s'applaudir de voir enfin des professeurs de l'université se

mettre à l'étude des questions de théologie et d'histoire reli-

gieuse. Nous nous en réjouirons aussi, mais à une condition:

c'est que les nouvelles recrues apportent à l'élude de ces inté-

ressantes questions un esprit libre de préjugés, qu'elles ne les

abordent pas en polémistes qui n'y viennent chercher que des

arguments en faveur d'une thèse conçue à priori, qu'elles s'y

préparent enfin par des éludes sérieuses. Ces travaux ne s'im-

provisent pas; il ne suffirait pas d'y apporter une connaissance

plus ou moins profonde du grec, du latin ou de l'histoire ; une

longue préparation est nécessaire sans laquelle on s'expose à

faire des travaux sans valeur, (^ui ne servent qu'à distraire l'at-

tention des érudits et à prendre leur temps sans utilité.

Si les lecteurs de la Revue de Unstoire des religw?is se

contentent pour connaître saint Irénée, de l'article de M. Courda-

veaux, ils ne sont vraiment pas difficiles. Pour nous, nous n'a-

vons pas la prétention d'avoir exposé sa docirine en ces pages,

nous avons voulu seulement relever quelques-unes des erreurs

de son critique.

Un mot encore en terminant. M. Courdaveaux se plaint quelque

part « des pieuses injures » que ses ouvrages lui ont valu. Ceci

nous semble dépasser la mesure. Ainsi, M. Courdaveaux pourra

traiter d'absurdes des docteurs comme saint Augustin ou saint

Thomas, nous attribuer des dogmes illogiques, révoltants, repu-
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gnants (tous ces mots sont dans ses ouvrages), cela lui paraît

tout naturel. Mais si nous relevons ses erreurs, si nous prouvons

qu'il tronque les textes, qu'il ignore les questions dont il parle,

qu'il tombe dans des confusions ridicules, il nous accusera de

dépasser les bornes de la polémique, de le gratifier de « pieuses

injures! » Nous prenons cependant à témoin nos lecteurs que

dans nos articles nous n'avons fait que comparer les assertions

de notre critiqueavec les textes mêmes de saint Irénée. Si de cette

comparaison il ressort que les citations de M. Gourdaveaux sont

fausses la plupart du temps et qu'il n'a pas compris le texte de

saint Irénée, il ne doit s'en prendre qu'à lui-même. Gageons qu'à

cette démonstration froide mais inéluctable, il préférerait quel-

ques injures, fussent-elles pieuses !

Terminons par une dernière réflexion du savant bénédictin :

« La Revue à laquelle M. Gourdaveaux a confié son article

inscrit à sa première page ces mots en gros caractères: La Re-

vue est purement historique; elle exclut tout travail pré-

sentant un caractère polémique et doqmatique. Nous de-

manderons maintenant à tout lecteur de bonne foi si le chapitre

que M. Gourdaveaux consacre à établir l'inanité de cette prétendue

démonstration catholique ne présente pas « un caractère polé-

mique et dogmatique » au premier chef? »

— Jésus de Nazareth au point de vue historique, scienti-

fique et social, par Paul de Régla, est l'œuvre d'un ignorant et

d'un blasphémateur.

A en croire certains critiques, ce nouveau volume serait l'œuvre

la plus fouillée et la plus audacieuse qui ait été publiée en

France et en Allemagne sur ce sujet toujours si palpitant : de

Jésus-Ghrist etdes origines du christianisme. L'auteur, s'inspirant

surtout de ses voyages en Palestine, de ses recherches et de ses

travaux scientifiques, y prouverait victorieusement que Jésus fut,

en réalité, le continuateur génial de l'œuvre commencée par

Jean-Baptiste
; qu'il fut un thérapeute des plus puissants et ne

mourut pas sur la croix, ce qui explique très bien les assertions

évangélistes et la croyance en la résurrection corporelle, en chair

et en os. On trouverait dans ce livre une grande sincérité de lan-

gage, une profonde connaissance de l'Orient et de ses mœurS;,
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une virile indépendance et un souci constant de la vérité histo-

riiiue, religieuse, scientifique et sociale. A tous ces litres, le ^esî<5

que l'auteur nous présente serait bien celui cherché parles esprits

indépendants, avides de vérité, de justiceel de sentiments huma-

nitaires. Ce serait « une véritable révélation, digne de la science

et de la critique de notre époque »

.

Nous avons en meilleure estime la science et la critique mo-

derne pour croire qu'elle se contenteront d'une élucubration pa-

reille où la vérité historique est si indignement niée et tra

veslie.

— Une élection intéressante a eu lieu dernièrement à Cons-

tantinople et a occupé les esprits en Orient. Il s'agissait de désigner

le nouveau chef de l'Eglise grecque, c'est-à-dire de la majorité des

chrétiens orientaux.

Avant le schisme, qui sépara de Rome l'Église d'Orient,

l'évêque de Gonstanliuople, réputé le premier dignitaire honori-

fique après le pape, portait déjà le titre de Patriarche œcumé-
nique cVOrient, c'est-à-dire de Patriarche universel d'Orient.,

titre qui marquait sa primatie surtousles diocèses d'Orient. Celte

primatie n'allait pas, d'ailleurs, sans contestations, car d'autres

patriarches orientaux, ceux d'Antioche et d'Alexandrie notam-

ment, la lui disputaient. Mais Constantinople était la capitale de

l'empire byzantin et le pouvoir civil maintenait le privilège de ce

titre au prélat qu'il avait sous la main.

Au W^ siècle, le patriarche œcuménique de Constantinople,

Photius, rompit les liens qui l'attachaient au pape et fut le père

du grand schisme d'Orient, qui sépara tous ses suffraganls de la

communion romaine. Depuis lors, le paUiarche de Constantinople

est, en fait, demeuré le premier pasteur de l'église grecque. L'ins-

titution survécut à la chute de l'empire byzantin, et la juridiction

du prélat, sans être littéralement o;cumé)iique, générale, puis-

qu'elle ne s'étend pas en lout lieu comme celle de Rome, fut

cependant fort vaste ; elle enveloppa à la fois les chrétiens de

Grèce, ceux de la Turquie d'Europe, ceux de la Turquie d'Asie

et ceux de la Russie.

Mais ce domaine s'est peu à peu restreint. La Russie, au quin-

zième siècle, brisa avec le patriarche de Constantinople, se cons-
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lituant chez elle une église autonome et séparée, sous l'autorité

du patriarche de Moscou, qu'a remplacé depuis le saint synode

de Pélersbourg. La Grèce même, lorsqu'elle s'alTi-anchit poHlique-

ment de Constantinople, adopta également son autonomie reli-

gieuse, et son église relève d'un synode national.

Il ne reste donc plus à cette heure, à l'évèque de Constanti-

nople, qui est de moins en moins œcuménique, que la juridiction

sur les chrétiens de la Turquie en Europe et en Asie, sur les chré-

tiens de Serbie et ceux de Bulgarie.

Mais les chrétiens grecs de l'Empire ottoman forment un corps

important, actif; ils possèdent à Constantinople l'intluencede la

fortune et du négoce ; ils ont dans la ville le quartier du Phanar

et de belles éghses ; leurs comptoirs et leurs banques prospèrent

sur toutes les côtes de l'Asie-Mineure ; ils occupent de petits et

de grands emplois dans le gouvernement turc ; leur nombre dé-

passe là-bas celui de toutes les communautés chrétiennes, celles

des catholiques, des Arméniens, des Nestoriens.

De là vient que l'élection d'un nouveau titulaire dans celte

première charge est l'occasion d'une préoccupation générale dans

tout le pays, chacun, selon sa tendance et son parti politique,

souhaitant avec ardeur l'avènement de tel ou tel candidat.

C'est aussi en raison de ce rôle public, dévolu à VOEcwné-

nique, que le gouvernement ottoman, tout en respectant dans

une certaine mesure la liberté des prélats électeurs, se réserve

cependant le droit de veto, une sorte d'intervention analogue à

celle que les puissances catholiques s'attribuaient autrefois dans

les conclaves de Rome. La liste des candidats est soumise au

grand-vizir à l'avance et si l'un d'eux lui parait dangereux, il

bilïe son nom, circonscrivant la liste des prétendants à ceux-là

seuls qu'il agrée.
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La Doctrine des douze Apôtres et ses enseignements. —
Thèse de doctorat en lliéologie, présentée à la Faculté catholique

de Lyon, par M. l'abbé E. Jacquier.

Cet ouvrage sera favorablement accueilli par toutes les per-

sonnes qui s'intéressent à l'histoire des origines chrétiennes. On
sait que le texte de la Doctrine des Apôtres a été publié en 1883

par le métropolite de Nicomédie, Philothée Bryenne. La Doc-

trine, souvent mentionnée par les Pères de l'Église et dans les

anciens catalogues des Écritures, avait été oubliée durant plu-

sieurs siècles. Ce n'en est pas moins, comme le dit M. l'abbé

Jacquier, un document t infînimenl précieux pour l'histoire du

dogme, de la liturgie et de la hiérarchie aux premiers siècles du

christianisme. On pourrait même établir qu'il forme la transition

entre les livres du Nouveau Testament et les premiers écrits des

Pères apostoliques. » Après avoir traité les questions qui se rat-

tachent à l'origine du livre, M. Jacquier reproduit le texte de la

Doctrine, avec traduction française et commentaire
; puis il en

expose et discute les enseignements. L'auteur a montré dans

cette dernière partie de son œuvre beaucoup de prudence et de

sagacité critique. On lira surtout avec proflt les chapitres concer-

nant le culte, les sacrements et le ministère chrétien dans l'É-

glise primitive.

L'Enseignement biblique. — Publication semi-mensuelle, di-

rigée par M. l'abbé Loisy, professeur d'exégèse à llnstitut catho-

lique de Paris.

La science scripturaire vient de trouver un organe autorisé

dans la Revue que les RR. PP. Dominicains de Terre Sainte pu-

blient avec le concours de MM. Vigouroux, Le Camus et autres

savants cathoUques. Mais si les études bibliques ont enfin reçu

chez nous leur couronnement indispensable par la création d'une

Revue française où nos maîtres les plus estimés feront connaître

le fruit de leurs recherches, elles ont besoin aussi d'être soute-

nues par la diffusion de la science qui est déjà faite, par l'exposé

suivi, didactique, des principales questions relatives à l'histoire
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et îi Tinterprétalion de la Bible. L'Enseignement biblique

reproduira des leçons orales que l'on veut mettre à la portée d'un

plus grand nombre de personnes par la voie d'une communica-

tion plus régulière et moins coûteuse que la publication d'un livre.

On se propose avant tout de venir en aide aux jeunes ecclésias-

tiques qui aiment la Bible, ([ui voudraient la mieux connaître,

qui désirent compléter à cet égard l'initiation qu'ils ont reçue

dans les séminaires.

Durant les précédentes années scolaires, M. l'abbé Loisy a

retracé l'histoire du canon des Écritures. Il aborde cette année

Ihistoire du texte et des versions de la Bible, sujet un peu aride

mais capital. Bien des difficultés que soulève l'examen des Ecri-

tures trouvent leur explication et leur solution dans l'histoire

ancienne du texte sacré. M. Loisy consacre aussi chaque année

un certain nombre de leçons au commentaire critique, historiiiue

et doctrinal d'un livre de la Bible. Cette partie de son cours sera

reproduite aussi dans rEnseigneynent biblique. A la lin de

l'année 1892, après l'histoire du texte hébreu de l'Ancien Testa-

ment, on éditera une étude sur le livre de Job, avec traduction

française de l'original.

LEnseignement biblique paraîtra par livraisons in-8, de

90 pages au moins. Le noud)re des livraisons sera de six. Pour

donner à cette publication un caractère plus marqué d'actualité,

chaque fascicule contiendra, indépendamment du sujet principal,

une chronicjue où seront annoncées les découvertes et les travaux

importants concernant la science biijlique.

Le premier fascicule sera distribué fin janvier 1892. L'abon-

nement annuel part du 4'^'' janvier. Le prix en est fixé à 10 francs

pour la France et 12 fiancs pour l'L franger. Pour les abonne-

ments et pour tous renseignements, s'adresser à M. l'abbé Loisy,

44, rue d'Assas, Paris.

Le Gérant: Z. PI-ISSON.

Amiens. — imprimerie Générale, rue Saint-Fuscieii, 18.
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Septième article.

Les Mythes : Gilgamès, le Déluge.

II

On sait que les documents cunéiformes actuellement

déchiffrés contiennent la relation d'un déluge pareil à

celui qui est raconté dans la Genèse. Cette relation ne

forme pas un poème indépendant comme le récit de la

création ; mais elle appartient à une véritable épopée

dont elle est seulement une épisode et qui a pour objet

de raconter les exploits d'un héros fameux appelé Gil-

gamès. Le nom du personnage en question a été lu

pendant longtemps d'une manière hypothétique Isiubar

ou Gisdubar^ selon la valeur des signes idéographiques

employés pour le représenter. L'équivalence de ces si-

gnes avec la lecture Gilgamès a été récemment consta-

tée (1), et il n'y a pas lieu de conserver l'un ou l'autre

des noms précédemment usités, bien que le nom de

Gilgamès ne soit peut-être pas le seul dont la tradition

( 1) Par M. Pinches, qui l'a signalée Babylon. Orient. Record,

oct. 1890. V. Oppert, Journ, asiatique, uov.-déc. i890, p. 553.
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avait pourvu le héros chaldéon. Comme le poème de la

création, l'épopée de Gilgamès provient de la bibliothè-

que d'Asurbanipal et l'on n'en possède aussi que des frag-

ments. Des douze tablettes où elle était reproduite, la

onzième seule, celle qui portait le récit du déluge, a

pu être rétablie à peu près dans son entier (1).

Gilgamès est un dieu tombé dans la légende, ou bien

un héros qui est devenu dieu. La tradition chaldéenne

le considérait comme un personnage divin, associé à Sa-

mas, le dieu-soleil, dans ses fonctions de juge. On lui

adressait des prières où on l'appelait « roi puissant,

juge des Anunnaki(2). » Tu exerces « la justice comme
un dieu; lui disait-on; tu interroges, tu devines, tu ju-

ges, tu examines, tu règles. Samas a remis en tes

mains le sceptre et le commandement. Les rois, les

princes, les grands s'inclinent devant toi. Tu scrutes

leurs décisions, tu autorises leurs décrets (3). » Sa pa-

trie était probablement la cité chaldéenne de Marad. Il

semble que sa mère était une déesse nommée Aruru. Il

appartenait à une ancienne famille qui vivait à Surip-

pak avant l'époque du déluge, et il descendait de Sa-

masnapistim, le Noé chaldéen. Gilgamès était repré-

senté sur les monuments comme une espèce d'Hercule,

serrant de la main gauche un lion contre son corps et

(1) George Sinilh
(-J-

187t3) a le premier reconnu plusieurs de ces

fragmeuls au Musée britannique en 1872, et il en a découvert d'au-

tres dans 1rs fouilles qu'il exécuta lui-même à Ninive. M. P.

Haupt en a fait une édition très soignée, Das Babylonischc-yimrod-

Epos (!''= part. 1884, 2" part. 1891, et Beitrdge zur Assyriologic I,

1889). Le récit du déluge a été traduit par Smith, Oppert, Lenor-

mant, Haupt; tout dernièrement, par Jensen (dans sa Kosmolo-

fli»6'} et Jérémias {Ixdubxr-Nimrod, 1891).

(2) Texte publié par Haupt, Nimrod-Ejws, 93; traduction dans

Jérémias, op. cit. 3.

(3) Hymne cité, 1. 'i, 7-10.
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tenant dans la main droite un serpent (?) Ses longs che-

veux roulés en torsades descendent jusque sur ses

épaules, tandis que les tresses de sa barbe tombent

droites sur sa poitrine (1).

Le début du poème, autant qu'on en peut juger par

quelques lignes fragmentaires, paraît avoir été assez so-

lennel :

« Histoire de Gilgamcs qui a vu l'abîme,

(Qui) a tout connu
;

sans exception;

(Qui a possédé) la science de tout.

Il a vu les secrets et (pénétré) ce qui était caché
;

Il a rapporté une chose (2) d'avant le déluge (3) ;

Il a fait un long voyage et il s'est fatigué..,

..... sur les tablettes

le mur d'Uruk-supuri (4) . »

La ville d'Erek, ainsi mentionnée dès le commence-

ment est le point central autour duquel se déroule toute

Tépopée. Un fragment de la première tablette (5) nous

la fait voir assiégée depuis trois ans et réduite à l'extré-

mité:

« Les ânesses foulaient leurs ânons,

Les vaches laissaient leurs veaux
;

(1) On peut voir une de ces représentations au Musée du
Louvre.

(2) Une histoire, et ce serait le récit même du déluge avec les

circonstances qui l'ont précédé; ou bien une prescription, une re-

cette, et ce pourrait être le moyen de se rendre immortel en
mangeant la plante de vie dont on parlera plus loin, ou enfin les

écritures antédiluviennes dont parle Bérose, infr. cit.

(3) Lecture de Jérémias, op. cit., 45.

(4) Haupt, 1, 79. Uruk-supuri signifie, ce semble, Érek la bien
gardée (Jérémias, op. cit. 15), la bien entourée (de murs).

(5) Dans Haupt, iV. Ep. 51.
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Les hommes hurlaient (?) comme des bêtes,

Les femmes soupiraient comme des colcmbes
;

Les dieux d'Uruk-supuri,

Transformés en mouches, bourdonnaient par les

rues;

Les génies d'Uruk-supuri,

Changéscn vermine, se glissaient dans les trous(?).»

Istar, la déesse d'Érek, « ne tient pas tête à l'enne-

mi. » C'est alors que Bel intervient, sans doute pour

procurer à la ville menacée le secours de Gilgamès. Il

semble que le roi d'Érek était mort et que Gilgamès or-

ganise la résistance (1).

Cependant la guerre ne finit pas et les gens d'Érek se

plaignent que leur défenseur ne laisse pas le fils à son

père, ni le guerrier à sa femme, ni le jeune homme à

sa fiancée. Anu entend leurs murmures et prescrit à

Aruru, la mère de Gilgamès (2), de créer un compagnon

pour son fils. « Aruru lave ses mains, pétrit de l'argile

et l'étond par terre. Ainsi fut fait Eabani, le vaillant. .

Tout son corps était couvert de poils ; sa chevelure était

longue comme celle d'une femme, et elle ondulait

comme un champ de blé... Il était vêtu comme Ner.

Avec les gazelles il broutait l'herbe ; il allait boire avec

les animaux des champs et il se plaisait avec les bêtes

des eaux (3). » Èabani figure sur les monuments avec

les oreilles, la queue et les pieds d'un taureau (4).

Or, le chasseur Çaiadu avait été chargé d'amener

(1) Première tablette.

(2) Anu dit à. Aruru : « C'est loi qui as produit (Gilgamès). » Le

même verbe est employé par Anu pour la création d'Éabani. 11

n'est donc pas sûr qu'Aruru soit la mère de Gilf,'amès.

(3) N. Ep. 8.

(4) V. parc.x. le cylindre cachet leproduit ii(/w^a/'-.Vi/?2/-0t/, p. 26.
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Eabani auprès de Gilgamés, et, durant trois jours, il se

tint en embuscade près de l'endroit où le monstre ve-

nait boire avec les troupeaux qui étaient sa compagnie

ordinaire. Eabani l'ayant aperçu s'enfuit en criant, et

Çaiadu vint raconter sa mésaventure à son père : « J'ai

eu peur, dit-il, et je ne me suis pas approché de lui. 11

a rempli les puits que j'avais creusés ; il a enlevé les

filets que j'avais tendus; il m'a soustrait le gibier; il

m'a empêché de faire bonne chasse (1). » Le père de

Çaiadu lui indique alors le moyen de prendre Eabani :

il s'agit tout simplement de l'aller trouver avec une

femme, une prostituée du temple d'Istar. La femme

n'aura pas de peine à séduire Eabani. Gilgamés donne

son adhésion à ce projet. Çaiadu et la prostituée se

mettent en route, et, après trois jours de marche, ils

arrivent à l'endroit où Eabani venait boire. Deux jours

se passent dans l'attente. Enfin Eabani aperçoit la

femme. Tout se passe comme l'avait prévu le père de

Çaiadu (2). Pendant toute une semaine Eabani oublie

les troupeaux qui vivaient près de lui. Quand il re-

couvre la mémoire, les troupeaux ont disparu. Il revient

s'asseoir tristement prés de la prostituée, et celle-ci lui

dit:

« Tu es beau, Eabani, tu es fait comme un dieu;

Pourquoi cours-tu la campagne avec les animaux ?

Viens! je te conduirai à Uruk-supuri,

Au palais auguste, demeure d'Anu et d'Istar,

Là où réside Gilgamés, l'unique en force,

(1) N. Ep. 10.

(2) La scène de la séduction est décrite tout au long dans le

texte, mais avec un réalisme tel qu'il est difficile de la traduire

eu français.
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Celui qui, tel qu'un buffle, est plus robuste que les

hommes (1). »

Éabani souhaite conquérir l'amitié de Gilgamés. Il

écoute la femme et revient avec elle à Érek, où Gilga-

més l'attend, averti par un double songe dont sa mère

lui a donné l'explication (2).

Quand on retrouve la suite du texte, il est encore

question d'un songe, raconté probablement par Eabani

à la femme qui l'a conduit à Érek et qui est restée près

de lui. Il avait vu tomber du ciel sur la terre un mons-

tre effrayant qui avait des griffes de lion (3). On ne

saurait dire quelle était la portée de ce songe. Un autre

fragment prouve qu'Éabani songeait à regagner sa soli-

tude. Le dieu Samas lui conseillait de rester en lui mon-

trant les avantages que lui offrait le séjour d'Erek : com-

pagnie de la femme qui l'avait amené, amitié de Gilga-

més, bon lit, demeure agréable, hommages rendus par

gens de la ville. Éabani se rendait aux conseils de Sa-

mas (4) et aux prières de Gilgamés (5).

Samas et d'autres dieux s'intéressent à l'alliance de

Gilgamés et d'Eubani parce qu'ils veulent détruire par

les deux amis la tyrannie de Humbaba, l'ennemi d'Érek.

Humbaba demeure en un pays lointain, au milieu d'une

forêt qu'on appelle la forêt du cèdre. « Son rugissement

est comme la tempête, sa bouche est iniquité... Bel l'a

fait pour garder le cèdre (6) et pour terrifier les hom-

mes (7). » Il semble que les gens d'Érek promettent à

(1) N.Ep. i2.

(2) Deuxième tablette.

(3) N.Ep. a.

(4) N. Ep. 15.

(5) N. Ep. 87. Jérémias, op. cit. 20. Troisième tablette.

(G) Arbre divin qui était au centre delà foret.

(7) N. Ep. 22.
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Gilgamùs de le proclamer roi s'il réussit dans son entre-

prise. Mais Eabani n'est pas sans appréhensions touchant

l'issue de cette affaire. Les deux amis se rendent « au

palais auguste de la grande reine qui sait tout. Éabani

offre un sacrifice à Samas et témoigne au dieu ses in-

quiétudes. La réponse était sans doute favorable; car

bientôt après « le pays s'assemble, l'armée s'équipe et

les guerriers sont prêts (1). » Chemin faisant, Gilgamès

a encore des songes, un entre autres où il voit le ca-

davre de Humbaba étendu sur le sol (2).

Enfin les héros atteignent la lisière du bois au milieu

duquel réside Humbaba.

« Ils s'arrêtèrent contemplant la forêt,

Regardant la hauteur des cèdres,

Sondant la profondeur du bois :

A l'endroit où passait Humbaba, le chemin était

tracé,

La route était droite et la marche facile,

Hs virent la montagne des cèdres, séjour des dieux,

sanctuaire d'Irnini :

Sur le devant de la montagne était un cèdre aux

proportions magnifiques
;

Son ombre était bienfaisante et inspirait la joie (3). »

Le récit du combat engagé contre le tyran par les

deux amis ne nous a pas été conservé. La lutte se ter-

minait naturellement par la mort de Humbaba (4).

Gilgamès revient triomphant à Erek ; il ceint le dia-

dème, et c'est alors que la déesse Istar, touchée de sa

(1) ^. Ep. 20-22, 80-84.

(2) jY. Ep. 57-58. Jérémias, op. cit. 22. Quatrième tablette.

(3) N. Ep. 24.

(4) N. Ep. 26. Cinquième tablette.
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beauté, lui offre de le prendre pour époux, en lui pro-

mettant toutes sortes de trésors, de plaisirs et d'hon-

neurs. Gilgamès décline les propositions de la déesse et

il motive son refus en racontant les mésaventures qui

sont arrivées précédemment à tous ceux qu'Istar a ho-

norés de son funeste amour. Tammuz, « l'époux de sa

jeunesse », est mort : il a, pour se consoler, la cérémo-

nie lugubre que sa femme célèbre à l'anniversaire de

son trépas. L'oiseau allai, au beau plumage, a eu les

ailes cassées par Istar, et il crie maintenant dans les

bois : kappi (1). Un lion, un cheval, qui était fils de la

déesse Silili, sont morts d^épuisement. Un chef de bergers

a été changé en chacal (?) : les patres, ses anciens auxi-

liaires, lui donnent la chasse et ses propres chiens le

mordent. Un colosse (?), jardinier d'Anu, a subi une

métamorphose analogue (2). Gilgamès ne veut pas s'ex-

poser à un sort aussi désagréable (3). Istar se fâche et

monte au ciel près de ses parents Anu et Antu. Par sup-

plications et par menaces elle obtient d'Anu la création

du taureau céleste. Nouvel adversaire pour les deux

amis. Mais le combat se termine à leur honneur :

Éabani saisit le taureau céleste « par l'épaisseur de sa

queue»,et Gilgamès lui perce lapoitrine. Alors Istar monte

sur les murs d'Érek et maudit Gilgamès, qui lui répond

par des injures. La déesse réunit toutes ses femmes et

se lamente avec elles sur la mort du taureau céleste,

(1) « Mes ailes ! » Le mol kappi doit reproduire approximalive-

menl le cri ordinaire de l'oiseau dont il s'agit.

(2) Le colosse {isullanu) a été changé en dallalu, « nain ». Jé-

rémias, op. cit. 25.

(3) Tout ce passage est bien conservé. Mais il suffit de l'analyser

ici, comme le reste du poème. Le récit du déluge est le seul épi-

sode dont on trouvera la traduction complète. Je me suis imposé

celte réserve parce qu'un jeune assyriologue français prépare sur

l'épopée de Gilgamès un travail important.
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tandis que Gilgamés fait examiner par des gens de mé-

tier la pesanteur et la contenance des cornes qu'il a cou-

pées à l'animal divin. Le héros en fait hommage à son

patron, le dieu de Marad (1). Rentré dans Érek,il est

acclamé par la population :

'< Qui est brillant parmi les braves,

Éclatant parmi les guerriers ?

Gilgamés est brillant parmi les braves,

Éclatant parmi les guerriers (2). »

Gilgamés est décidément roi d'Érek ; il donne une

grande fête dans son palais. Et quand les héros furent

allés se coucher, Éabani connut en songe la volonté des

dieux (3).

On perd ensuite le fîl de l'histoire, rien n'étant con-

servé de la septième tablette. Au commencement de la

huitième, Éabani exhortait Gilgamés à une entreprise

qui était en rapport avec la ville de Nippur. A la fin, on

voit que l'ami de Gilgamés est tombé malade ; il recon-

naît dans cette disgrâce l'accomplissement d'un songe

qu'il a eu; pendant douze jours il reste étendu sur son

lit; après une dernière conversation avec Gilgamés, il

est frappé par la mort (4).

Gilgamés est saisi d'une grande douleur ; mais sur-

tout, il a peur de mourir comme son ami, et il se décide

à aller trouver son ancêtre Samasnapistim, fils de Kidin-

marduk. Il se met en route à travers la montagne, où

il aperçoit des lions qui l'épouvantent. Il marche néan-

(1) C'est pour celle raison que l'on fait de Marad la pairie de

Gilgamés. Y aurail-il quelque rapport entre Marad et Nemrod ?

(2) N. Ep. 42-50.

(3) Sixième tablette.

(4) Fin de la huitième labletle.
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moins en implorant le secours des dieux. Il tient

une hache à la main et porte une épée nue à sa cein-

ture. Il arrive à la montagne de Masu, dont l'accès est

gardé par des êtres gigantesques : « leur dos touche

le bord des cieux et leur poitrine repose sur l'enfer. »

Ce sont les hommes-scorpions « dont l'aspect est fou-

droyant et le regard mortel » : ils gardent le soleil à

son lever et à son coucher. Gilgamès ne les aperçoit pas

sans terreur, mais les monstres ont été avertis de sa ve-

nue. « L'homme-scorpion dit à sa femme ; Celui qui

s'approche de nous a l'apparence d'un dieu.— Il est, ré-

pond la femme, dieu pour les deux tiers et homme pour

un tiers. » Le héros fait part de son projet à Fhomme-

scorpion. Celui-ci essaie de le dissuader en insistant sur

les difflcultés de l'entreprise : derrière la montagne, il

y a une longue route à parcourir au milieu des ténèbres.

Gilgamès verse des larmes, et Thomme-scorpion lui

ouvre la porte. En suivant le chemin ténébreux qui est

le chemin du soleil (1), Gilgamès arrive au terme de

son voyage par terre, et il aperçoit « un arbre divin

dont les fruits sont des pierres précieuses et dont les

branches pendantes sont agréables à voir (2). »

La nymphe Sabit, qui demeure au palais de la mer,

voit venir Gilgamès, et, se défiant de cet inconnu qui

s'avance « vêtu de peau », elle se retire et ferme sa

porto. Gilgamès la prie, la menace et finalement la dé-

cide à revenir. Il lui expose le but de son voyage :

« Jamais, répond-elle, il n'y eut de bac sur cette eau
;

jamais personne n'a traversé la mer. Le brave Samas la

franchit; mais il est le seul. La traversée est rude, la

route impraticable ; et tout autour de la mer, il y a

1) La roule suivie p;ir le soleil au-dessous do l'horizon.

(2) N. E}i. 50-6i. Neuvième tablette.
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la clôture formée par les eaux de la mort. En supposant,

Gilgamès, que tu traverses la mer, lorsque tu atteindras

les eaux de la mort, que feras-tu (1) ? » Cependant Sabit

indique à Gilgamès l'endroit où demeure Aradéa, le pi-

lote doSamasnapistim, et lui donne des instructions pour

couper du bois dans la forêt. Si Aradéa se décide à le

conduire, il pourra s'embarquer; sinon, l'affaire est im-

possible. Et Gilgamès est obligé de raconter encore une

fois son histoire au pilote, qui consent à le conduire près

de Samasnapistim.

Aussi pénible que l'avait prédit Sabit, la traversée

dure « un mois et quinze jours (2). » Après avoir franchi

les eaux de la mort, les voyageurs arrivent en vue de

Samasnapistim. Gilgamès entre en conversation avec son

aïeul sans le reconnaître ; il lui raconte les prouesses qu'il

a faites avec Eabani en combattant les lions et la panthère

de la plaine, le tyran Humbàba et le taureau céleste; il

lui répète ce qu'il a dit à l'homme-scorpion, à Sabit, à

Aradéa: « Mon ami est devenu poussière : je ne veux

pas mourir comme lui.... Je veux voir Samasnapistim

l'Eloigné, dont on parle tant. » C'est pour cela, dit-il,

qu'il a traversé tous les pays, franchi d'âpres monta-

gnes, passé les mers, mené la vie la plus misérable,

sans vêtements, sans secours, se nourrissant de la chair

des bêtes fauves et se couvrant de leur peau. Samasna-

pistim oppose d'abord, comme les précédents, quelque

résistance à la demande de Gilgamès. Il se déclare tou-

ché de son malheur ; mais il ajoute que les dieux et les

hommes (seraient-ils son père et sa mère) n'y peuvent

rien. Le vieux sage exhortait son petit-âls à la résigna-

(1) N. Ep. 67.

(2) Passage douteux. Si j'en crois d'anciennes notes, A. Amiaud,
mon maître, traduisait : « ils firent en trois jours un chemin de

quaranle-cinq jours. »
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tion: « Tant que nous faisons des maisons, disait-il,

nous y logeons ; tant que les frères se querellent, il y a

des inimitiés
;
quand le fleuve roule ses eaux, les oi-

seaux (1 ) le regardent en plein jour : jamais aucun homme
n'a échappé (?) à la mort Quand ïalù et ïe:^iz (2)

ont donné le signal, les Anunnaki, les grands dieux, et

Mammit, qui crée le destin, fixent le sort avec eux, rè-

glent la mort et la vie ; et ils ne révèlent pas le jour de

la mort (3). » Mais Gilgamés, à qui Samasnapatim a dû

se faire connaître dans le discours précédent, ne se tient

pas pour battu. Il fait observer à son grand-père qu'on

le prendrait pour un jeune homme, donnant à entendre

qu'il soupçonne là un secret dont il voudrait bien lui-

même avoir la clef. C'est le commencement de la on-

zième tablette, où se trouve le récit du déluge.

« Gilgamés prit la parole et dit à Samasnapistim

l'Éloigné :

« Je te regarde, Samasnapistim
;

Ton extérieur n'est pas changé ; tu es pareil à moi
;

Tu n'es aucunement changé ; tu es pareil à moi.

Ta vigueur pourrait encore soutenir la bataille.

Tant elle se manifeste encore en toi !

Comment as-tu acquis.... et obtenu la vie dans l'as-

semblée des dieux ? »

Samasnapistim prit la parole et dit à Gilgamés :

« Je vais, Gilgamés, te révéler le secret,

Et te dire la décision des dieux.

Surippak, la ville que tu connais,

Était déjà ancienne, lorsque les dieux s'y trouvant,

(1) Il y a ici deux noms d'oiseaux, kiiUh et kunppà. Jérémias,

op. cit. 53.

(2) Espèces de démons.

(3) N.-Ep. 06. Dixième lablctlc,
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Les grands dieux, songèrent à produire le déluge.

(Là) étaient leur père Anu ; leur conseiller, le brave

Bel;

Leur ministre Ninib ; leur chef Ennugi (1).

Le dieu de la science, Éa, (qui) avait conversé avec

eux,

Redit leur dessein à la plaine :

« Plaine, plaine ! campagne (?), campagne!

Plaine, écoute ! campagne, comprends !

Homme de Surippak, fils de Kidinmarduk,

Construis un bâtiment, édifie un vaisseau.

Laisse les biens, cherche la vie
;

Abandonne la fortune, préserve l'existence.

Introduis dans le vaisseau toutes les espèces d'êtres

vivants (2).

Le vaisseau que tu dois construire aura des dimen-

sions réglées :

Sa largeur sera égale à sa hauteur.

Tu le mettras (ensuite) à la mer. »

Je compris et je dis à Ea, mon seigneur :

« ...., seigneur, ce que tu commandes
;

Je respecte (ton ordre) et je (r)exécuterai.

Mais que répondrai-je aux gens de la ville, au peu-

ple et aux anciens? »

Éa ouvrit la bouche et parla, il dit à moi, son ser-

viteur :

« Voici la réponse que tu leur feras :

Parce que Bel me hait,

Je ne resterai pas dans votre ville
; je ne veux pas

reposer

(1) Terme idéographique signifiant « le maître du pays sans re-

tour, «c'est-à-dire Nergal, dieu de l'enfer.

Mo à mot: « la semence de toutes les vies. »
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ma tête sur la terre de Bel (1) ;

Mais je vais descendre à la mer et demeurer près

d'Ea, mon seigneur.

. . . . (Bel) fera pleuvoir sur vous l'abondance;

des oiseaux, quantité de poissons

et celui qui envoie la tempête

Fera le soir tomber sur vous (?) une pluie violente (2). »

Aux premiers rayons de l'aurore (3). . . .

, j'apportai ce qu'il fallait.

Le cinquième jour, j'en traçai le plan (4) :

Au milieu (?), les parois étaient hautes de dix

gar (5),

Et de dix gar pareillement était la largeur du toit.

Je lançai la charpente (?) et je la dressai (?).

Je partageai la hauteur (?) en six, la largeur (?) en

sept

Et l'intérieur (6) en neuf.

(i) Jenscn, Kosmologie, 370; Jérémias, op. cit. 33.

(2) Jcnsen, Jérémias, ibid. Haupt, Beitr. z. Assyr. I, i3û:

« Quand Samas indiquera le temps fixé, mon kukku dira : Au soir le

ciel fera tomber sur vous la ruine. » Les premiers mots en italique

sont restitués, avec beaucoup de probabilité, d'après un passage

qu'on trouvera plus loin. Ces lignes appartiennent encore au dis-

cours d'Éa, mais non peut-être à celui que Samasnapistim doit te-

nir aux gens de Surippak. La suite du récit donne à penser que

Samasnapistim a reçu en songe la révélation d'Ea. De là vient

sans doute l'étrangelé de la mise en scène.

(3) Suit une lacune de onze lignes.

(-i) On disait dans les lignes précédentes ce qui avait été fait les

quatre premiers jours. Il s'agit évidemment de la construction du

bateau.

(5) La lecture ^0 gar est de M. Oppert. Mais à quoi correspond

le gar? A 14 coudées, d'après M. Oppert; à 12, d'après d'autres

autorités.

(6) La longueur en dedans (?). Il s'agit ici de la distribution in-

térieure de l'arche en étages et compartiments.
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J'enfonçai des chevilles (?) en dehors ;

Je m'occupai du gouvernail et je fis tout ce qu'il

fallait.

Je répandis à l'extérieur six sares (1) de bitume,

Et je versai à l'intérieur trois sares de naphte.

Les porteurs d'outrés apportèrent trois sares

d'huile,

Dont je réservai un sare pour le sacrifice (?) ;

Et le pilote mit à part les deux autres (2).

j'immolai des bœufs
;

Chaque jour, je sacrifiai des
;

Le moût, la liqueur, l'huile, le vin (3)

(Furent répandus par) les ouvriers comme l'eau

d'un fleuve.

Je célébrai une fcte, comme un jour de grande so-

lennité (4).

. . . je baignai mes mains dans l'huile d'onction;

(1) Grande mesure. Le sare, en valeur numérique, est 3600.

[i) Ou possède un fragment d'une recension du déluge où la

construction de l'arche était racontée autrement qu'ici. Éa donnait

ses instructions à son serviteur: « Je dirigerai en haut et en bas ...

Ferme (ton vaisseau?).... Au signe que je t'enverrai..., entre (dans

le vaisseau^ et ferme la porte sur toi.... (Apportes-y) tes provisions,

ton avoir, tes biens (Fais-y entrer) ta..., ta famille, tes domes-

tiques et les artisans. Je t'enverrai (les troupeaux) des champs,

les bêtes des champs, tout ce qui..., et ils attendront à ta porte

(mot à mot: ils garderont ta porte, — sans doute, pour qu'on les

fasse entrer). Atrahasis (autre nom de Samasnapistim) ouvrit la

bouche et parla, il dit à Éa, son seigneur: Je n'ai jamais fait de

vaisseau.... Trace-moi un plan sur le sol, pour que je voie le plan

et que je fasse (?) le vaisseau.... trace sur le sol..., ce que tu as

dit.... » Texte édité par Delitzsch, Assijr. Lesestiicke (3« éd.) 101;

transcrit et traduit par Jensen, op. cit. 370. On avait essayé à tort

de faire entrer ce morceau dans l'autre récit.

(3) Pour les libations.

(4) Gomme un jour d'Akitu. On appelait ainsi à Babylone la fête

de la nouvelle année.
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le vaisseau était achevé :

. . . . était très difficile (1).

Je fis pourvoir (?) les gini (?) du vaisseau de sik-

kati (2) en haut et en bas
;

aux deux tiers (3).

De tout ce que j'avais je le remplis
;
je le remplis de

tout ce que j'avais d'argent
;

Je le remplis de tout ce que j'avais d'or;

Je le remplis de tout ce que j'avais d'animaux de

toutes sortes
;

Je fis monter dans le vaisseau toute ma famille et

mes domestiques
;

J'y fis monter les troupeaux des champs, les

bêtes (4) des champs, et tous les ouvriers.

Samas établit un signe :

« Celui qui envoie la tempête fera (ce) soir tomber

une pluie violente (5).

Entre dans le vaisseau et ferme ta porte. »

Ce signe arriva.

Celui qui envoyait la tempête fit tomber le soir une

pluie violente.

Je craignais le lever du jour:

Le jour était terrible à voir.

J'entrai dans le vaisseau et je fermai ma porte:

En guise de navire (0), à Puzurbel, le pilote,

Je confiai le bâtiment avec ce qu'il contenait.

(1) Il s'agit probablement dans cette ligne et les deux suivantes

de mettre le vaisseau à Ilot.

(2) Planches, rames, ou simplement chevilles {?).

(3) Le bateau plongeait aux deux tiers dans l'eau (?j.

(4) Les animaux sauvages.

(5) Haupt, loc. cit. : « Et le kukku dit: Au soir le ciel » etc.,

comme plus haut. Même changement trois lignes plus loin.

(6) J-Misen, op cit. 37G, 420.
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Aux premiers rayons de l'aurore,

UQ nuage épais monta du fond des cieux
;

Ramman tonnait dedans
;

Nabu et Marduk le précédaient
;

Les (dieux) conducteurs (1) allaient par monts et

par vaux.

Uragal emporta le vaisseau.

Ninib marchait en chassant l'ouragan.

Les Anunnaki élevaient des flambeaux
;

A leur lueur ils éclairaient le pays.

Le fracas de Ramman atteignait jusqu'aux cieux
;

Toute lumière se changeait en ténèbres.

. . . le pays comme. . . , un jour. . .

,

(Le déluge ?) montait (?) rapidement. ... la mon-

tagne. ...
;

Il fondait sur les hommes comme une armée.

Le frère ne voyait plus son frère
;

Du ciel, on n'apercevait plus les hommes.

Les dieux mêmes eurent peur du déluge
;

Ils s'enfuirent et montèrent au ciel d'Anu :

Les dieux, comme des chiens, aboyaient (?), cou-

chés sur le mur (du ciel)
;

Istar se plaignait comme une femme en travail,

La reine des dieux criait tout haut :

« Cette génération retourne à la boue

Parce que j'ai conseillé le mal en présence des

dieux,

Et que j'ai ordonné le combat pour détruire ma pos-

térité (2).

(1) Ou ministres. Ce sont probablement les deux qui sont men-
tionnés dans la ligue précédente.

(2) Mot à mot : t pour la destruction de mes hommes j'ai dé-

crété le combat. »
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OÙ sont maintenant ceux que j'ai enfantés ?

Comme le frai des poissons, ils remplissent la mer. »

Les dieux des Anunnaki (1) pleuraient avec elle.

Les dieux (restaient) au lieu où ils étaient, versant

des larmes,

Les lèvres serrées,

Durant six jours et? six nuits,

La tempête continua ; le déluge et Pouragan firent

leurs ravages.

Quand arriva le septième jour, le déluge, l'ouragan

cessèrent le combat

Qu'ils avaient livré, pareils à une armée.

La mer se calma, l'ouragan fut comprimé, le déluge

cessa.

Je regardai la mer en poussant des cris :

Toute l'humanité était retournée en boue
;

Le champ se confondait avec la forêt.

J'ouvris la lucarne et la lumière frappa mon vi-

sage
;

Je me retirai, je m'assis, je pleurai
;

Mes larmes coulaient sur mes joues.

Je regardai la contrée : (on ne voyait que) la vaste

mer;

Une terre (seulement) émergeait (2) de douze (cou-

dées).

(1) Jérémias, op. cit. 35 : « Les dieux pleuraient avec elle sur les

Anunnaki. » llani sut Anunnaki paraît signitier simplement « les

dieux chefs des Anunnaki, » ceux qui avaient entrepris avec les

Anunnaki la doslruction de l'humanité et qui étaient, comme Islar,

effrayés do leur (ouvre.

(2) Molàmol: u à douze, une terre s'élevait.» On s'est demandé

s'il fallait traduire: « après douze jours de navigation », ou bien:

a h douze mille de distance », ou enfin : <( à douze coudées de

haut. » Le dernier sens paraît plus naturel. Le récit pourrait bien

être écourlé en cet endroit, comme il l'est ailleurs.
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Le vaisseau toucha au pays de Nicir.

La montagne du pays de Nicir retint le vaisseau et

l'empêcha do flotter.

Un jour, deux jours, la montagne de Nicir retint le

vaisseau, etc.
;

Trois jours, quatre jours, ^^a montagne de Nicir re-

tint, etc.
;

Cinq jours, six jours, la montagne de Nicir re-

tint, etc.
;

Quand arriva le septième jour, je fis sortir une co-

lombe et (la) laissai aller : la colombe allait et

venait
;

Comme elle n'avait pas d'endroit où se poser, elle

revint.

Je fis sortir une hirondelle et (la) laissai aller ; l'hi-

rondelle allait et venait
;

Comme elle n'avait pas d'endroit où se poser, elle

revint.

Je fis sortir un corbeau et le laissai aller :

Le corbeau s'en alla, et, voyant la baisse des eaux,

S'approcha (1), se mit à manger, à croasser, et ne

revint pas.

Alors je débarquai et, vers les quatre points cardi-

naux (2j, j'immolai des victimes;

Je fis une libation sur le sommet de la montagne
;

Je disposai des vases sept par sept (3) ;

Au dessous je plaçai des roseaux, du bois de cèdre

et du sim-gir (4).

Les dieux sentirent l'odeur
;

Les dieux sentirent la bonne odeur
;

(1) Du sol détrempé ou des débris flottants.

(2) Mot à mot: « les quatre vents. »

(3) Probablement « deux fois sept ».

(4) Bois épineux. Il s'agit de roseaux et de bois odorants.
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Les dieux s'amassèrent comme des mouches autour

du sacrificateur.

Quand la reine des dieux arriva,

Elle éleva la grande pai-ure (?) qu'Anu avait faite

selon son désir (?) :

« dieux ! par le collier de mon cou ! je n'ou-

blierai pas
;

Je me souviendrai de ces jours, je ne les oublierai

jamais.

Que les dieux viennent au sacrifice (1)!

(Mais) que Bel n'y vienne pas,

Parce qu'il a manqué de sagesse ; il a fait le déluge

Et il a livré mes enfants (2) à la mort ! »

Lorsque Bel se fut approché,

Qu'il eut vu le vaisseau, il se fâcha;

Il se mit en fureur contre les dieux des Igigi (3) ;

« Quel être vivant a échappé (4)?

Pas un homme ne doit survivre à la condamnation!

Ninib ouvrit la bouche et parla.

Il dit à Bel le vaillant :

« Qui a pu arranger cela, si ce n'est Éa !

Ea sait tout faire (5). »

Ea ouvrit la bouche et parla,

Il dit à Bel le vaillant :

« C'est toi, guerrier, qui gouverne les dieux (6) :

(i) Surkinu. Libation propitiatoire. Jenscn, op. cil. 381, 437.

(2) Liltéraleinent : «mes hommes ».

(3j Les génies du ciel, les Igigi, et leurs chefs étaient sans doute

opposés au déluge, tandis que les Anunnaki, lesgénies de la terre,

avec les dieux qui les conduisent, l'avaient résolu et exécuté.

(4) Au déluge.

(5) Mot ;\ mol: « toute affaire. » Bel et Ninib considèrent la cons-

truction (le l'iirche comme une œuvre qu'un homme abandonné à

sa propre sagesse n'aurait pas su exécuter.

(6) Abkalilaniy celui d'entre les dieux à qui appartient le conseil

ou la décision.
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Par quelle imprudence as-tu pu faire le déluge ?

Impute au pécheur son péché
;

Impute au coupable sa faute.

Sois indulgent
;
qu'il ne soit pas détruit ! sois bon:

qu'il ne !

Au lieu que tu fasses le déluge,

Que les lions viennent et diminuent (le nombre) des

hommes
;

Au lieu que tu fasses le déluge,

Que le léopard vienne et diminue (le nombre) des

hommes
;

Au lieu que tu fasses le déluge,

Qu'une famine arrive et ravage le pays
;

Au lieu que tu fasses le déluge,

Qu'une peste arrive et ravage le pays.

Je n'ai point révélé le projet des grands dieux :

J'ai envoyé un songe (1) à Atrahasis (2) , et il a

compris le projet des grands dieux.

Alors Bel prit son parti
;

Il monta dans le vaisseau,

Mo prit par la main et me fit sortir.

Il fit sortir ma femme et la fit s'incliner près de

moi.

Il nous mit en face de lui, et se tenant entre nous,

il nous bénit :

« Jusqu'à présent Samasnapistim appartenait à

l'humanité
;

Désormais Samasnapistim et sa femme seront des

dieux comme nous.

(1) 11 est peu croyable que l'assertion d'Éa soit mensongère. Le
récit a donc été écourlé au commencement.

(2) Autre nom de Samasnapistim. C'est probablement une épi-

Ihète: « 1res sage ». Jensen, op. cit. 385.
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Samasnapistim demeurera bien loin à l'embouchure

des fleuves. »

(Puis) ils (1) nous prirent et nous installèrent au loin,

à rembouchure des fleuves (2). »

Telle est l'aventure merveilleuse qui a procuré

l'immortalité à Samasnapistim. Il s'agit maintenant

d'assurer le même avantage à Gilgamès. Samasnapistim

le fait tomber dans un profond sommeil, qui dure six

jours et sept nuits. Durant ce temps, la femme de

Samasnapistim, qui a plaidé la cause du héros, s'occupe

à la préparation d'un aliment magique. Le septième jour

Samasnapistim éveille Gilgamès et lui fait prendre la

nourriture enchantée. Mais le corps de Gilgamès est

couvert de pustules, et sa chair est rongée par la lèpre.

Il est resté couché dans son bateau, sur les eaux de la

mort. Samasnapistim indique à Aradéa « le lieu de puri-

fication » : que Gilgamès aille se baigner en cet endroit,

et son corps deviendra sain. L'ordre s'exécute ; Gilgamès

lave ses chairs, « il jette sa peau » que la mer emporte
;

il est guéri. Il met autour de sa tête un bandeau neuf,

et se ceint les reins d'un vêtement qu'il ne doit pas

quitter avant d'arriver à Érek.

Au moment où Gilgamès prend congé de Samasna-

pistim, celui-ci, à la prière de sa femme, fait connaître

au héros « une plante qui ressemble à l'épine, et dont

la baie est comme le fruit de la vigne sauvage. » Son

nom est « Rajeunissement du vieillard. » Gilgamès va

chercher cette plante avec Aradéa; il réussit à s'en em-

parer, et il se promet bien de s'en servir quand il sera

(1) Les dieux.

(2) Le récit du déluge Unit à la IV colonne, ligne 30 de la

onzirnio tablette. Lo reste de la tablette (col. IV, 31-50, V, VI) est

relatif ii la guérison de Gilgamès et à son retour.
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rentré dans Érek. Mais, comme ils revenaient, Gilgamés

ayant vu un puits d'eau fraîche, y descend pour faire une

libation. Un serpent vient flairer la plante et l'emporte.

Gilgamés éclate en malédictions, puis il s'assied et

pleure amèrement. Cependant, après une nouvelle tra-

versée, il gagne la terre avec Aradéa (1), et tous deux

arrivent à Érek. Gilgamés prescrit à Aradéa de visiter

les murs de la ville (2).

Le héros se lamente ensuite sur le sort d'Éabani (3),

qui ne peut plus aller au temple, 'porter des habits de

fête, tendre l'arc, goûter les joies de la famille (4).

« Éabani, dit-il, a quitté la terre pour descendre aux

enfers : ce n'est pas la peste qui l'a enlevé; ce n'est pas

la fièvre (5) qui l'a enlevé. La terre Ta pris. Ce n'est pas

l'espion (6) impitoyable de Nergal qui l'a enlevé : la

terre l'a pris. Ce n'est pas au lieu du combat qu'il a été

frappé : la terre Fa pris. » ' La divinité (7) en présence

de laquelle Gilgamés exhale ces plaintes, verse des

larmes comme lui. Mais sa compassion est impuissante

à produire ce que voudrait Gilgamés, à savoir, l'évoca-

tion d'Éabani. Gilgamés se rend au temple de Bel, et

redit sans plus de succès les mêmes paroles. Il invoque

(1) Gilgamés et Aradéa ne semblent pas avoir pris, pour s'en

retourner, le chemin qu'ils ont suivi en venant.

(2) Il y a là quelques lignes très obscures. Fin de la onzième
tablette.

(3) La suite montre que Gilgamés, en arrivant à Érek, veut, à

tout prix, converser avec l'ombre de son ami.

(4) a Tu n'embrasses plus la femme que tu aimais ; tu ne bats

plus celle que tu détestais. Les plaintes de l'enfer t'environnent »,

etc. T. XII, c. 1, 1. 24-28.

(5) ÎN'e pas oublier que les maladies étaient personnifiées. Au
lieu de la peste, on pourrait dire le namtar, et au lieu de la tlèvre,

ïasak. V. B.ev. des religions, 1891, p. 125.

{6j Le rabiç, mauvais génie. V. Rev. des religions, loc. cit.

(7) Le nom de ce personnage est Nin-Gul, désignation idéogra-
phique.
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inutilement Sin, puis Éa. Enfin il s'adresse à Nergal

pour que « l'enfer s'ouvre, que la terre se fende, et que

l'ombre d'Éabani sorte de terre comme un nuage léger. »

Son vœu est exaucé. L'ombre d'Éabani surgit de terre,

et Gilgamès l'interroge avec empressement : « Dis, mon

ami; dis, mon ami ; dis comment est gouverné le pays

que tu as vu. » Eabani s'excuse d'abord, parce que le

séjour d'où il vient n'a rien d'agréable. Ce qu'on a aimé

au pays des vivants « est rongé là-bas par le ver,

comme un vieil habit. » L'ombre se décidait néanmoins

à parler et à décrire tout au long le séjour et la condi-

tion des défunts (1). On ne possède malheureusement

que les dernières paroles d'Eabani. Celui qui est mort

dans des circonstances glorieuses est couché sur un lit,

buvant de l'eau pure. Celui qui a été tué à la guerre est

entouré de sa famille : son père et sa mère soutiennent

sa tête ; sa femme est penchée vers lui. Mais celui dont

le cadavre n'a pas eu de sépulture, n'a pas de repos

dans l'autre monde. « L'ombre dont nul ne s'occupe

mange les restes du plat, les débris d'aliments qui sont

jetés à la voirie. » Cette réflexion termine le discours

d'Éabani et l'épopée de Gilgamès (2).

III

Singulière épopée qui ressemble, pour commencer, à

l'Iliade, et, pour finir, à la Divine Comédie ! Épopée

(1) Certains fragments qui appartiennent sans doute ;\ une reccn-

sion plus développée, et qui semblent en rapport avec notre dou-

zième tablette, contiennent les malédictions d'Éabani contre la

femme qui l'a séduit et qui a causé sa perte, ainsi qu'une descrip-

tion du monde souterrain analogue à celle qu'on lit dans le poème
d'Islar aux (Mil'ors. A^. Ep. 16- 19. Jérémias, op. cit. 43. Y. Rev. des

religions, 1891, p. Jl(i-117.

(2) Fin de la douzième tablette. V. Rev. des feligions, 126-127.

I
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mythique où les dieux se comportent comme les hommes,

et où les hommes deviennent dieux; où l'histoire d'un

héros devient celle de l'humanité ; où derrière l'histoire

humaine on entrevoit tout simplement celle de la nature.

Ce texte bizarre, alors même que nous le posséderions

en entier, serait encore pour nous, dans plusieurs de ses

parties, une énigme indéchiffrable. A plus forte raison,

dans l'état fragmentaire où il nous est parvenu, fournit-il

plutôt un thome à hypothèses qu'une matière de com-

mentaire philosophique ou mythologique.

On a voulu, dès que les premiers fragments ont été

connus, identifier Gilgamès, alors appelé Istubar, avec

Nemrod. On observait que Nemrod avait été, comme
Istubar, un redoutable chasseur, un conquérant; qu'il

avait régné d'abord à Érek avant d'étendre son pouvoir

sur la Chaldée. On s'efforçait de retrouver le nom même
de Nemrod derrière les signes idéographiques par les-

quels étaient représenté le nom de Gilgamès (1), et tout

le monde n'y renonce pas encore aujourd'hui. 11 est

assez probable, eu effet, que Gilgamès et Nemrod sont

un seul et même individu ; mais cette conclusion ressort

plutôt de la ressemblance des situations que de l'étymo-

logie des noms. Pourquoi s'acharner à trouver le nom
de Nemrod dans la tradition chaldéenne, alors que cette

tradition ignore le nom de Noé? Samasnapistim, ou

Atrahasis, est le Noé chaldéen, bien que ses noms ne

rappellent en rien celui du patriarche hébreu. Que les

noms chaldéens soient les plus anciens, rien ne s'y

oppose ; mais il est clair que le nom biblique ne pro-

cède pas [directement de ceux-ci, ni par voie d'altéra-

(1) Ces signes semblent être un déguisemenl, ou, si l'on veut,

une étymologie arlificielle du mot Gilgamès; ils donnent la lecture :

gis-gin-mas.
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tion, ni par traduction. Il n'est donc pas nécessaire que

Gilgamès ait jamais eu chez les Chaldéens le nom de

Nemrod, pour qu'on puisse le mettre en rapport ou

l'identifier avec ce personnage biblique.

Lo nom de Gilgamès était resté célèbre dans la tra-

dition chaldéenne, puisque l'on trouve dans Élien une

légende merveilleuse touchant la naissance d'un roi

babylonien appelé Gilgamos, le même assurément que

notre Gilgamès (1). Son grand-père Sevéchoros (2),

averti par les devins qu'il serait privé du trône par un

enfant de sa fille, avait fait enfermer celle-ci dans une

tour pour qu'elle n'eut commerce avec aucun homme.

Elle se trouva néanmoins enceinte, et ses gardiens, pour

ne pas s'exposer à la colère du roi, jetèrent du haut de

la tour le fils qu'elle avait mis au monde. L'enfant,

recueilli dans sa chute par un aigle, fut transporté dans

un jardin. Le paysan qui le trouva se chargea de l'éle-

ver. Devenu grand, il régna sur les Babyloniens.

Gilgamès est donc le prototype de Persée (3). Dans

l'épopée que nous venons d'analyser, il n'est pas ques-

tion de sa naissance ; mais, outre qu'on en parlait peut-

être dans les passages que nous n'avons pas, il est très

remarquable que l'on mentionne plusieurs fois sa mère,

sans jamais dire un seul mot de son père.

Le règne de Gilgamès et ses exploits n'appartiennent

pas à l'histoire. Il s'agit seulement de savoir s'il y a

dans notre épopée quelques éléments historiques, et si on

y retrouve l'écho plus ou moins altéré de faits anciens

(1) Élien, nht. anim. XTr,2l.Rnpproc1ionicnt signalé par M. Sayco,

Academy, 8 nov. 1890, et M. Oppcrt, Journ. aaiat. nov. déc. 1890,

p. ;>"j3.

(2) D'après INI. 0|)pcrt, loc. rit., Sevéchoros est Évéclioos, le

premier roi posldiluvicn de Bérose. rien n'est plus vraisemblable.

(3) V. Opport, Inc. rit.



RELIGION CHALDÉO-ASSYRIENNE 423

dont la légende populaire s'est emparée. De telles don-

nées, si l'on pouvait en établir l'existence, seraient

d'autant plus précieuses qu'elles serviraient à déterminer

l'époque où s'est opéré le travail légendaire dont l'épopée

de Gilgamès est le fruit.

Le nom de ïïumbaba, qui est élamite, a fait penser

que la victoire remportée par Gilgamès sur l'ennemi

d'Érek figurait le renversement de la dynastie élamite

qui régna anciennement à Babylone, au témoignage de

Bérose. Cet événement se serait accompli vers 2250

avant notre ère (1). La transformation légendaire qu'il a

subie aurait eu lieu à une date moins ancienne. Mais il

est peu croyable que l'épisode de Humbaba soit en rap-

port avec un fait aussi précis et surtout aussi récent.

Au vingt-troisième siècle avant notre ère, Babylone

est déjà la principale ville de la Chaldée, tandis que le

centre de tout notre poème est à Érek. La suprématie

élamite dont on parle, et les circonstances dans les-

quelles elle prit fin, n'étaient pas pour les Chaldéens des

faits perdus dans les brouillards de la légende : c'étaient

des faits parfaitement connus, accomplis à un âge plei-

nement historique et que la tradition légendaire ne pou-

vait pas aisément défigurer au point de les réduire

presque à la lutte de deux héros. Gilgamès n'est pas un

roi du vingt-troisième siècle avant notre ère ; il est censé

vivre peu après le déluge, c'est-à-dire à une époque sur

laquelle, à Babylone, il y a quatre mille ans, on n'en sa-

vait guère plus que nous n'en savons aujourd'hui. Tout

ce qu'on peut dire, c'est que le vieil antagonisme de la

Chaldée et d'Élam, antagonisme dont les origines, pour

les Chaldéens eux-mêmes, se perdaient dans la nuit des

temps, s'est exprimé d'une certaine façon dans la lutte

(1) Jérémias, op. cit. 9.
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de Gilgamès et de Humbaba. Il est bien probable que

Humbaba ne se retrouvera jamais dans une liste authen-

tique des rois d'Élam, pas plus que Gilgamès dans une

liste authentique des rois de Babylone.

Le dernier mot du poème de Gilgamès, pour autant

qu'il nous est donné de le connaître, est à chercher dans

la mythologie et non pas dans l'histoire. Un homme qui

lie amitié avec un taureau divin, qui converse avec les

dieux quand il n'entre pas en guerre avec eux, qui refuse

d'épouser une déesse, qui fait un voyage à l'île des

Immortels, est à mettre dans le catalogue des êtres qui

ont vécu surtout dans l'imagination des peuples enfants,

créateurs de mythes, insatiables de merveilleux. Toute la

difficulté consiste à trouver l'origine et le sens de la

fiction.

Plusieurs assyriologues ont cru et croient encore que

Gilgamès est une personnification solaire. Les douze

tablettes de sa légende seraient douze chants corres-

pondant aux douze mois de l'année et aux douze signes

du zodiaque, en sorte que le cycle des exploits de Gil-

gamès ne serait pas autre chose que le mouvement ap-

parent du soleil sur l'écliptique et son passage à travers

les douze constellations zodiacales. Le soleil, dit-on, est

le grand chasseur qui, des stations zodiacales qu'il visite

successivement, lance ses traits, c'est-à-dire ses rayons,

sur la terre. Gilgamès se mettant à la tête des gens

d'Erek pour les délivrer de l'oppression, est le soleil

dans le signe du Bélier, en assyrien /w^m, le chef du

troupeau : premier chant du poème et premier mois de

l'année. Gilgamès envoyant chercher Éabani, l'homme-

taureau, est le soleil dans le signe du Taureau : deuxiè-

me chant du poème et deuxième mois de l'année. Gilga-

mès liant amitié avec Éabani représente le soleil dans le

signe des Gémeaux: troisième chant du poème et troi-
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sièmc mois de l'année. Comme on n'a presque rien de la

quatrième tablette, il est difficile de dire quel rapport

pouvait exister entre son contenu et le signe du Can-

cer (1); mais comme le quatrième mois appartient à

Ninib, « l'Hercule chaldéo-assyrien, il semble que ce

soit à ce chant du poème qu'il faille placer la victoire du

héros sur le lion qui correspond à celui de Némée (2). »

Après cela, puisque le signe du Lion correspond au cin-

quième mois, il faut que Gilgamès soit le lion; d'autre

part Humbaba est l'équivalent de Géryon (3). Le parallèle

devient plus satisfaisant quand on retrouve la suite du

texte avec la sixième tablette. Gilgamès demandé en

mariage par Istar est le soleil dans le signe de la

Vierge : sixième chant du poème et sixième mois de

l'année, « le mois du message d' Istar » selon les textes

babyloniens. On renonce à chercher la relation de la

septième tablette, dont on n'a rien, avec le signe de la

Balance. Gilgamès « est privé de son ami dans le mois

qui suit l'équinoxe d'automne, quand le soleil commence

à décliner. Entreprenant alors son voyage vers l'Occi-

dent, il rencontre les deux hommes-scorpions sous le

signe du Scorpion, navigue dans la barque » d'Ara-

déa < et atteint les eaux de la mort au solstice

d'hiver (4). » Il faut observer cependant que la ren-

contre avec les hommes-scorpions est racontée seule-

ment sur la neuvième tablette, qui devrait correspondre

au Sagittaire. On n'a rien trouvé dans la dixième ta-

blette qui rappelle le Capricorne. Mais Samasnapistim

raconte le déluge à Gilgamès dans le onzième chant,

(1) Touchant les noms assyriens des constellations zodiacales,

V. Rev. des Religions, 1891, p. 205.

(2) Lenormant, Origines de l'Histoire, I, p. 240.

(3) Id. ibid.

|i) Id. ibid.
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parce que ce chant répond au onzième mois et au signe

du Verseau. « Dans le même chant, » Gilgamès est

guéri de sa maladie et revient à Érek, « parce que dans

ce même mois le soleil reprend sa marche ascen-

dante (1). » Reste à combiner le contenu de la douzième

tablette avec le symbolisme des Poissons : on a vu dans

les « deux poissons d'Éa » un symbole de résurrection,

auquel se rapporterait l'apothéose d'Éabani (2).

Sans doute il n'y a pas là que des combinaisons ingé-

nieuses. Mais le poème n'a pas cette régularité mathé-

matique et les douze tablettes qui le contiennent ne sont

pas précisément douze chants. S'il en était ainsi, le com-

mencement et la fin de chaque tablette devraient accu-

ser une division dans le récit. Or cette division ne se

trahit nulle part. On a écrit sur la seconde tablette

quand la première a été remplie, et ainsi de suite; mais

le texte ne manifeste aucunement par sa disposition le

dessein de partager l'histoire de Gilgamès en douze

parties correspondant régulièrement aux douze signes

du zodiaque et aux douze mois de l'année. Ce n'est pas

non plus dans certains détails plus ou moins bien com-

pris qu'il faut chercher la clef du poème. Il ne faut pas

dire, par exemple, que l'apothéose d'Éabani correspond

au signe des Poissons; car il n'est pas sûr que les Pois-

sons symbolisent la résurrection, et il paraît clair que

l'ombre d'Éabani est sortie provisoirement des enfers

par l'efifet d'une évocation et non pour être transférée

dans la société des divinités terrestres ou célestes.

Ce qui fait qu'on est obligé de voir dans Gilgamès

une personnification solaire, ce n'est pas qu'il ait accom-

pli douze travaux en rapport avec les douze mois de

(I) Id. ihid.

{2} kl. iijul.
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l'année, puisque Ton ne voit pas que ses exploits soient

au nombre de douze ou que ce nombre ait marqué, du

moins à l'origine; une division intentionnelle de l'épo-

pée avec attribution d'une aventure à chacune des

douze parties du poème ; c'est que sa carrière se dé-

roule en réalité d une façon parallèle ou plutôt iden-

tique à la course annuelle du soleil. Dans un grand

nombre de mythologies, le soleil est un guerrier; dans

la Bible même il est comparé à un vaillant qui se préci-

pite au combat ; à Babylone et à Ninive, le soleil est le

brave Samas, l'impétueux Ninib, le redoutable Nergal.

Rien donc ne s'oppose à ce qu'il soit encore l'intrépide

Gilgamès. Dès le début de sa carrière Gilgamès cherche

à se mettre en rapport avec l'homme-taureau, Éabani.

On peut sans témérité dire que celui-ci n'est pas un per-

sonnage historique. C'est un être fictif et rien n'em-

pêche d'y voir le Taureau zodiacal, c'est-à-dire au fond,

une personnification solaire, dont l'alliance avec Gilga-

mès est figurée par les Gémeaux qui sont absolument

vis-à-vis du soleil dans le même rapport que Gilgamès

et Eabani, et dont les noms mêmes (1) attestent qu'ils

sont deux formes du dieu solaire Nergal. Le récit des

exploits accomplis par les deux héros est trop mutilé

pour fournir matière à des rapprochements solides. Ils

marchent de prouesse en prouesse, comme le soleil

croît en force et en ardeur depuis le commencement du

printemps jusqu'à la fin de l'été. Ce qu'on doit remar-

quer, c'est la mort d'Éabani survenant avant que Gilga-

mès entreprenne son triste voyage. Ce dieu mourant et

l'afi'aiblissement de Gilgamès lui-même ont chance de

symboUser la fin de la belle saison. Car si la première

(1) En formule idéographique : Lugal-gira, Sitlam-ta-uddua. V.

Picc. des Religions 1891, p. 48.
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moitié de la carrière de Gilgamés ne se dessiae pas très

nettement, la seconde moitié paraît très significative.

Les hommes-scorpions qu'il rencontre au pied de la

montagne de Masu, qui gardent la porte où le soleil

passe, sont-ils autre chose que le signe du Scorpion ? Et

le fait qu'ils gardent l'accès de la voie ténébreuse que le

soleil parcourt chaque nuit, donne à penser qu'ils gardent

aussi rentrée de la saison hivernale ; si bien que dans

notre épopée, le Taureau marquerait le commencement

du printemps, et le Scorpion le commencement de l'au-

tomne. Le chemin que suit Gilgamés est le chemin du

soleil, et c'est justement pour cela que notre héros a le

droit d'y passer. Après avoir rencontré l'homme-scor-

pion, qui, selon toute vraisemblance, a représenté d'a-

bord le Scorpion et le Sagittaire (1), Gilgamés rencontre

Sabit, la nymphe des eaux. Son nom (2) fait songer à

la gazelle, à la chèvre-poisson qui est le signe du Capri-

corne (3), signe traversé par le soleil après celui du

Sagittaire. Sabit observe comme l'homme-scorpion, que

le soleil seul franchit les eaux de la mort : pourquoi

Gilgamés les franchit-il, sinon parce qu'il est le soleil ?

Gilgamés arrive ensuite près du patriarche des eaux,

l'homme du déluge, qui a toute qualité pour représenter

le signe du Verseau. Près de cet aïeul, il reprend des

forces parce que le soleil se ranime graduellement après

le solstice d'hiver; il poursuit sa navigation parce que

la saison hivernale n'est pas terminée et que le soleil

doit traverser encore le signe des Poissons. Il rentre

chez lui bien portant et il obtient de revoir Éabani parce

que la fin de l'hiver marque le retour de l'année nou-

(1) V. Rcr. dm lieligroyni, 1891, p. 205 ctsuiv.

(10 Sabiiu = Çabitu (?).

(3) llcv. des Religions, loc. cit.
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velle, et que le séjour d'Éabani aux enfers correspond

aux six mois de l'automne et de l'hiver, tandis que la

durée de sa carrière terrestre correspond aux six mois

du printemps et de Tété. On doit se rappeler enfin la

protection constante que Samas accorde à Gilgamès et

le rapport historiquement constaté qui existe entre le

culte de ce dernier et celui du dieu-soleil.

On peut donc penser, sans encourir le reproche de

mythomanie, que Gilgamès est, pour une bonne partie

au moins de sa légende, une personnification du soleil.

Le fond de l'épopée, pour autant qu'il consiste dans

l'interprétation mythique de l'action et des mouvements

solaires, doit remonter à une très haute antiquité. Le

mythe, en effet paraît supposer que le soleil entre au

commencement du printemps dans le signe du Taureau,

au commencement de l'automne dans le signe du Scor-

pion, et au solstice d'hiver dans le signe du Verseau. Il

est bien probable que le poème n'avait aucun épisode

relatif au signe du Bélier. L'épopée de Gilgamès a donc

été calquée d'une certaine façon sur la révolution an-

nuelle du soleil, à une époque où le zodiaque n'était

peut-être pas encore divisé régulièrement en douze par-

ties et où l'entrée du soleil dans le signe du Taureau

coïncidait avec Téquinoxe du printemps, c'est-à-dire

plus de deux mille ans avant notre ère (1).

Mais ce fond de mythologie astronomique n'est pas

tout le poème, bien qu'il en ait fourni le cadre et les

principaux éléments. Ce serait s'exposer à tomber dans

l'arbitraire que de chercher un sens aux moindres inci-

dents. Le mythe une fois formé a dû recevoir bien des

modifications où la fantaisie a eu sa part. Gilgamès a

été une personnification du soleil ; mais il est aussi un

(l) V. Jensen, op. cit. 319.
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héros dont la carrière se signale par des exploits mer-

veilleux. L'imagination du peuple et celle des poètes a

pu broder sur ce thème des variations qui n'ont que peu

ou point de rapport avec l'idée primitive. Il n'est pas

impossible en soi qu'un personnage nommé Gilgamès

ait existé à une époque fort ancienne, qu'il ait régné à

Érek et que son histoire se soit confondue avec les

aventures d'un dieu solaire. Mais, historiquement par-

lant, cela n'est pas indispensable, et le nom de Gilga-

mès, dont on ignore l'étymologie, pourrait être un des

noms du soleil (1). Ce qui est probable, c'est que Gilga-

mès représente aussi d'une certaine manière la résis-

tance de la Chaldée aux invasions élamitcs, la forma-

tion du vieil empire chaldéo-babylouien. Il est ainsi un

héros national. Pour que la ville d'Érok soit le centre

du poème, que Humbaba, le tyran combattu par Gilga-

mès soit l'ennemi d'Érek, que le siège et la délivrance

de cette ville entrent pour quelque chose dans la vie de

l'homme-soleil, il faut que la légende de Gilgamès se

soit formée à Érek même par la combinaison de vieux

souvenirs patriotiques avec le mythe solaire. Nous sa-

vons que Kudurnahundi, roi d'Élam enleva d'Érek, vers

2280 avant J.-C, une statue de Nanà (Istar) qu'Asurba-

nipal ramena de Suse 1635 ans après (2). Une prière en

forme de lamentation ou de psaume de pénitence, et qui

sans doute a été composée à Erek, déplore la ruine de

cette ville et du temple E-ulbar (3). Peut-être y avait-

(1) La formule ul(^Of,'raphique représentant le nom de Gilgam(>s :

an-(jis-geii-)iiiifi équivaut à ilu-aniclu-sriplu-saplilti, i( dieu-homnie-

juge-(réf,'iotij inférieure, » ce qui fait allusion au rôle de Gilgamès

comme assesseur do Samas. On n'arrive à aucun sens on tradui-

sant .vrt/j/M-sflp/tfw par « lèvre inférieure. »

(2) \.Rev. des Rclidiom, mars-avr. LS'Jl, p. 104.

(3) Cette pièce est donnée en Iradmciion, Rcv. des Religions, loc.

cil.
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il une liturgie commémorative des épreuves anciennes

que « la cité sainte d'Anu et d'Istar » avait traversées.

Mais les événements dont il s'agit pouvaient remonter

plus haut que le fait rapporté par Asurbanipal et se

placer au temps où Erek exerçait la suprématie sur les

villes de Chaldée. Quoi qu'il en soit, Gilgamés symbo-

lise la revendication de lindépendance nationale et la

délivrance de la patrie. Humbaba est comme lui un

personnage divin. Le génie de la Chaldée a triomphé

du génie d'Élam.

Enfin l'esprit religieux du peuple chaldéen s'est in-

carné dans le conquérant mythique. Gilgamés a des

songes prophétiques bien avant Asurbanipal et Xabu-

chodonosor. Eabani en a aussi. Samasnapistim a connu

en songe limminence du déluge. Le poème est plein

d'allusions à des usages religieux qu'on trouve en vi-

gueur dans les temps historiques. Les dieux du pan-

théon chaldéo-assyrien y sont représentés, ainsi que les

esprits bons ou mauvais qui peuplent le monde visible

et le monde invisible. Anu et surtout Istar tiennent

le premier rang parce que le berceau de la légende et

le centre du poème sont à Erek. Marduk est relégué au

second plan parce que le récit épique avait acquis une

j
forme suffisamment fixe avant que Babylone et son

dieu eussent établi leur autorité sur les vieilles métro-

poles de la basse Chaldée. Les dieux ont le caractère

que les autres documents babyloniens et assyriens nous

font connaître; seulement ils ont dans leurs rapports

avec les hommes les libres allures des temps primitifs,

où l'on supposait qu'ils conversaient avec les habitants

de la terre et qu'une déesse pouvait sans déroger deve-

I

nir l'épouse d'un mortel. Il n'est pas jusqu'aux prati-

ques du culte d'Istar, la prostitution sacrée, le deuil de

Taminuz qui n'aient leur place dans le vieux poème
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chaldéen. Faut-il ajouter que ce poème national de-

vient à un moment le poème de l'humanité, lorsque Gil-

gamès entreprend de se soustraire à la loi de la mort

et qu'il interroge avidement l'ombre d'Éabani sur le pro-

blème des destinées : « Quelle est, mon ami, la loi du

monde où tu demeures? » Éternelle question, que les

vieux mages chaldéens essayaient inutilement de ré-

soudre en appelant à leur secours la nécromancie et la

poésie.

Il est impossible d'assigner une date certaine à la

rédaction de notre poème. Nous avons dit qu'il en a

existé des recensions plus ou moins développées. Celle

que nous avons analysée provient de la bibliothèque

d'Asurbanipal et reproduisait un exemplaire plus ancien.

Etant donnée la forme dans laquelle il nous est parvenu,

on peut croire que le récit a été de bonne heure fixé

par l'écriture et qu'il n'a pas subi au cours des siècles de

changements notables. Un document qui présente la

forme d'un catalogue assigne pour auteur au poème de

Gilgamès un personnage appelé Smliqêumiini {\). Ce

nom peut-être celui du dernier recenseur ; car il est peu

probable que le poème tout entier soit l'œuvre d'une

seule main. En tout cas les divers éléments qui le com-

posent ont dû se combiner d'abord et se conserver dans

la tradition orale. Gilgamès a eu ses rapsodes avant

que sa merveilleuse histoire reçût sa forme définitive et

fût consignée sur les tablettes d'argile qui l'ont conservée

jusqu'au temps d'Assurbanipal et jusqu'à nous. Des

morceaux tels que le récit du déluge pouvaient exister

indépendamment du reste, soit dans la tradition, soit

écrits isolément ou dans d'autres recueils mythologiques.

La narration de Samasnapistim a une couleur particu-

(1) A. E}>. UO.
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liôre qui s'explique sans peine si l'on admet que notre

poème a, jusqu'à un certain point, le caractère d'une

compilation.

IV

Le poème de Gilgamès, comme celui de la création, a

de nombreux points de contact avec les premiers cha-

pitres de la Genèse, sans compter même ce qu'on peut

appeler la partie commune à la Genèse et au poème, le

récit du déluge.

Il y a d'abord l'analogie du rôle de Gilgamès et de celui

que la Bible attribue à Nemrod. Cette analogie ne porte

pas seulement sur le caractère et les exploits de Gilga-

mès, chasseur et conquérant. Nemrod, d'après la Bible

est un « héros » un gibbor ; et cette qualification, si peu

éloignée del'endroit où il est dit quel'uniondesfilsdoDieu

avec les filles des hommes produisit, avant et après le

déluge (1), des géants, qui sont les « héros », les cé-

lèbres gibborim, ne laisse pas d'être significative. Dans

la pensée même de l'écrivain biblique, Nemrod n'était

peut-être pas un homme ordinaire. Aruru s'y prend,

pour faire Eabani, de la même façon que lahvé pour

créer l'homme, au second chapitre de la Genèse. Le sé-

jour de Humbaba, la belle forêt qui entoure le cèdre

merveilleux, ressemble au bois sacré d'Élam au milieu

desquels se trouvaient les sanctuaires des dieux (2) ;

mais il rappelle aussi par sa distribution le paradis ter-

restre. L'arbre divin que Gilgamès rencontre au bord de

la mer fait songer à l'arbre de la science.

(1) Gen. IV, 4. M. J. Halévy a 'donné une excellence explicalion

de ce verset difficile dans ses Recherches bibliques, p. 604.

(-') Asurbanipal raconte qje l'image de Susinak, patron de Susc,

était L'ardéc au milieu d'un bois sacré.
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Mais c'est la plante de vie, emportée par Gilgamès et

ravie par le serpent, c'est le pays même où cette plante

se trouve et où réside un couple immortel, ce sont les

paroles de Bol décidant l'apothéose de Samasnapistim et

de sa femme qui éveillent le souvenir de l'endroit où

Adam et Eve avaient été placés pour vivre toujours. Le

paradis chaldéen est un paradis gagné au lieu d'être un

paradis perdu. Mais que de ressemblances entre les

deux ! Le paradis chaldéen est situé « à la bouche des

fleuves » c'est-à-dire que son emplacement est de quelque

manière, en rapport avec l'embouchure du Tigre et de

l'Euphrate, avec le golfe Persiquc, un fleuve aussi dans

la langue de Babylone : le paradis biblique était arrosé

par un cours d'eau qui se partageait en quatre branches

dont deux sont justement le Tigre et l'Euphrate. On a

cherché du côté de leur source le point de jonction des

fleuves. Ce n'était pas de ce côté-là peut-être qu'il fal-

lait aller, puisqu'on n'est arrivé à aucune solution satis-

faisante. Qui sait si l'on n'obtiendrait pas un meilleur

résultat en s'y prenant par l'autre extrémité ? L'auteur

sacré ne dit pas que le paradis terrestre ait été situé

sur une montagne du côté de l'Arménie ; il ne dit pas

non plus que les quatre cours d'eau qu'il mentionne

soient quatre rivières nées d'une source commune. Il

parle comme si le rapport qu'il indique entre les quatre

cours d'eau existait au moment où il écrit. Va-t-on lui

faire dire que l'Euphrate, le Tigre, le Phison et le Gihon

prennent leur source au même endroit? Il est au moins

probable que le paradis terrestre et le séjour de Samas-

napistim sont un seul et même lieu. Dans le paradis

chaldéen, Samasnapistim et sa femme ont à leur dispo-

sition une plante qui entretient perpétuellement la vie :

au milieu du paradis terrestre, il y avait un arbre

pourvu de la même efficacité. C'est bien pour cette rai-
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son qu'on l'appelle arbre de vie, puisque lahvé chasse

Adam du paradis, afin qu'il ne puisse toucher à cet

arbre et rester immortel malgré sa désobéissance. Un

serpent ravit à Gilgamos la plante de vie ; un serpent

fait perdre à nos premiers parents l'usage de l'arbre de

vie. Ici, comme en beaucoup d'autres endroits la Bible

introduit un élément moral qui n'est pas dans le récit

chaldéen et qui met entre les deux documents toute la

différence d'un livre divin à une œuvre de l'imagination

humaine. Gilgamès perd la plante de vie sans quil y
ait de sa faute : Adam et Eve sont privés de l'arbre de

vie parce qu'ils ont désobéi à Dieu. La substitution par-

tielle de l'arbre de la science à Parbre de vie fait éga-

lement ressortir le caractère moral du récit biblique.

Pour le poète chaldéen l'existence vaut surtout par

les plaisirs qu'elle procure : pour l'auteur inspiré la

vie signifie premièrement le tribut d'obéissauce que

l'être créé doit à son Créateur. Le rapport de la Bible

et de la vieille épopée mythologique n'en est pas moins

frappant. La promesse du serpent : « Vous serez comme

des dieux », et la réflexion ironique de lahvé : « Voici

que l'homme est devenu comme l'un de nous », sont

tout à fait dans le style de Bel disant : « Désormais Sa-

masnapistim et sa femme seront des dieux comme nous. »

Seulement ici Tantithèse du monothéisme et du poly-

théisme se manifeste dans tout son jour. Le poème

chaldéen nous fait voir un homme qui devient dieu : le

récit biblique nous montre l'homme destiné seulement

àl'immortaUté, perdant ce privilège par sa faute, pour

avoir rêvé un instant de se faire dieu. L'antithèse ne

pourrait être mieux réussie alors même qu'elle aurait

été réfléchie et voulue.

Sans doute, Samasnapistim n'est pas Adam. Par son

rôle dans l'hisf.oire du déluge, il représente le person-
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nage de Noé. Il est clair néanmoins que les deux situa-

tions offrent assez danalogie pour qu'on ait transporté à

l'une les traits de l'autre. Le héros du déluge est le

père de l'humanité comme le premier homme. Samas-

napistim tient à la fois d'Adam et de Noé; mais l'inter-

prétation donnée par les écrivains bibliques aux récits

concernant le paradis terrestre convenait seulement au

premier père de l'humanité, à celui qui avait porté dans

ses mains les destinées de toute sa race. A d'autres

égards, Samasnapistim rappelle Hénoch, enlevé de ce

monde sans avoir subi la mort. Hénoch n'est pas devenu

dieu ; mais après avoir été durant sa vie en commerce

intime avec la Divinité (1), il disparut parce que Dieu le

prit. C'est le même verbe qui est employé dans la

Genèse et dans le récit chaldéen (2).

Ces rapprochements seraient sans doute moins con-

cluants s'ils n'étaient confirmés par la présence dans le

poème de Gilgamès d'un récit du déluge absolument

parallèle à celui de la Genèse. On savait déjà par les

extraits de Bérose (3) que la tradition chaldéenne du

déluge était apparentée avec la tradition Israélite con-

cernant le même sujet. Mais on ne pouvait pas soup-

çonner l'intimité de ce rapport.

Voici ce que racontait Bérose, après avoir parlé des

neuf premiers rois antédiluviens : « Chartes (4) étant

(1) Gen. V, 22. On est bien tenté de traduire ce passage (ici et

Gen. VI, 9) avec M. Halévy [op. cit. 605) : a Et il conversait (mot à

mot : il marcliail) avec les Élohim », c'est-à-Jire les anges, les

êtres célestes formant la cour de Dieu. Cette interprétation est

tout à fait dans l'esprit du texte et de l'ancienne tradition juive

d'où procèdent les livres apocryphes d'Hénoch et de Noé. L'ex-

pression « marcher avec Dieu » a quelque chose de choquant.

(2) npS, Hqu.

(3) Insérés dans la Chronique d'Eusèbe.

(4) Le texte porte Otiartes. Obartés est une correction faite sur

la lecture Ubara Tutu = Kidin-Marduk.
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mort, soa fils Xisouthros régna dix huit sares (04,800

ans). C'est sous lui qu arriva le grand déluge, dont l'his-

toire est racontée de la manière suivante dans les docu-

ments sacrés. Cronos (Ea) lui apparut dans son sommeil,

et lui annonça que le 15 du mois de daisios, tous les

hommes périraient par un déluge. Il lui ordonna donc

de prendre le commencement, le milieu et la fin de tout

ce qui était consigné par écrit, et de l'enfouir dans la

ville du Soleil, à Sippara, puis de construire un navire,

et d'y monter avec ses amis les plus chers ; de déposer

dans le navire des provisions pour la nourriture et la

boisson, et d'y faire entrer les animaux volatiles et qua-

drupèdes; enfin, de tout préparer pour la navigation. Et

quand Xisouthros demanda de quel côté il devait tour-

ner la marche de son navire, il lui fut répondu : « Vers

les dieux », et de prier pour qu'il en arrivât du bien aux

hommes. Xisouthros obéit et construisit un navire long

de cinq stades et large de deux ; il réunit tout ce qui

lui avait été prescrit, et embarqua sa femme, ses enfants

et ses amis intimes. Le déluge étant survenu et bientôt

décroissant, Xisouthros lâcha quelques-uns des oiseaux.

Ceux-ci n'ayant trouvé ni nourriture ni lieu pour se

poser, revinrent au vaisseau. Quelques jours après,

Xisouthros leur donna de nouveau la liberté ; mais ils

revinrent encore au navire avec les pieds pleins de boue.

Enfin, lâchés une troisième fois, les oiseaux ne retour-

nèrent plus. Alors, Xisouthros comprit que la terre était

découverte ; il fit une ouverture au toit du navire, et vit

que celui-ci était arrêté sur une montagne. Il descendit

donc avec sa femme, sa fille et son pilote, adora la

Terre, éleva un autel, et y sacrifia aux dieux ; à ce mo-

ment, il disparut avec ceux qui l'accompagnaient.

Cependant, ceux qui étaient restés dans le navire, ne

voyant pas revenir Xisouthros, descendirent à terre à
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leur tour et se mirent à le chercher en l'appelant par son

nom. Ils ne revirent plus Xisouthros, mais une voix du

ciel se fit entendre, leur prescrivant d'être pieux envers

les dieux; (et leur disant aussi) qu'en effet il (Xisou-

thros) recevait la récompense de sa piété, en étant

enlevé pour habiter désormais au milieu des dieux,

et que sa femme, sa fille et le pilote du navire parta-

geaient un tel honneur. La voix dit en outre à ceux

qui restaient qu'ils devaient retourner à Babylone, et,

conformément aux décrets du destin, déterrer les écrits

enfouis à Sippara pour les transmettre aux hommes (1).

Elle ajouta que le pays oîi ils se trouvaient était

l'Arménie. Ceux-ci, après avoir entendu la voix, sacri-

fièrent aux dieux et revinrent à pied à Babylone.

Du vaisseau de Xisouthros, qui s'était enfin arrêté en

Arménie, une partie subsiste encore dans les monts

(lOrdyécns en Arménie, et les pèlerins en rapportent

Tasphalte qu'ils ont raclé sur les débris ; on s'en sert

pour repousser l'influence des maléfices. Quant aux

compagnons de Xisouthros, ils vinrent à Babylone,

déterrèrent les écrits déposés à Sippara, fondèrent des

villes nombreuses, bâtirent des temples, et restituèrent

Babylone (2). »

Le Xisouthros de Bérose est évidemment le même
personnage que Samasnapistira, sous son nom d'Atra-

hasis, dont les deux éléments sont intervertis et do-

(1) Ceux qui s'avisi'îrcnl les premiers d'écrire des livres au nom
des patriarches Héiioch, Noé, etc., connaissaient peut-être une

tradition analojj;ue h celle-ci. Il est probable que, dans notre récit

il y avait un tiait du même genre. Seulement c'est peut-être sous

les murs d'Krek que les ti blettes de la révélation avaient été en-

fouies C'est la qu'Aradéa les cherche après le retour deGilgamès,

et c'est sans doule ;i ces lablelles qu'il est fait allusion au. début

du poème.

(2) Traduction (1(> l.eiiormant. Orifiliifs dr riiisloirc. I, 3S7.
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viennent Hasisatra (1). L'ensomble du récit concorde

avec ce que l'on trouve dans le poème de Gilgamès. Le

récit de Bérose donne plus do place aux instructions

d'Ea ; mais nous savons que la relation du poème a été

abrégée en cet endroit dans celui des exemplaires que

nous possédons intégralement. Bérose indique une date

que le poème ne contient pas et qui peut résulter de

combinaisons plus récentes. La Bible aussi marque avec

précision la date où le déluge a commencé. Dans Bérose,

l'envoi des oiseaux, les circonstances qui accompagnent

l'arrêt du vaisseau et la descente de Samasnapistim ne

sont pas racontés tout à fait de la même façon que dans

l'épopée ; on y trouve aussi une fille de Xisouthros que

l'épopée ne mentionne pas. L'historien évite de présenter

le déluge comme un acte voulu inconsidérément par les

dieux, et il se préoccupe de la leçon morale qu'on en doit

tirer, laissant entendre que la, piété des hommes peut

(1) Plusieurs assyrioIo£;ues lisent maintenant Çit-tiapistim^ au

lien de Samas-napistim. Je conserve l'ancienne lecture, parce que

le héros du délutje me paraît être le même personnage que Samas-

naphiim-uçur, « le roi ancien » mentionné dans un document que

M. Peiser a édité, Zeitsch. fur. Assyriologie, 1889, p. 369. Ce do-

cument contient d'abord un récit fragmentaire où il est question

de villes détruites, de dieux fugitifs (ou détruits; le texte est mu-

tilé; il s'agissait peut-être des temples ou des images des dieux),

de la mer, du grand serpent, enfin de Samasnapislimuçur (Sanias,

garde la vie !). Il y a ensuite une carte fort curieuse représentant

la Chaldée ou plutôt le monde sous la forme d'un cercle entouré

de tous côtés par une bande également circulaire représentant le

ndr Mnrratu, c'est-à-dire le golfe Persique, et en même temps le

fleuve Océan. Au delà du cercle de l'Océan, sept compartiments

figurés chacun par deux lignes croisées qui partent de la circon-

férence représentent des localités mythiques. Un de ces comparti-

ments est pourvu d'une légende qui paraît signifier : « lieu où

Samas (le soleil] est invisible », ou bien « séjour du soleil invisi-

ble. » Cette carte est un spécimen de géographie mythique, et elle

peut très bien être en rapport avec le récit qui précède.
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empêcher le retour d'un pareil cataclysme. L'ordre donné

aux compagnons de Samasnapistim d'aller déterrer les

livres enfouis à Sippara fait rentrer le déluge dans le

système de révélations successives que Bérose a indiqué

pour la période antédiluvienne. Ces différences montrent

que Bérose a puisé son récit du déluge dans une relation

plus récente que celle dont on a vu plus haut la teneur.

Le vieux récit mythique avait subi des retouches afin

de satisfaire la théologie des temps postérieurs. Il n'en

est pas moins reconnaissable ; seulement, les modifica-

tions légères qui l'ont atteint dans la version babylo-

nienne aident à comprendre les transformations ploas

sérieuses auxquelles il a été soumis ailleurs.

On a déjà beaucoup discuté pour savoir si le déluge de

Samasnapistim s'accordait avec le déluge de Noé tel que

la tradition nous l'a transmis, ou bien sMl s'accordait

avec le récit du jéhoviste et celui de l'élohiste séparés

l'un de l'autre. Si des personnes très compétentes sont

arrivées sur ce point à des conclusions diamétralement

opposées, c'est que, dans le fait, le rapprochement peut

être établi avec le texte traditionnel, comme on peut

rétablir également avec chacun des deux éléments que

les critiques modernes ont pensé y reconnaître. Il y a

toujours assez de ressemblances pour que la parenté ori-

ginelle du document biblique et du document chaldéen

soit indiscutable, et assez de difierences pour que dans

tous les cas l'idée d'un emprunt direct et tardif qui aurait

été fait par l'auteur ou les auteurs bibliques au document

chaldéen reste l'hypothèse la moins probable qui soit

pour expliquer les ressemblances.

Le récit jéhoviste, qui, dans l'opinion des critiques

modernes, nous est parvenu seulement par fragments

incomplots, serait pourtant, malgré cette circonstance,

celle des deux sources bibliques qui ressemblerait le plus
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dans rcnscmble et les détails à la relation chaldéenne :

lahvé se décide à détruire rhumanité, ainsi que tous

les animaux, parce que « la méchanceté de l'homme est

devenue grande sur la terre » ; un juste, Noé, trouve

grâce devant lahvé {Gen. VI, 1-8) ; lahvé donne ses

instructions à Noé pour la construction de l'arche, et

Noé les exécute (1) ; lahvé ordonne à Noé d'entrer dans

l'arche avec toute sa famille, et de prendre avec lui sept

couples des animaux purs, un couple des animaux im-

purs, parce que, dans sept jours, commencera une pluie

violente qui durera quarante jours et quarante nuits, et

qui détruira tous les êtres vivants (VII, 1-4) ; Noé obéit

(VII, 5) ; il entre dans l'arche avec sa femme, ses fils et

les femmes de ses fils (VII, 7) ; les animaux purs et im-

purs viennent à Noé par couples (VII, 8) ;
puis lahvé

ferme la porte de l'arche (VII, 16c)
; au bout des sept

jours, la pluie tombe et dure qiiarante jours et quarante

nuits, enlevant l'arche au-dessus de terre (VII, 10, 12,

17) ; tous les êtres vivants périssent, à l'exception de

ceux qui sont dans l'arche avec Noé (VII, 22-23) ; au

bout de quarante jours (VIII, 6^), la pluie cesse (VIII,

2^), Noé ouvre la fenêtre de l'arche (2) et lâche le cor-

beau, puis la colombe, par trois fois, de sept jours en

sept jours (VIII, 6-12) ; il sort de l'arche (3), érige un

autel à lahvé et lui offre un sacrifice d'animaux purs

(1) On suppose que celte partie de la narration jéhoviste a été

supprimée par le rédacteur détinitif, parce qu'elle faisait double

emploi avec la narration élohiste. Rien ne la représente dans le

texte actuel, et on est obligé de la suppléer.

(2) Ici encorv"! on pense que le passage mentionnant l'endroit où
s'arrêtait l'arche a été omis, poar 1 1 même raison que précédem-
ment.

(3) Nouveau détail à suppléer. Le rédacteur n'aurait employé la

source Jéhoviste que pour compléter les données de la source

élohiste.
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(VIII, 20) ; lahvé sent l'odeur agréable, et se promet â

lui-même de ne plus jamais faire de déluge (VIII, 20-22).

La marche du récit est bien la même que dans l'his-

toire contée par Samasnapistim à son petit-fils ; sentence

de la Divinité, un homme favorisé du ciel épargné avec

les siens, construction d'un vaisseau, déluge, envoi des

oiseaux, sacrifice à la descente du vaisseau, apaisement

de la Divinité qui se résout à ne plus inonder la terre.

Le rapport des deux narrations est frappant, et la men-

tion des oiseaux est particulièrement caractéristique.

Mais, en même temps, quelles différences ! Nous avons

d'un côté les dieux, et de l'autre lahvé, le Dieu unique,

créateur souverain ; les dieux qui se décident, on ne sait

trop pourquoi, à faire un mauvais coup qu'ils regrette-

ront tout à l'heure, et lahvé qui envoie le déluge sur les

hommes, parce qu'ils l'ont mérité par leurs crimes. Dans

la circonstance, les dieux chaldéens se comportent

comme des enfants capricieux et turbulents. lahvé appa-

raît comme le Dieu juste et saint ; et il apparaîtra bon

après s'être montré juste. En vérité, que l'histoire du

déluge vienne d'où elle voudra et qu'on l'interpréto

comme on pourra : la notion de lahvé ne sort pas de la

mythologie chaldéenne ; et cette notion ne fait-elle pas

la valeur principale du récit biblique ?

Par cela même que la nation de Dieu est plus haute,

le point de vue s'élargit. Samasnapistim raconte un dé-

luge qui a détruit tous les hommes; mais il raconte un

déluge chaldéen, causé par les dieux chaldéens, auquel

ont échappé les ancêtres des Chaldéens. Le reste du

monde n'existe pas pour lui, comme si les frontières de

la Chaldée étaient les limites do l'univers, et ses habi-

tants le genre humain tout entier. L'écrivain biblique,

dont le Dieu est universel, s'intéresse à toutes les races :

pour lui, le déluge a atteint toute la terre, tous les
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hommes, tous les animaux, sans exception. On rétrécit

tout à fait sa pensée en lui faisant dire que le déluge n'a

pas couvert tout le continent terrestre, qu'il n'a inondé

qu'une partie du monde, partie peu étendue où habitaient

les hommes, qu'il n'a pas détruit tous les animaux,

peut-être pas même tous les représentants de l'espèce

humaine. Il veut mettre en relief l'idée complète, abso-

lue de la justice divine : et pour montrer comment cette

justice s'exerce, il lui donne le monde pour cadre, la

nature vivante, hommes et animaux, pour sujet. S'il avait

prévu que la science des temps à venir trouverait là

matière à plaisanterie, et que l'apologétique, embarras-

sée pour le justifier, s'efforcerait de restreindre la portée

de ses assertions, de l'excuser presque sur ce que, de son

temps, on ne savait pas bien la géographie du globe, il

se serait écrié sans doute : « Savants à courte vue,

apologistes maladroits ! Pourquoi vous arrêter à l'ex-

pression sensible du vrai, sans pénétrer jusqu'à l'ensei-

gnement qu'elle recouvre? Vous, savants, vous me
demandez si tous les microbes ont été noyés, et s'il y
avait dans l'arche des échantillons de tous les insectes

;

vous, apologistes, vous trouvez que je suis allé un peu

loin en logeant dans l'arche toutes les bêtes de la terre.

Mon récit n'était pas fait pour une exégèse aussi méti-

culeuse, et je méritais d'être interprété par de plus larges

esprits. Ne vous ai-je pas dit que lahvé est juste
;
que

l'humanité corrompue dès l'origine atrouvé son châtiment

dans d'affreux cataclysmes, comme celui dont j'ai fait la

description
;
que ces exécutions terribles ont servi, de

manière ou d'autre, à purifier la terre, et que la Provi-

dence a cherché depuis à corriger les hommes par des

moyens plus doux? Que voulez- vous de plus? Au lieu

d'éplucher les mots, comprenez les choses, et reconnais-
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sez SOUS sa forme antique, naïve, trop simple pour vous

peut-être, la vérité qui ne passe pas ! »

Du reste, l'écrivain biblique se sépare du poète

chaldéen sur des points particuliers qui n'ont pas

de rapport avec les principes essentiels de la religion

Israélite. La distinction des animaux purs et impurs

n'est pas faite dans le déluge chaldéen. Elle se trouve

dans la Bible, parce que le narrateur a songé au sacri-

fice qui doit être offert à lahvé au sortir de l'arche : il

fallait réserver pour cela un certain nombre d'animaux

purs qui ne fussent pas nécessaires à la conservation des

espèces. La durée du déluge n'est pas la môme de part

et d'autre. Dans le document jéhoviste, lahvé annonce-

rait le déluge à Noé sept jours avant l'événement ; le

déluge durerait quarante jours ; si Noé ouvrait la fenêtre

de l'arche aussitôt après la cessation de la pluie, comme

c'est le plus probable, le patriarche aurait ensuite

attendu trois semaines avant de descendre à terre, et il

aurait ainsi quitté Tarche soixante et un jours après le

commencement du déluge. La durée totale du cataclysme

aurait été de deux mois. Dans le récit de Samasnapistim,

la construction du vaisseau et les sacrifices qui viennent

ensuite paraissent avoir occupé une semaine. On ne dit

pas combien de jours se passèrent aux derniers prépara-

tifs, avant que le déluge commençât. La tempête sévit

pendant six jours, et se calme le septième ; le vaisseau

reste pareillement six jours sur le mont Nicir, pendant

que les eaux baissent ; le septième jour, Samasnapistim

fait sortir successivement les trois oiseaux, et descend

en voyant que le corbeau n'est pas revenu. 11 semble que

les trois oiseaux ont été lâchés le même jour. Samasna-

pistim a donc été dans le vaisseau pendant quatorze

jours. On a vu plus haut que, d'après Bérose, Hasisatra

aurait fait partir plusieurs oiseaux ensemble, à trois
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reprises différentes, et à quelques jours d'intervalle. Le

récit biblique donne à entendre que le corbeau et la

colombe ont été lâchés d'abord l'un après l'autre, le

même jour, puis que la colombe seule étant revenue, a

été renvoyée deux fois, avec une semaine d'intervalle

entre chaque expérience. La version de l'épopée avec les

trois envois et les trois oiseaux doit être primitive.

L'écrivain biblique retient seulement deux oiseaux, et

fait annoncer par la colombe la fin de l'inondation. En

réalité, l'envoi du corbeau n'a plus de raison d'être avec

les trois voyages de la colombe : c'est un détail qui

appartient à une autre manière et à une manière plus

ancienne de raconter l'épisode des oiseaux. Il est pos-

sible que le narrateur, en mentionnant le corbeau, oiseau

impur, et la colombe, oiseau pur, ait tenu à faire de

l'oiseau pur le messager de la délivrance (1). Dans l'en-

semble, le récit jéhoviste est beaucoup plus sobre que le

récit épique de Samasnapistim ; cela tient à l'élimination

de tous les détails impliquant le polythéisme, et au

caractère même de la narration qui est plutôt une esquisse

qu'un tableau complet.

Le narrateur élohiste serait un peu moins concis. Le

déluge appartient à l'histoire [toledoth) de Noé [Gen.

VI, 9). Noé était un homme juste, qui avait trois fils,

Sem, Cham et Japhet (VI, 9-10); Dieu, voyant la cor-

ruption de tous les hommes, se décide à les détruire

(VI, 11-12); mais il avertitNoé de construire une arche,

un grand coffre en bois, qui devra être enduit de bitume

en dedans et en dehors, avoir trois cents coudées de

long, cinquante de large et trente de haut, une porte

sur le côté, trois étages à l'intérieur (VI, 13-16); car

Dieu va détruire « tout ce qui vit sous les cieux » (VI,

(1) Halévy, op. cit. 628.
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17); Noé y échappera avec sa femme, ses fils et les

femmes de ses fils (VI, 18); il devra sauver avec lui un

couple de tous les animaux vivants, pour que nulle es-

pèce ne périsse, et recueillir à cet effet dans l'arche

toutes les provisions nécessaires (VI, 19-21) ; Noé obéit

(VI, 22); le déluge commence le dix-septième jour du

second mois, en la six centième année de la vie de Noé

(VII, 6, II); ce jour-là, Noé entre dans l'arche avec ses

trois fils, sa femme et les femmes de ses flls, ainsi que

tous les animaux représentés par un couple de chaque

espèce (VII, 13-16); les eaux du déluge s'élèvent de

quinze coudées au dessus des plus hautes montagnes et

font périr tous les hommes et les animaux (VII, 18-21);

elles montent ainsi pendant cent cinquante jours, et au

bout de ce temps, Dieu se souvient de Noé, de Farche et

de tout ce qu'elle contient, ferme les sources de l'abîme

et les écluses des cieux, en sorte que les eaux diminuent

après les cent cinquante jours (VII, 21-VIII, 3); à ce

moment, cinq mois jour pour jour après le commence-

ment du déluge, l'arche s'arrête sur les montagnes

d'Ararat (VIII, 3); toutefois, le sommet des montagnes

ne devient visible que plus de deux mois après, le pre-

mier jour du dixième mois, la terre n'est sèche qu'au

premier jour du premier mois de l'année suivante, six

cent-unième année de Noé, et le patriarche ne descend

à terre, sur l'ordre de Dieu, que le vingt-septième jour

du second mois, un an et dix jours (1) après qu'il y est

entré (VIII, 4-5, 13-19); Dieu bénit Noé ainsi que ses

enfants, il leur permet de manger la chair des animaux

en leur défendant de la manger avec le sang, il déclare

(1) u Le déluge a ainsi duré dans sa totalité uuc année lunaire

plus onze jours, c'est-à-dire, suivant l'excellente remarque d'Ewald,

une année solaire de 3G5 jours.» LenormanI, op. cit. T, 411.
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qu'il n'enverra plus de déluge et désigne comme signe

permanent de sa promesse l'apparition de l'arc-en-ciel

(IX, 1-17).

L'esprit est le même que dans la narration jéhoviste,

avec une préoccupation analogue à celle que l'on re-

marque dansBérose: celui-ci fait rentrer le déluge dans

la série des révélations divines qui se sont succédé de-

puis l'origine du monde ; l'élohiste lui fait une place

dans la suite des alliances contractées entre Dieu et

l'humanité. Dans l'ensemble, le récit élohiste, malgré

l'abondance relative de ses développements, s'écarte

de la vieille tradition chaldéenne beaucoup plus que le

récit jéhoviste. La durée qu'il assigne au déluge est

tout à fait hors de proportion avec celle qui est indiquée

par Samasnapistim. La progression croissante que l'on

constate sur ce point dans l'épopée chaldéenne, le docu-

ment jéhoviste et le document élohiste ne doit pas être

en rapport avec des combinaisons de chiffres et de faits

qui auraient toutes leur origine en Chaldée (I); et sans

doute on perd son temps à vouloir expliquer les données

bibliques par les circonstances qui accompagnent an-

nuellement la crue du Tigre et de l'Euphrate. A Baby-

lone même, il n'y avait pas de lien entre la tradition du

déluge et la crue périodique des fleuves
;
par conséquent

les Israélites n'ont rien emprunté de ce chef aux Chal-

déens. Le grossissement des chiffres provient d''autres

causes, soit de la forme populaire de nos récits, forme

qui ne comporte pas une exactitude rigoureuse en ma-

tière de calculs, soit d'arrangements réfléchis et réglés

par une idée qui nous échappe (2). En tout cas, cette

(1) Opinion de Lenormanl, op. cit. I, 410.

(2) Il y a dans la Bible certaines combinaisons de chiffres qui
sont voulues et qui ne correspondent pas à la réalité. Exemple : la

généalogie de N.-S. dans Matth. I, 1-17, où il y a trois séries de
quatorze noms, dont la seconde au moins devrait être plus longue.
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circonstance ne favorise pas l'hypothèse d'un emprunt

fait directement à la tradition chaldéenne par les écri-

vains hébreux. Si ces derniers suivent une marche pa-

rallèle à celle qui est suivie dans le poème de Gilgamès,

c'est qu'ils développent un thème traditionnel dont les

grandes lignes étaient tracées d'avance, l'initiative du

narrateur s*exerçant principalement sur les détails et

sur l'interprétation de la légende. La mention de l'arc-

en-ciel, qui est propre à l'élohiste, n'a pas d'équiva-

lent dans le déluge chaldéen, à moins que la parure d'Is-

tar, le cadeau d'Anu, que la déesse montre aux dieux

en jurant qu'elle n'oubliera jamais le désastre qui vient

de s'accomplir, ne soit justement l' arc-en-ciel, ce qui n'a

rien d'invraisemblable.

En prenant le récit de la Genèse tel qu'il est dans la

Bible, son rapport avec le récit chaldéen n'est ni plus

ni moins étroit qu'il ne l'est pour ses éléments séparés

l'un de l'autre. On y trouve seulement une complication

de chiffres qui ne s'arrangent pas très bien entre eux,

mais qui ne s'écartent pas plus des chiffres de Samasna-

pistim que ceux de Télohiste séparé du jéhoviste. L'as-

syriologie ne peut donc pas trancher la question débat-

tue entre les critiques modernes touchant la composition

du Pentateuque et spécialement de la Genèse. Ajoutons,

pour éviter tout soupçon d'arrière-pensée, qu'on n'a pas

besoin de l'assyriologie pour la résoudre. Les savants

les plus circonspects reconnaissent que l'on peut distin-

guer, au moins dans la Genèse et jusque dans le récit du

déluge, des éléments provenant de sources différentes (1).

(1) Il est II possible de distinguer dans la Genèse deux docu-

ments primitifs, l'un élolîiste et l'autre jéhoviste, et l'on peut re-

trouver ici (dans l'histoire du déluge) leurs traces comme dans les

autres parties du premier livre du Pentateuque. » Vigoureux, Les

Livres saiiib et la critique, 111, 480,
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Il y a un point toutefois que ces auteurs ont refusé d'ad-

mettre, c'est que la combinaison des éléments dont il

s'agit ait eu pour résultat d'introduire dans le livre sa-

cré de véritables incohérences et des contradictions sur

les faits secondaires. Nous n'avons pas à discuter ici

cette question d'exégèse, dont on fait peut-être à tort

une question de théologie, mais à montrer seule-

ment quelles conclusions particulières se dégagent de

la comparaison qui vient d'être établie entre le déluge

chaldéen et le déluge biblique.

Le récit chaldéen l'emporte sans doute en antiquité

sur le récit biblique pris dans son entier ou dans ses élé-

ments constitutifs. Les deux récits procèdent d'une tra-

dition commune dont la patrie est la Chaldée. Bien que

le déluge biblique affecte le caractère d'un fait universel

beaucoup plus que le déluge chaldéen, il retient néan-

moins la géographie de ce dernier (1), avec une certaine

indécision qui est facile à expliquer. La tradition des

Hébreux n'avait pas gardé toutes les indications topo-

graphiques dont le détail n'avait pour elle aucun intérêt;

et les écrivains qui nous l'ont transmise n'y ont plus

trouvé que des données générales. La substitution de

l'arche, grand coffre emporté parles eaux montantes, au

vaisseau de Samasnapistim, qui est gouverné par un pi-

lote, s'explique d'une manière analogue : les Hébreux,

qui n'étaient pas un peuple maritime, ont laissé tomber

dans l'oubli les traits qui supposent la connaissance et

l'usage de la navigation. H n'en reste pas moins çà et là,

dans le texte biblique, tel ou tel mot caractéristique dont

(1) Le mont NiciF appartient à la partie du Zagros la plus rap-

prochée de la Babylonie. La Genèse marque la même direction

seulement l'indication générale « monts d'Ararat » désignant le

versant arménien duZagros ne peut servir d'appui à la localisation.

Halévy, op. cit. 628.
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l'origine chaldéenne paraît incontestable (1). Ajoutons

que, dans l'état présent de nos connaissances touchant

l'histoire ancienne de l'Orient, l'antériorité de la tradi-

tion chaldéenne sur la tradition hébraïque du déluge n'a

rien que de naturel et de vraisemblable.

Un seul point peut être discuté, à savoir si l'emprunt

s'est fait de texte à texte, de document chaldéen à docu-

ment hébreu, ou bien de tradition à tradition, soit que

les ancêtres des Hébreux aient emporté de la Chaldée,

leur ancienne patrie, le souvenir du déluge, soit que,

par suite des rapports qui existaient entre la Mésopota-

mie et la Palestine, les Israélites n'aient connu que plus

tard, et peut-être par des intermédiaires, la légende

chaldéenne. Selon la première hypothèse, un auteur

hébreu, ou même deux auteurs, l'élohiste et le jéhoviste,

auraient travaillé successivement sur une relation chal-

déenne et polythéiste, démarquant pour ainsi dire chaque

épisode, afin d'attribuer au seul dieu d'Israël ce qu'on

racontait des dieux de Babylone. Le simple énoncé de

cette hypothèse en fait éclater l'invraisemblance. Com-

ment des écrivains monothéistes auraient-ils eu l'idée de

mettre à contribution des récits qui ne pouvaient leur

inspirer, supposé qu'ils fussent à même de les lire, d'autre

sentiment que celui de la défiance et du dégoût ? Et quel

travail aurait été le leur ! Changer les noms des person-

nages, les mesures de l'arche, la durée du déluge, en

même temps que la théologie, l'esprit, la signification

morale de la narration, n'est pas une mince besogne pour

un seul homme. Il ne suffit pas de dire que cet homme
était monothéiste pour rendre compte de toutes les diver-

(1) Par ex, "i£3 (VI, 14), assyrien kupru. Halévy, op. cit. 615.

Mais on jicut contester l'équation isa = giparu, et surtout nzn =^

tebitu (ni'C).
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gences que l'on constate entre le déluge chaldéen et le

déluge biblique ; car plusieurs de ces divergences portent

sur des détails qui n'ont rien à voir avec la notion de la

Divinité. A plus forte raison ne conçoit-on pas que deux

auteurs hébreux se soient livrés l'un après l'autre à une

occupation aussi étrange. La transformation que les

légendes chaldéennes ont subie chez les Hébreux n'est

pas l'œuvre d'un homme, c'est l'œuvre de plusieurs

générations. Cette transformation s'était faite dans la

tradition populaire, avant d'entrer dans les documents

bibliques. Les récits jéhoviste et élohiste peuvent être

des réductions, ce ne sont pas ses réductions opérées

directement sur les rapsodies de la Chaldée ; ils résu-

ment ce que contenait, à un moment donné, la tradition

populaire d'Israël. Cette tradition relève sans doute de

la tradition chaldéenne ; mais l'emprunt n'a pu avoir

lieu à une époque récente. Rien ne s'oppose à ce que

l'histoire du déluge ait été connue par les ancêtres d'Is-

raël durant leur séjour en Mésopotamie, et qu'elle se

soit conservée, en se modifiant et en s'épurant, chez les

descendants d'Abraham, jusqu'au moment où nous la

trouvons fixée dans les textes bibliques.

Qu'y a-t-il au fond de cette tradition chaldéo -Israélite ?

Si l'on ne considérait que le récit de Samasnapistim et

la place qui lui est assignée dans le poème de Gilgamès,

on pourrait voir dans le déluge chaldéen la formule

mythique d'un fait naturel, puisque ce déluge correspond

au mois de schebet qui est notoirement, d'après le témoi-

gnage des textes, « le mois de la malédiction de la pluie. »

Mais cette interprétation du déluge pourrait bien être

dans l'épopée de Gilgamès ce qu'on appelle en exégèse

un sens accommodatice. Le récit du déluge paraît avoir

existé d'abord indépendamment de l'épopée. Tel qu'il

nous est parvenu, il a déjà subi bien des remaniements
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qui en ont sans doute altéré la sig-niflcation première.

On ne prouvera jamais que la légende n'est pas' fondée

sur un fait historique, sur la réalité d'un cataclysme qui

aurait surpris en Mésopotamie et sur les bords du golfe

Persique l'humanité primitive, sinon dans sa totalité,

du moins dans une portion notable de ses représentants.

La tradition du déluge a été répandue chez un très

grand nombre de peuples. Il faut bien que cette tradition

ait son origine dans un fait, car on ne saurait lui donner

pour cause unique et adéquate une combinaison mytho-

logique éclose dans le cerveau des astronomes chaldéens.

Le récit biblique, interprété à la lettre, supposerait une

extermination complète de tous les hommes et de tous

les animaux^ avec une inondation dépassant le sommet

des plus hautes montagnes. Beaucoup d'exégètes catho-

liques ne croient pas devoir attribuer au déluge une

pareille universalité : ils pensent que le déluge n'a pas

couvert toute la terre, qu'il n'a pas détruit tous les ani-

maux ; d'aucuns même ont soutenu qu'il n'a pas détruit

tous les hommes. Qu'on ne se hâte pas do les blâmer *

Sans doute, ils sont répréhensibles comme interprètes du

texte biblique ; mais ils peuvent avoir raison comme

savants. N'y aurait-il pas moyen de satisfaire la science

sans violenter le texte? N'entrerait-on pas dans la pensée

de la Bible elle-même en cherchant plutôt dans ces

histoires grandioses de hautes leçons théologiques et

morales, que des faits particuliers, précis, rigoureuse-

ment exacts dans les moindres détails ? Plus d'un criti-

que orthodoxe a dû se poser déjà cette question et y
répondre peut-être en se disant que l'interprétation his-

torique des chapitres dont il s'agit présente aux théolo-

giens les mêmes difficultés et le même écueil que l'inter-

prétation scientifique du récit de la création fit surgir

devant les juges do Galilée. Le récit de la création est
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vrai, bien qu'il ne contienne pas d'hisloire et qu'il s'en-

cadre dans une cosmologie qui n'est plus admise aujour-

d'hui. Qui sait s'il n'y a pas, dans les chapitres suivants,

des récits qui sont vrais aussi à leur manière, bien qu'ils

ne contiennent pas tous les éléments historiques matériel-

lement exacts que nous nous efforçons d'y trouver ?

A. LOISY,

Professeur à l'Instilut catholique de Paris.
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I .
— L.'linseisncincntde la Science des Reli|çion<s.

—L'Enseignement de riiistoire des religions vient de prendre aux

États-Unis une extension considérable, grâce aux libéralités de

M. Sage, dont les dons faits à l'Université s'élèvent à la somme de

6,250,000 fr. La Cornell Universiiy, dans l'État de New-York,

a établi une véritable Faculté de philosophie où la science des

religions aura sa place. Son doyen, M. Gould Schurman, est

venu faire une enquête en Europe sur les conditions de rensei-

gnement supérieur parmi nous. Le Rév. MellenTyler y enseigne la

science des religions. En 1892, il doit étudier les religions sé-

mitiques.

A son tour M. Adler organise une School for applied eihics. Il

a chargé M. Toyd'un véritable cours d'histoire des religions; on

doit même créer des conférences dominicales où seront entendus

des représentants autorisés des diverses confessions.

— L'Université de Philadelphie a continué pendant l'année 1891

ses conférences religieuses. M Morris Jastrow a traité de la

Genèse et du développement de Thistoire des religions ; M""^- G.

Stevenson a parlé de l'ancienne l^gypte, M. Brinlon des religions

du Mexique et du Pérou, M. Lamberlon de celle des Grecs,

M. Sliorey de celle des Romains. Signalons aussi le travail de

M. l'abbé llyvernat, professeur à l'Université catholique de

Washington, sur les Babyloniens.

— Sur le modèle des Hihhert Lectures viennent d'être fondées

au séminaire d'Andover (États-Unis), les Vinklri/ Lectures, grû-

ce à une riche dotation. Elles font aussi abstraction de toute opi-

nion confessionnelle. Un de ses conférenciers, M. Schurman, a pu-

blié six de ses instructions sous le titi-e de lielief in God, ils
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origiti, nature and basis. 11 y fait une large part à l'histoire des

religions. D'après lui « l'œuvre du théisme moderne est de conci-

lier les modes aryen et sémitique d'interpréter l'existence. »

— Pendant l'année 1891, M. l'ahbé Deraniey a fait à l'Écoledes

Hautes-Études un cours d'Histoire religieuse de VAbyssinie: il y

a expliqué les textes relatifs à l'Ethiopie chrétienne.

— La Socicté Tai/lerienne d'Oxford, fondée en 1784, est re-

constituée sous le nomde^S'ocie/j/ of Historical Theology, sous la

présidence de M. Clieyne. Elle entend se dégager désormais de

toute attache théologique pour n'étudier les questions religieuses

qu'au point de vue historique et critique.

— Le South Place Instituts a continué pendant l'année 1891

ses conférences en leur donn.int toujours un caractère religieux.

Il a même publié une série de ces conférences sous le titre de

Religions sxjstems ofthe world. Le South Place Institute n'est

qu'une dépendance de la South Place Ethical Society qui, à

l'exemple des sociétés du même genre fondées en Amérique, veu-

lent réduire la religion à la morale.

— Nous avons dit que le collège établi récemment à Oxford

faisait profession d'enseigner une théologie indépendante de

toute confession de foi. M. Estlin Garpenter a publié sa leçon inau-

gurale sous le titre de 77«eP/flceo/'//ie/ris^orj/o/'^e%io/tm theo-

logical Study. On y retrouve les principes que nous avons tant

de fois signalés dans nos chaires universitaires. Seulement au lieu

de faire un cours sur l'histoire générale des religions, M. Gar-

penter suit les croyances relatives à tel ou tel point déterminé, dans

les différentes formes religieuses.

— M. James Robertson, de Glasgow, publie ses Baird Lec-

tures faites de 1888 à 1889 sous le titre de The earlier religion of

Israël.

— M. Lamers, professeur d'histoire des religions à Utrecht

qui est, on le sait, le centre de l'orthodoxie hollandaise, publie

un nouveau manuel de l'histoire des religions. Ce sera le troi-

sième qui paraît en Hollande. Nous avons déjà parlé de ceux de

M. Tiele et de M. Ghantepie de la Saussaye.

— M. Goblet d'Alviella a été choisi pour les Hibbert Lectures en
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1891. Il a choisi pour sujet de ses conférences : rh'rolnildn de

ricli'e de Dieu selon Vauihropnlorj'ie ei l'histoire

— M. Montefiore, de Balliol Collège, à Oxford, fera diUxJUbbert

Lectures les conférences de 1892 sur la Religion des Hébreux,

son histoire et son développement.

— L'Imprimerie de l'Université de Cambridge a publié en bro-

chure la remarquable conférence faite au mois de juin 1891 par

M. Alfred Lyallsur la Religion de la nature dans /'/nrfe.Nous en

publierons prochainement un résumé.

— M. Hoffman, professeur à Gand,a publié la traduction d une

série de conférences faites par des sociétés américaines et an-

glaises qui s'occupent exclusivement de culture morale et dont

M. Adler est le fondateur. Celte traduction a pour titre : La Re-

ligion basée sur la morale.

— M. Albert Réville a rendu compte, dans la Revue de Vàis-

toire des religions ( n° juillet-août 1891), du Physical Religion

de M. Max Millier, résumé des conférences faites à l'Université

de Glasgow. 11 y constate les modifications que l'auteur aapportées

à la définition de la religion. Longtemps ill'avait résumée dans

la perception de l'infini; il précise davantage dans ce dernier tra-

vail, en la définissant: la perception de l'infini, en tant qu elle peu

influencer la conduite morale de l'homme. Nous croyons avec

M. Réville que la définition est trop étroite et que, quoique la morale

et la religion soient inséparables, et que leur union fasse la supé-

riorité des religions les plus élevées, cependant, une définition de

la religion doit embrasser tous les phénomènes religieux.

— Le recueil des Lectures historhptes de M. Langlois, rédigé

sur le rapport de la commission chargée d'examiner les améliora-

tions à introduire dans l'enseignement secondaire, contient plu-

sieurs études d'histoire religieuse, entre autres les éludes de

M. Dozy sur l'Islamisme; on aurait mieux aimé ne pas y trouver des

extraits de l'Histoire de l'origine du christianisme de M. Renan.

— A la séance du 18 décembre 1891 de l'Académie des Ins-

criptions et Belles-Lettres, M. Renan annonce à l'Académie que

M. Philippe Berger a terminé son grand travail sur VL'criture dans

Vanii(/inté. Il le recommande comme une œuvre historique re-

marquable, dont l'Académie doit tirer queUiue gloire, parce que
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les travaux de paléographie orientale, auxquels elle a pris une si

grande part depuis quarante ans, ont servi de but à M. Berger

pour établir la doctrine contenue dans son livre.

— A la même séance, M. le commandant Aymonier rend

compte à l'Académie de sa mission en Indo-Cliine pendant les

années 1882, 1883, 1884 et 188o. Après avoir donné un apeiçu

sommaire sur l'Indo-Ghine, il discute la date de la fondation de la

dynastie cambodgienne. Les auteurs qui se sont inspirés de

Y. Garnier, placent vers l'année 420 ou 430 de notre ère, l'avène-

ment d'un prince K'io l^hengou, de la secte des Polomers, c'est-

à-dire des Brahmanes. M. Aymonier croit que ce prince peut être

identifié avec Gruta Varman, le fondateur de la dynastie de Yar-

man, qui a laissé tant de monuments épigraphiques au Gambodge,

du sixième au douzième siècle.

— Le 8 décembre 1891 ont été inaugurées à Paris, dans une

salle de l'Institut catholique, des conférences libres de philosophie

morale. Si l'on songe que, ni au GoUège de France, ni à la Faculté

des Lettres il n'existe actuellement de chaire de morale, on verra

que cette création, due à l'initiative toute privée d'un jeune con-

férencier, tend néanmoins à remplir dans une certaine mesure le

vide que l'on constate à cet égard dans le haut enseignement.

— M. le D''Kiss a publié dans son 5/7//e^?n théologique (Hittudo-

manyi Folyoirat) une remarquable étude sur le bouddhisme, in-

titulée : La lumière dWsie et la lumière du monde. M. le D'

GiessNvein a publié dans le même bulletin son travail sur le Livre

des morts de l'ancienne Egypte.

— Si le théâtre est né en Occident des mystères, la tradition

indienne lui donne aussi une origine religieuse et même divine.

D'après le Bhàratiija-nâtya-ç.àstra, écrilM. Louis Finot, Brahma

composa un nouveau Yéda avec des éléments empruntés aux quatre

autres: au Rig, il emprunta la danse dramatique ; au Sama, le

chant; au Yajus, la mimique ; à l'Alharva, lespassions. Ge cinquiè-

me Yéda fut le Yéda dramatique (Nâtya-Yéda). L'Architecte des

dieux, Yiçvakarman, construisit une salle de spectacle et le muni

Bharata fut le directeur de ce thûtre divin. D'autres dieux con-

coururent à la formation de l'art nouveau en enseignant au mu-

ni diverses danses : Ci va inventa le fanduva, Parvati le Idsya,
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Krishna \erasa-innndala.Yishnues>l l'auteur des quatre manières

dramatiques. (1) l'influence des cultes sectaires sur le théâtre

devient ensuite de plus en plus sensible, et la scène se fait un

instrument de propagande religieuse.

— Le neuvième congrès international des orientalistes s'est

tenu à Londres du !<=' au 10 septembre 1891. Plus de 600 mem-

bres y assistaient. On y a traité de nombreux sujets touciiant à

l'histoire des religions. En voici le résumé d'après le n° de sep-

tembre-octobre de la Revue de Vhistoire des religions : Dans la

section sémitique. M. "Wilton-Davies, professeur au collège de

Haverford-west, a lu un mémoire sur les secours qu'offre la langue

arabe pour l'étude de la Bible. Le D'' Taylor a fait une critique

du texte du « Piike Abolh ». M. Simonet, professeur à l'Uni-

versité de Grenade, a soutenu la thèse qu'en Espagne le relève-

ment de la position sociale de la femme était dû exclusivement à

l'influence du christianisme. Cette théorie a soulevé un vif débat,

et a été contestée en particulier par MM. Derembourg, Opperl et

Leitner. M. Adler a présenté une élude statistique sur la puis-

sance de la vitalité chez les anciens Juifs, en mettant en relief

l'excellence de l'hygiène préconisée par l'Ancien Testament : ces

prescriptions hygiéniques assurent encore aujourd'hui à la race

Israélite une force vitale et une longévité qui ont été depuis long-

temps signalées par les médecins. M. Lewis s'est efforcé de dé-

montrer que I le roi de l'Exode » est non pas Menephlah le

fils et le successeur de Ramsès 11 , mais Ramsès I'^'' ; cette

atrirmation ne paraît pas avoir trouvé grand crédit soit au-

près des égyptologues soit auprès des hébraïsants du Congrès.

M. Garmichael a lu un travail sur la loi musulmane en Algérie

et en Tunisie. Le rabbin Gollanez a présenté une étude sur la di-

gnité du travail dans le « Talniud ». M. Oppert a fait une commu-

nication sur la chronologie de la Genèse, dans ses rapports avec

la chronologie assyrienne, et l'abbi^ Albouysurle Saint-Sépulcre,

ses historiensetsalégende. M.E.Montetaexposésesvuessurl'ori-

ginedel'idéedela viefulure quenous croyons retrouver dans la phi-

losophie grecque: il a aussi attiré l'attention du congrès sur l'ac-

(l) hccue de l'histoire des rcVujions (n" juillet-août i891J.
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live propagande de l'Islamisme et les progrès remarquables qu'il

a faits durant ces dernières années. Parmi les autres mémoires

présentés ou envoyés à la section sémitique, signalons ceux de

MM. Menant, de Gara, Sayce et Pliené sur la question hittite, de

M. Witt j i-Davies sur une chronique samaritaine du grand-prèlre

de Naplouse, du D' Myrberg sur l'Ecclésiaste, de M. Marshall

professeur à Owen's Collège de Manchester, sur le Protévangile

araméen, de M. Moncada sur les philosophes arabes à la cour de

Frédéric II, du D"" Friedlander sur lelivredeRabbi Jehudah halevi

(XII" siècle), de M. Budgett Meakin sur les Berbères du Maroc, etc.

Dans la section aryenne, nous avons à énumérer plusieurs tra-

vaux. M. G. Oppert, professeur à Madras, a parlé de la théogonie

hindoue. M. Leland a fait une intéressante communication sur la

pierre salagrama des Indes et les superstitions de l'Orient et de

rOccident qui semblent s'y rattacher. On donne le nom de sala-

grama à une sorte d'ammonite perforée, de la grosseur d'une

orange. Vishnou, poursuivi par Siva, ayant prié Maya de le pro-

téger, celle ci le changea en une pierre, à travers la cavité de

laquelle Vishnou glissa comme un ver ; de là le culte du salagra-

ma, qui rappelle étroitement la croyance populaire du salagrana,

en Italie. M. Fawcett a donné lecture d'un mémoire important sur

les ruines préhistoriques de Bellary, dans le sud des Indes. Parmi

les autres études nous signalerons les suivantes : les races et les

langues de l'Hindu-Kush, par M. Leitner ; la philosophie Jaina

dans ses rapports avec le brahmanisme par le pandit Privédi
;

plusieurs travaux sur le bouddhisme, l'un entre autres sur Fè-

clectisme bouddhique, par M. de Rosny; le système moderne de

philosophie Nyaya, par Mahesa Chandra Nyâyaratna, directeur

du « Sanskrit collège » de Calcutta, etc. Notons encore lors de

la visite au Musée de Woking, deux intéressantes communica-

tions de MM. Simpson et Leitner sur l'architecture et la sculpture

gréco-bouddhiques.

Dans la section consacrée à légyptologie, M. Flinders Pétrie a

exposé les résultats de ses remarquables explorations en Egypte
;

il y a étudifi les tombes et les monuments les plus anciens connus,

ceux de Medinet, qui remontent à la troisième et à la quatrième

dynasties. M. Maspcro avait envoyé au Congrès un mémoire du
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plus haut intérêt sur le rôle de la voix dans la création, d'après

la religion égyptienne. M. BeauregarJ enfin a proposé une in-

terprétation nouvelle des mots Aonh et Quaou, dans les rites

funéraires de l'ancienne Egypte.

L'Asie centrale et le Dardislan ont été l'objet d'études intéres-

santes dans la section qui leur était spécialement aiïectée. Le tra-

vail le plus important qui y ait été présenté est celui du D'' Bel-

lew, chirurgien en chef de l'armée du Bengale, sur l'ethnographie

de l'Afghanistan. Les résultats auxquels est arrivé le D"" Bellew

sont de nature à éclairer d'un jour nouveau l'histoire des religions

dans cette partie de l'Asie, puisqu'ils tendent à établir l'origine

grecque de plusieurs des tribus de l'Afghanistan. Dans la même

section, nous signalerons une élude de M. Flutsky sur quelques

pierres tombales nestoriennes du Turkestan.

Dans les sections chinoises, indo-chinoises et japonaises, le

professeur Schlegel a parlé de la position des femmes dans la

Chine ancienne et moderne ; le D' Edkins, de Shanghai, à pré-

senté deux mémoires, Tun sur les contrastes que l'on peut obser-

ver entre la Chine et le Japon, au triple point de vue mytholo-

gique, i-eligieux et linguisticjue, l'autre sur l'influence exercée

par la vie nomade sur la religion, la mythologie et le développe

ment linguistique de la Chine. M. Aymonier a lu une intéressante

étude sur les anciens Tchampas ; citons encore le travail de

M. Kingsmill, de Shanghai, sur le rôle des mythes astronomi-

ques dans l'histoire de la Chine, etc.

Dans la section malaise et polynésienne, M. Claine a rendu

compte de ses récentes explorations à Sumatra ; ce rapport a été

l'un des plus remarqués du Congrès. M. Sterndale a lu une étude

résumant les observations de son frère, feu Handley Sterndale,

qui avait passé plusieurs années dans les îles les plus reculées

de rOcéanie, et y avait recherché et recueilli les traces des mi-

grations asiatiques eu Polynésie.

— Dans lalivraisond'avrildernier delai\7»t'/ft'/)//< Ce)iii(ry,\e

prince Pierre Krapolkiiieexprime ainsi ses idées surTévolution :

« Bien loin d'être une organisation primitive de 1 humanité, la

famille est le produit très tardif de la dernière évolution de l'hu-

manité. Aussi loin que nous pouvons remonler dans la paléo-
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ethnologie de l'humanité, nous voyons les hommes vivre en so-

ciétés, en tribus semblables à celles des mammifères supérieurs
;

il a fallu une évolution extrêmement longue et très lente pour

amener ces sociétés à la gens ou à l'organisation du clan, lequel

à son tour est arrivé, par une évolution non moins lente et non

moins longue, au premier embryon de la famille, polygame ou

monogame. Ainsi les premiers ancêtres de l'homme étaient orga-

nisés en sociétés, en bandes ou en tribus et non en famille. Dar-

win avait si bien compris que les singes vivant isolés comme le

gorille ne pouvaient pas se développer en êtres approchant de l'être

humain, qu'il était enclin à considérer l'homme comme descen-

dant de variétés plus faibles, mais plus sociables, comme le

chimpanzé. Les premières sociétés humaines ont été simplement

un développement des sociétés qui constituent l'essence même de

la vie chez les animaux supérieurs. »

A la séance du 14 décembre 1891 à l'Académie des sciences,

M. de Qualrefages a résumé une noie de M. Régnault, sur ce même
sujet. Cette note infirme la doctrine de l'évolution du singe à

Ihomme. Le singe est quadrumane ; les extrémités de ses mem-

bres postérieurs peuvent saisir les objets, comme celles de ses

membres antérieurs. Les évolutionnistes prétendent que le pied

de l'homme pourrait acquérir par l'usage la même faculté. Or

M. Régnault a trouvé dans l'Himalaya des populations indoues

se servant de leurs pieds dans les travaux mécaniques. Cette ha-

bitude n'a pas développé chez elles Vopposition du gros orteil

aux autres doigts du pied. L'opposition est donc préétablie dans

le pied du singe, elle ne peut être acquise par le pied de l'homme.

En réponse à ces étranges doctrines de l'école transformiste on

pourra lire le travail que M. le Marquis de Nadaillac vient de pu-

blier dans la Rivista Contemporanea et dont voici la conclusion :

« En résumé, dit M. de Nadaillac, les facteurs invoqués avec

tant de confiance par l'école transformiste, la lutte pour la vie, le

milieu, la sélection et le temps, sont d'une insuffisance absolue

pour expliquer la dérivation des types et, avec elle, l'origine des

espèces ; les objections subsistent avec toute leur force. Nous

avons demandé d'où, quand et par qui s'est perdue la fécondité

qui caractérise les individus procédant d'ancêtres communs?

11
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Comment serai l-il possible que l'ordre et Iharmonie, telles qu'ils

éclatent partout, pussent régner dans la nature avec des séries

d'espèces soumises à diîicessantes transformations ? Nous avons

montré, enfin, rétrogradant aussi loin que possible, des espèces

nettement caractérisées, et la ressemblance de celles qui ont sur-

vécu avec celles qui vivent autour de nous. Parmi celles que nous

avons citées, il y en a de très antérieures aux temps bisloriques,

les unes qui ont précède l'époque quaternaire, et les autres qui

datent de l'époque créthcée : ni le temps, ni le milieu n'ont exer-

cé sur elles une action appréciable. Tant qu'on ne réfutera pas

ces objections et qu'on ne nous fournira pas les preuves que nous

demandons, il sera impossible à qui que ce soit d'admettre les doc-

trines que la nouvelle école soutient avec tant d'ardeur. »

— On a fait grand bruit, d'une préstendue découverte faite par

un professeur de Cincinnati, M. Garner, lequel annonçait qu'il

venait de constater que les singes se parlent entre eux, se com-

muniquent leurs impressions, leurs idées, leurs volitions ; le

professeur était même parvenu à saisir le sens d'un certain nom-

bre de mots et de pbrases de celte langue simiesque, et il espé-

rait qu'un jour il pourrait éditer un dictionnaire et une grammaire

à l'usage des singes. Nous lui promettons de les mentionner quand

ils paraîtront.

— M. l'abbé Vallet, prêtre de St-Sulpice, publie cbez Relaux, à

Paris, deux études parallèles, sur la là' eirifrrrdilr. Les maté-

rialistes, dit l'auteur, espéraient obtenir à force d'expériences, une

preuve en faveur du système qui réduit le problème de la vie à

un simple problème de physique et de mécanique. Ils comptaient

ensuite pousser plus avant, ramener la sensation à la vie et la

pensée à la sensation, et ne laisser debout aucun des vieux dog-

mes du spiritualisme. L'objet principal de ce livre est de montrer

l'inanité de la nouvelle forme du matérialisme, en faisant voir

qu'il est impossible de passer de la matière à la vie, de la vie A la

sensation et de la sensation à la pensée. M. Vallet aborde ensuite

le grand problème de l'hérédité.

— Aux amateurs d'alTirmations étranges nous recommandons

le livre de M. Edwin Johnson: J'Iic Jlise ofC/iristcndum. L'is-

lamisme est la plus ancienne des trois religions monothéistes^
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Des rabbins espagnols de Cordoiie firent schisme et fondèrent

une religion, le judaïsme, qu'ils prétendaient faire remonter

jusqu'à Moïse: dans ce but, ils composèrent tout l'ancien Testa-

ment du XI« au XII"' siècle. Voilà MM. Maurice Yernes et Havet

dépassés. Plus tard aux Xir et XllI" siècles, des moines italiens

empruntèrent aux juifs leurs croyances, les modifièrent, d'après

leurs idées mystiques, composèrent le Nouveau Testament et

toute la littérature chrétienne. Ainsi naquit le christianisme. Nous

ne ferons pas à M. Johnson l'honneur de le réfuter.

— M. Marinier a traduit un curieux ouvrage de MM. Gurney,

Myers et Podmore, intitulé /es hallucinations télépathiques. La

traduction est précédée d'une préface de M. Ch. Richet. Laissons

parler la Rerae de Vllhtoh'c des /ieligions (n° mai-juin 1891):

« Lesauteursontcrupouvoirdéduirederensembledes faits les trois

thèses suivantes : 1* L'expérience prouve que la télépathie, c'est-'

à-dire la transmission des pensées et des sentiments d'un esprit à

un autre, sans l'intermédiaire des organes des sens, est un fait.

2° Le témoignage prouve que des personnes qui traversent quelque

crise grave ou qui vont mourir apparaissent à leurs amis et à leurs

parents, ou se font entendre par eux, avec une fréquence telle

que le hasard seul ne peut exphquer les faits. 3° Ces apparitions

sont des exemples de l'action supra-sensible d'un esprit sur un

autre. »

— La Scuola CatioUca de Milan publie un intéressant travail

de M. Bertani Felice, intitulé : La Trimurû o l'idolo indiano

Uno-Trlno, et dont voici le sommaire :

1° Tema e scopo dello scritto présente — 2° Come in India

manchi ogni vera storia : materiali a costruirla : credenza e lette-

ratura Brahmanica, credenza e letleratura Buddhistica — 3° La

critica europea e i lesti religiosi indiani — 4" I tre periodi délie

credenze brahmaniche, a) Yedico, h) Brahmanico, propriamente

detto odelcultounitario, c) Moderno, o dell'Induismo, o deiculti

setlarii. La sruil e la smirli, e i singoh loro testi sacri: ossia,

maniras o Inni sacri dei Vedi, i hrnlnnnnax^ le npanialiad,
j

vedangas, il codice di Manu, i poemi sacri, i purànas— 5° Età

approssiraativa dei singoli lesti sacri — 6" 1 dati dell'astronomia,

dellarchitellura e scoltura. » Nous sommes heureux de voir des
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savants catholiques italiens aborder résolument l'histoire des re-

ligions et lui donner lu nouvelle place qu'elle mérite.

— Le (^osmos annonce que la Compagnie téléphonique de Bir-

mingham vient de s'entendre avec l'église du Christ de celte ville,

pour fournir des sermons à domicile à des prix très modérés. Il

y a 60 abonnés et chaque semaine on sert à domicile 24 sermons

pour l'office du malin et autant pour l'office du soir; la plupart

des abonnés sont des malades. Celte pratique s'est répandue éga-

lement à Manchester, à Notlingham, à Londres, à StatTord, etc.

11. Religion chrétienne. — L''Aù?'é{]!é de la vie de

saint Louis de Gonzague, tiré de sa vie écrite par le P. Virgile

Cepari, de la Compagnie de Jésus, traduite par l'abbé M. le

Monnier, ancien directeur de Séminaire, présente à l'esprit en

autant de chapitres, d'une égale longueur, toute l'histoire de l'an-

gélique jeune homme.

Le Père Croiset, premier historien et principal propagateur, au

XYIII*^ siècle, de la dévotion au Sacré-Cœur, fit son travail de

prédilection, de son Saint Louis de Gonzagiie, considéré

comme le parfait modèle de la jeimesse chrétienne. Il y a

mis un reflet des sentiments qui avaient embaumé sa vie entière.

Les illustrations ajoutent à l'inlérêl et à l'/n's/or/c/^e du livre,

par leur caractère documentaire. Elles représentent les lieux

où passa saint Louis, et les personnes avec lesquelles il vécut.

La vie du même saint, par le Père Maineri de la Compagnie

de Jésus, très souvent réimprimée en Italie, a été traduite en

français par H. Ledieu. Elle est plus complète, sous le rapport

des faits, que celle (ju'écrivit le Père Cepari : le Père Maineri, en

effet, a pu utiliser les documents réunis pour le procès de cano-

nisation, et les Actes ÙQ?, Bollandisles.

Remaniuons cependant que tous ceux qui ont écrit la vie de

saint Louis de Gonzague ont emprunté à Cepari, quand ils ne se

bornaient pas à le copier. On a pu et on a dû combler les lacunes

inévitables chez un biographe contemporain de son héros, mais

cette sincérité d'accent d'un témoin (|ui raconte ce qu'il a vu, nul

ne l'a égalée. Entre toutes les traductions du Père Cepari, une

des meilleures est à coup sûr celle du Père Calpin.
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La Vie de saint Louis de Goîizarjue, parle R. P. Meschler,

S. J
, traduit de rAllemand par M. l'abbé Lebréquier est encore

un hommage rendu à la mémoire de l'illustre saint. Ce n'est pas

une réédition d'ouvrages anciens, dit l'Université catliolirjue

(juillet iSDl), mais une histoire qui répond à toutes les exigences

modernes pour un travail de celle nature. Les moindres événe-

ments, puisés aux meilleures sources, sont exposés avec circons-

pection et sobriété. Avant tout, l'auteur s'est efforcé de recons-

tituer les faits, en les appropriant aux habitudes et aux mœurs

du siècle où ils se sont passés, sans enlever à son héros sa phy-

sionomie particulière, qui n'est pas celle dun personnage histo-

rique ordinaire, mais celle d'un grand Saint. La lecture est cap-

tivante : on suit pas à pas pour ainsi dire, les progrès du jeune

Saint. Le P. Meschler excelle à mettre en lumière tel ou tel fait,

qui, dans un livre ordinaire, passerait maperçu, et à en tirer un

enseignement d'une haute valeur.

Sous ce titre : Souvenir dutroisiêtne centenaire de saint

Louis de Gonzague, le R. P. Pouplardaeul'heureuse idée denous

composer un souvenir de ce grand fait. Il a réuni dans ce volume

la bulle de canonisation du pape Benoit XllI, en date du 31 dé-

cembre 172G, et la lettre pontificale de S. Sainteté Léon XIIL

— Nous avons déjà signalé la savante Ihèse de M. Jacquier, sou-

tenue devant la faculté de théologie de Lyon. L' Université ca-

tholique ddms son numéro de juillet 1891, nous donne sur cette

œuvre les détails suivants :

» Les Pères de l'Eglise et les catalogues de livres canoniques

et extracanoniques ont connu et nommé un écrit intitulé la Doc-

trine des douze Apôtres (I). Ce document perdu a été retrouvé

dans un manuscrit de Constantinople, et publié par Mgr Bryennios

en 1883.

L'attention qui se porta de suite sur cet opuscule s'explique

facilement par l'importance des renseignements qu'il renferme.

Dès sa publication, les savants des deux mondes — les Améri-

cains se sont même distingués dans cette lutte pacifique — se

mirent à l'œuvre, et l'étudièrent sous toutes ses faces : le nombre

(1) Lyon, Ville, in 8" de 271 p.
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(les travaux, livres, dissertations, articles de revue, doit, à l'heure

qu'il est, s'élever à plus de trois cents. L'attention s'est portée

principalement, et c'était nécessaire d'ailleurs, sur le texte. On

l'a étudié en lui-même, on l'a comparé aux documents similaires

déjà connus.

Comme toujours, les imaginations se sont donné carrière.

L'auteur de la Didacliè était un judéo-chrétien de l'époque post-

apostolique, un chrélien converti du paganisme, un antipaulinien

ou un paulinieii convaincu, un sadducéen ; on le soupçonne d'être

ébionite ou marcionile, montanisle ou théodotien, encratite. C'est

tout simplement un bysantin, qui se cache sous un masque d'an-

cienneté ; enfin, c'est un chrétien évangéliqne, précurseur de ceux

de nos jours.

Sur l'époque de composition de la Didachè il faut constater

les mêmes divergences que sur l'auteur. Elle a été écrite avant

les épîtres de saint Paul (Sabatier), avant 70 (Miinchen et Cor-

nely), après la destruction de Jérusalem (Betsmann), de 80 à 100,

ou 120 (Funk, Zahn, Petersen, Langen, Aberle, Lecliler, Bickell,

Caspari, Massebieau, Ménégoz, Roraestin, Fanar, Lighifoot,

Wordsworth, Spence, Polwin, llilhcock, Scbalï), en 70-100

(Chiapelli), de 120 à 165 (Harnack, Bryennios), de 130 à 140

pour la première partie et de 150 à 100 pour la deuxième partie

(Bonet-Maury), de 133 à IGo (Yolkmar), de 190 à 200 (Krawutz-

cky), après les Constitutions apostoliques (Goterillj, au v ou au vi,

siècle (Nelson), ou même plus tard encore.

Au milieu de ce conflit d'opinions, M. l'abbé Jacquier a pris

nettement position. Pour lui, <« la Doctrine des douze Apôtres

est un manuel élémentaire de religion, écrit dans la deuxième

moitié du premier siècle par un Juif converti, à l'usage des mis-

sionnaires chrétiens, qui allaient évangéliserle.s nations païennes.

Il servait de texte pour la prédication, puis de guide ou de

mémento pour les nouveaux chrétiens. En un mot, c'est le calé-

chismc des Apôtres, pour l'instruction des catéchumènes. »

Telle est la thèse qu'a développée avec un talent bien connu

M. l'abbé Jacquier.

« Désormais, dit à ce propos le Moniteur bihUograpliique,

(numéro 1), tous ceux qui sintéressent à la question capitale des
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oi'igines chrétiennes, et qui ne sont pas familiers avec l'anglais,

l'allemand, le hollandais ou rilalien,trouveronldan.s un livre bien

français, c'est-à-dire simple et clair, le texte grec de la Didachô avec

une excellente traduction et un aboniant commentaire, les dis-

cussions relatives à l'authenticilé.à l'intégrité, aux caractères, aux

sources et à la formation de ce document, et un large développe-

ment, historique etcrilique, des données nouvelles qu'il apporte

à la science sacrée ; en un mot, un résumé original de tous les tra-

vaux importants consacrés depuis 1883 à la Didachè.

M. Jaciiaier était particulièrement préparé à cette élude. Con-

naissance approfondie de l'Écriture sainte et spécialement du texte

grec du Nouveau Testament, longue fréquentation des Pères apos-

toliques, intelligence des langues étrangères, il avait toutes les

lumières qu'il fallait pour pénétrer dans le document lui-même

et pour comprendre la littérature spéciale qu'il a suscitée. Dés

1888, il publiait dans la Controverse et le Contemporain des

articles fort remarqués sur ce sujet ; et le docteur Jungmann,

dans sa nouvelle édition des Institutiones Patrologise de Fess-

ier, les signalait à la bibliographie de la Didachè. Le livre qu'il

publie aujourd'hui est donc l'œuvre d'une ci'itique spécialement

compétente.

Ce travail de patiente érudition et de sage critique fera grand

honneur à son auteur et aussi aux Facultés catholiques de Lyon

qui l'ont encouragé et finalement récompensé, à l'unanimité des

suffrages, et avec un éloge spécial, du titre de docteur en théolo-

gie. »

— UApocalypse, ou l'Évangile de Jésus-Christ glorifié et

l'histoire de son Eglise jusqu'à la fin des temps, est l'œuvre de

M. l'abbé Dupi at, curé de Diou, diocèse de MouUns.

\JApocalypse a piqué dès son apparition, la curiosité des

chrétiens. Les œuvres de saint Justin et de saint Irénée nous en

fournissent la preuve : toutefois elle n'a guère eu d'interprètes

dans les premiers siècles de l'Église. Ce livre n'était point expli-

qué dans les assemblées des fidèles, comme les Évangiles et les

épitres. Ce n'est qu'à dater du YI° siècle qu'apparaissent de nom-

breux interprètes. M. l'abbé Duprat vient ajouter un anneau à
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cette longue chaîne de commentateurs, sans se laisser arrêter par

les (liflicultés d'un semblable travail.

— Sanct Willehad, Apostel der Sachsen und Friesen

imd erster Bischof vo7i Dremen, a été publié à Breslau chez

Millier et Seiffert.

L'auteur, le D"" Wulf, a retracé dans cet ouvrape, la vie et les

travaux dé cet évêque. Willehad naquit dans le royaume de Nor-

thumbrie. A la mort de saint Boniface il conçut un ardent désir

d'aller prêcher dans la Frise ; son apostolat fut long et fructueux.

Plus tard il se concerta avec Gharlemague sur les moyens à

prendre pour la conversion de toute la Saxe. \S'itikind voyait de

mauvais œil l'arrivée d'un missionnaire envoyé par Charlemagne
;

c'est pourquoi il s'efforça d'étouffer la religion nouvelle. AVilleiiad,

effrayé s'enfuit; mais bientôt, le remords dans l'âme, il se dirigea

vers Rome. Encouragé par Hadrien V\ il reprit le chemin de la

Saxe ; arrivé à Brème, il en repartit bientôt pour se livrer tout

entier à l'apostolat. Charlemagne, créa le siège épiscopal de

Brème, et Willehad en fut sacré évoque. Des miracles nombreux

témoignant de sa sainteté lui valurent le culte dont il a été tou-

jours rojjjet ; on les trouvera racontés dans les pages tracées par

le D'' Wulf pleines de simplicité et d'onction.

— S. S. Léon XIII a ordonné un concours littéraire en l'hon-

neur de saint Grégoire le Grand. Trois sujets sont proposés. Le

premier est historique ;
— saint Grégoire et son pontificat fut le

modèle principal que ses successeurs suivirent pendant long-

temps; on peut en reconnaître l'influence sous tous les rapports,

du septième au neuvième siècle. Le second est liturgique :
—

examiner et exposer l'état actuel de la science et des recherches

historico-critiques au sujet de l'œuvre de saint Grégoire le Grand

dans la coordination de la liturgie romaine ; ses livres et le chant

liturgique. Le troisième est arciiéologiiiue :
— reproduire les

peintures décrites par le diacre Jean en rendant compte, dans une

dissertation archéologiques de toutes ses particularités. Les tra-

vaux poiuTont être faits en latin, italien ou hançais, et devront

être envoyés au Cardinal-Vicaire avant le ! " août i894.

— Le Ihdlptin Salésien annonce que le cardinal archevêque

de Turin a commencé, avec l'approbation unanime des évêijues
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des provinces de Turin et de Verceil, le procès canonique lou-

chant la vie, les vertus et les miracles du serviteur de Dieu dom

Bosco, afin de préparer ainsi l'introduction, en cour de Rome, de

la cause de sa béatification. D'autre part, dom Ruara, supérieur

général de la Société salésienne, a confié à l'un des plus anciens

enfants de dom Bosco, son secrétaire, le soin de composer une

vie complète du vénéré fondateur.

— 11 est de nouveau ({ueslion de la béatification de Léonard

Lessius, de la Compagnie de Jésus, célèbre professeur de théo-

logie à Louvain, pendant la seconde moitié du XYI'^ siècle.

— Vévangélisalion de l'Amérique avant Christophe Co-

lomb^ du docteur Luka Jelic, est un mémoire, inséré dans le

Compte rendu du Conrjrès scientifique international des

Catholiques tenu à Paris. L'auteur y expose l'histoire de l'intro-

duction et des progrès du catholicisme dans le diocèse de Gardar

depuis saint Olaf II, le grand roi de Xorwège (101o-1030), jus-

qu'aux temps de Christophe Colomb. Ce qui donne de la valeur

à celte élude, c'est surtout les documents quïl a découverts aux

Archives Yaticanes. 11 en donne le texte en appendice, et il en

profite pour jeter de la lumière sur l'un des problèmes les plus

importants de 1 histoire du Nouveau-Continent.

Un grand nombre d evè jues ont demandé au Saint-Père l'au-

torisation de célébrer par des cérémonies religieuses le prochain

centenaire de Christophe Colomb. Léon XIII a confié l'étude de

celte question à la Congrégation des rites.

—Dans une lettre pastorale, S. G. Mgr Korum.évèque de Trê-

ves, annnonçait la prochaine ostension de la sainte tunique de

Notre-Seigneur. La sortie du reliquaire fut fixée au 18 août, jour

de la fête de Sainte Hélène, deuxième jour du triduwn solennel

qui a précédé Voslension.

Cette dernière cérémonie ne commença que le 20 août, jour de

la fête de saint Bernard. Plusieurs opuscules ont été déjà publiés

au sujet de cette ostension. Nous citerons notamment ceux du

P. Goffiné. du P. Beissel, S. J., et de M. l'abbé Willems, vicaire

général de Trêves. On y raconte que la sainte Tunique, jelée au

sort par les soldats après le crucifiement de Noire-Seigneur, fut

vraisemblablement rachetée par les disciples présents au pied de
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la croix. Elle resta cachée pendant les quatre siècles de persécu-

tion, et on n'en entendit plus parler qu'après la conversion de

l'empereur Constantin. On sait que, peu de temps après ce grand

événement, en 326, sainte Hélène, mère de Constantin, visita la

Terre-Sainte, retrouva le saint Sépulcre et la sainte Croix. C'est

à son retour de Palestine que, suivant la tradition, elletit présent

de la sainte Tunique à l'église de Trêves.

Durant les siècles suivants, on ne savait où la sainte Tunique

avait été déposée; on savait seulement qu'elle était à Trêves.

Elle ne fut letrouvée qu'en 1150, par l'archevêque Jean, pendant

qu'il achevait l'agrandissement de la cathédrale. L'exaltation de

la sainte relique eut lieu le l-^'' mai. Elle fut exposée à la vue du

peuple, au milieu de la joie de la ville entière, puis renfermée

dans le nouveau maitre-auiel. Elle y resta plus de 300 ans, sans

qu'on ouvrit la châsse. La première exposition proprement dite

de la sainte Tunique eut lieu en 1512, à la sollicitation de l'em-

pereur Maximilien. Une multitude hnmense se pressait à Trêves

à cette occasion.

Peu de temps après, en 1514, le Pape Léon X décida que la

sainte Tunique serait exposée tous les sept ans ; mais, par divers

motifs, les expositions n'ont pas été aussi fréquentes qu'elles au-

raient dû l'être d'après ce décret. Elles n'ont eu lieu qu'en 1531,

15i5, 1553, 1585 et 1594. Pendant la guerre de Trente-Ans, la

sainte Tunique a clé transportée à Cologne, d'où elle a été bien-

tôt rappoitée à Trêves. Toutefois, on ne put l'exposer de nouveau

qu'en 1655, sept ans après la guerre de Westphalie.

En 1794, lors de la marche en avant dos armées de la Répu-

blique, la sainte Tunique fut portée d'abord ù Bamberg, puis en

Bohème et enfin à Augsbourg, d'où elle n'est revenue à Trêves

qu'en 1810. Elle a été alors exposée à la vénération des fidèles.

Vostenaion suivante eut lieu en 18i4, année où Trêves vit ac-

courir dans ses murs des centaines de milliers de pieux pèlerins.

Dans son ensemble, la relique se compose de trois couches

superposées. Celle de dessus est détériorée considérablement
;

celle de dessous est à peu près intacte ; entre les deux se trouve

la sainte Uobe môme. La matière du tissu, de couleur brunâtre,

extrêmement fin, est, selon toute apparence, de la toile ou du
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coton. Ce tissu a des lacunes; malgré ces lacunes, toutes les par-

ties de l etotTe sont adhérentes entre elles.

Elle mesure par devant 1 mrtre 48, par derrière 1 mètre o7.

Les manches ont ra. 48 de long et m. 31 de large.

Ce n'est pas le vêtement de dessous ni le manteau, mais la lu-

nique ou vêlement de dessus, qui se portait à l'époque du

Christ, en Palestine. Cet habit de dessus était serré à la taille par

une ceinture, et on pouvait la raccourcir en la relevant.

Il ne faut pas confondre la sainte Tunique de Trêves avec celle

d'Argenteuil. Celle dernière est un tissu à trame très simple et

peu serrée, en poil de chameau, exactement conforme aux tissus

qu'aujourd hui encore, en Orient, les femmes fabriquent elles mê-

mes. H est à présumer que la relique d'Argenteuil était le vête-

ment de dessous.

Laquelle des deux était sans couture ? C'est le seul point en

suspens. Peut-être l'étaient-elles toutes deux, car cette sorte de

texture n'est en Orient ni rare ni difficile.

La sainte Tunique de couleur brune, est faite de lin — et il

a beaucoup souffert de l'humidité, malgré son enveloppe exté-

rieure et le panneau de soie sur lequel on lavait fixé. Les étoffes

qui la protégeaient ainsi remontent presque au quatrième siècle.

On distingue dans leur tissu quelques dessins représentant des

figures d'oiseaux. Leur ancienneté est d'ailleurs une nouvelle

garantie d'authenticité pour la précieuse relique.

L'exposition de la sainte tunique a eu lieu, au milieu d'un grand

concours de fidèles, dans la cathédrale qui avait été brillamment

décorée pour la circonstance,

A cette occasion, le curé d'Argenteuil a comparé son fragment

de manteau avec le manteau de Trêves. De l'avis du curé, de

l'évêque et du clergé présent, les deux reliques sont authentiques.

Citons à ce propos le travail de M. le docteur Willems : De?' hl.

Rock zu Trier. E'rne archacologisch-historische Lniersuchung.

L'auteur expose que dans le cours de ce siècle, les insignes

reliques de l'église de Trêves n'ont été tirées de leur châsse sé-

culaire pour être montrées au public que deux fois, en 1810 et

en 18ii. A cette époque un million de pèlerins se rendirent à

Trêves et plusieurs guérisons célèbres fortifièrent la croyance
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des catholiques. Elles ont été exposées pour la troisième fois au

mois d'août.

Ce volume forme un traité complet de la question envisagée

au point de vue liislorique, archéologique et dogmatique. On

sait encore le bruit produit par les discussions soulevées en Alle-

magne à propos de la dernière de ces religieuses manifestations.

Mgr Korum, évèque de Trêves, qui a présidé à ce nouveau dé-

ploiement de foi, s'est exposé peut-être à des luttes nouvelles. 11

les avait prévues en faisant résoudre à l'avance toutes les objec-

tions faites jadis et qui pourraient se représenter.

Le pèlerinage a été officiellement clos samedi soir, 2 octobre.

1,900,000 pèlerins sont venus voir la samte Tunique. Il n'y en

avait eu que 1,100,100 en 1841.

S. G. l'Évèque de Trêves a décidé que la sainte Tunique ne

sera plus emmurée, comme elle l'avait été jusqu'ici, pendant les

longues périodes où elle n'est pas exposée aux yeux et au culte

des fidèles.

On a remarqué que, dans le réduit où elle était emmurée, l'hu-

midilé la pénétrait et la détériorait au point qu'une destruction

complète serait à craindre dans un avenir 1res prochain, si l'on

ne prenait pas des mesures pour sa conservation. S. G. lÉvôque

a commandé à un fabricant de meubles de Stuttgart une armoire

en acajou et en bois de cèdre, dans laquelle la tunique sera sus-

pendue à l'avenir. L'armoire sera établie dans le Trésor du cha-

pitre où sont conservées les reliques de la cathédrale.

— A la séance du 31 juillet 1891 de l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettres, M. Le Blnnl lit une note sur un talisman

appartenant au cabinet des médailles. C'est une grosse pièce de

monnaie d'argent du temps de Charles Yll, provenant de la col-

lection Fillon, et dont la légende porte les noms des roisMages et

le mot ananizapta.

Dans une des séances suivantes, le même académicien fait

une communication sur les antiques croyances aux moyens se-

crets de défier la torture. Il cite plusieurs textes démonli-ant que

celte croyance a existé chez les juges comme chez les inculpés.

•- Un livre des plus curieux vient de paraître à Londres. 11

contient \q Pater noster traduit en trois cents langues dilTérentes
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el imprimé avec des caractères typographiques propres à cha-

cune (le ces langues. Ce livre dépasse nolablemenl un volume

édité à Vienne, il y a une cinquantaine d'années, par 1 Imprimerie

impériale, et qui contenait également le Pater^ mais reproduit

en deux cents langues. Parmi les idomes représentés dans cette

nouvelle édition, on trouve le yomba, dialecte de la côte des es-

claves; leyrto, langage des riverains du lac Nianza; Vanciten-

niè^e, par des habitants des Nouvelles-Hébrides, etc.

— On connaît le savant auteur du Christianisme et les

Temps présents, plus connu encore comme biographe de Saint-

Vincent de Paul, de Sainte-Jeanne de Chantai, de Sainte-

Monique, et de la Bienheureuse Marguerite-Marie. On

vient d'ajouter à ces publications de Mgr Bougaud un recueil de

seize discours prononcés dans différentes conditions, depuis 1865

jusqu'en 1871. Tout le monde admire les hautes qualités d'esprit

et de cœur qui faisaient de Mgr Bougaud non seulement un écri-

vain fécond et lucide, mais un orateur éloquent et entraînant.

Parmi les plus belles pièces de ce recueil, citons un panégy-

rique de Jeanne d'Arc, un discours sur le châtiment de la France

prononcé pour les victimes de la dernière guerre, un panégy-

rique de saint Charles Borromée, etc.

— L'Histoire du Patriarcat arménien catholique du

R. P. Vernier est un livre remarquable. Les Arméniens furent

évangélisés d'abord par l'apôlre saint Barlhelemi, mais n'eurent

leur premier patriarche qu'au temps de Constantin le Grand. Au

vi« siècle, saint Grégoire l'Illuminateur vint à Rome et reçut sa

mission du pape saint Sylvestre. La communion avec le Saint-

Siège dura jusqu'en 5oO. Le patriarche Narsès rejeta les décrets

du concile de Chalcédoine et lança sa malheureuse nation dans

le schisme. Depuis cette époque, il y a eu des alternatives et de

séparation d'avec l'Église romaine et de relour à l'orthodoxie.

On se rappelle les efforts récents de Pie IX et de Léon XllI pour

ramener les Arméniens dans le giron de l'Eglise. L'ancien pa-

triarche, MgrHassoun, fut créé cardinal dans ce but. Ce travail

bien nourri est conduit jusqu'à nos jours.

— Bien souvent déjà on a traduit et commenté VImitation de

Jésus-Christ, et quoique certaines de ces traductions aient mé-
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rilé la faveur du public, M. Buchet croit, et avec raison d'ailleurs,

qu'il y a encore à faire. Il nous donne une traduction tout à la

fois litlérale et lilléraire. Il s'elVorce de reproduire l'auteur, iden-

tique à lui-nièiue sous les formes d"une autre langue. Quelques

notes courtes et précises résunaent les enseignements du cha-

pitre.

— Le mouvement de retour des Anglais à la religion catholi-

que, qui était resté quelque temps slationnaire, a l'epris depuis

un an avec une vigueur nouvelle. Dans ce laps de temps, une

douzaine de pasteurs anglicans ont abjuré le protestantisme, plu-

sieurs personnages distingués ont suivi leur exemple, entre au-

tres un général et les trois fils du comte Nelson. Beaucoup de

femmes surtout ont embrassé dernièrement la religion catholique

parmi lesquelles on en cite occupant de hautes positions dans les

hôpitaux de Londres ou de la province, et dans l'enseignement.

Mais le mouvement s'étend à toutes les classes de la société, et

dans chacun des quinze diocèses catholiques de l'Angleterre on

estime que le nombre des conversions varie de sept cents à raille.

La Pall Mail Gazette donne un aperçu consolant de ce mou-

vement qui entraîne vers la religion catholique la haute société

protestante anglaise :

« Au premier rang parmi les convertis, il y a à noter M.

Georges Scheffinglon Ussher, un descendant direct du fameux

archevêque Ussher, primat protestant d'Irlande; M. Georges Par-

sous Lathrop, l'auteur bien connu, et sa femme, fille de Natha-

niel Hawthorne ; le major Whinyates et sa femme, et M. Basil

Lechmere, fils de sir Henry Lechmere, baronnet. En un temps

où l'Angleterre se reprend d'un culte pour la mémoire de Nelson,

il est intéressant de savoir que l'honorable Edouard Horatio Nel-

son est devenu catholique, faisant ainsi le troisième des fils du

présent comte de Nelson qui a pris ce parti. Le vicomte Saint-

Gyres, fils aîné du comte d'Iddlesleigli (anciennement sir StalTord

Norlhcote), l'étudiant populaire à Oxford, dont la conversion

prématurément annoncée, il y a un an ou deux, fut démentie

par son père, a maintenant proclamé hautement son adhésion à

l'ancienne foi, en prenant une part active à la création de la

« maison Newman b dans le sud de Londres, maison qui sera di-
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rigée par des membres calholiques de lUniversilé d'Oxford dans

un espi it conforme aux règles religieuses et sociales tracées par

l'Eiicvcliiiue. Parmi les dames figurent miss Stewart, d'Ascog

Hall, Bute; Mme ïliornton, surintendanle du collège de Mysore,

miss Charlotte OBrien, la fille de feu Smith O'Brien, membre du

Parlement et pas moins de trois « matrones » des hôpitaux de

Londres ainsi que plusieurs matrones (directrices, d hôpitaux de

province. La dernière recrue cléricale est le révérend Thomas

Cato, à^Orrel Collège, Oxford. C'est le douzième ministre de

l'Église établie qui, en une période relativement courte, a passé

« par dessus bord. »

A l'exposition de peinture de l'année dernière, à Londres, on

avait beaucoup remarqué un tableau de M. Chevalier Teller, in-

titulé « La dernière Bénédiction, » et représenlanl un prêtre au

chevet d'un mourant. Cet artiste vient de se convertir au catho-

licisme. Au nom de lady Turner, femme du Chef-Juge de Madras,

dont on a déjà annoncé la conversion, il convient de joindre ceux

de deux auti-es notabilités de la même ville : Mme Arundel,

femme du président de la municipalité, et M. Albert Edwards,

appartenant à ladministralion des chemins de fer.

La National Press de Dublin, parmi les récentes conversions

non encore annoncées, signale avec empressement celle de M.

George Skeflinglon Ussher.

La conversion de M. Ussher a produit une vive émotion dans

les cercles protestants d'Irlande, car il est le descendant direct du

fameux Ussher, archevêque protestant d'Armagh, primat de l'Ir-

lande protestante, qui jouissait d'une grande réputation de science

et d'érudition. C'est, croyons-nous, cet archevêque Ussher qui

avait coutume de dire à propos de la trop fameuse conspiration

des poudres que, si l'on connaissait ce qu'il savait sur cette cons-

piration, les catholiques n'en porteraient pas la responsabilité et

l'odieux.

L'activité déployée par les catholiques anglais a été clairement

manifestée à la réunion générale delà CathoUc Truth Society,

que présidait le cardinal Manning. Une nouvelle association, sous

le litre de CathoUc Association a été fondée à Londres, en vue
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de promouvoir les intérêts catholiques. Elle a pour président M.

Edward Lucas.

La réunion annuelle de \Union catholique de la Grande-

Bretagne a eu lieu le 26 juin sous la présidence de LordTalbot.

Lord Emly, en proposant l'adoption du rapport, a rappelé les

protestations de r6^;<io;j contre le rejet ùuCalholicUisabilitics

Bill el contre l'acquisition faite pour le Musée National, de la

« Sainte-Elisabeth, >; de Calderon. Qu'aurait dit, s'est écrié l'ora-

teur, mon illustre ami Montalemhert, lui qui aimait tant l'Angle-

terre, s'il avait vécu assez pour voir outrager dans notre pays

la mémoire de sa sainte de prédilection ?

M. Henry Stourton, en secondant la motion, a félicité le Conseil

de VUnion d'avoir décidé d'éditer un Manuel destiné à éclairer

les catholiques sur la législation affeclant leurs intérêts. A cette

réunion, d'intéressants discours ont été aussi prononcés par

l'évêque d'Emmaùs, le comte Feildeing, Lord ClilTord, sir

Charles ClilTord et M. W.-S. Lilly.

—Lea Éléments d'Iconographie chrétien7ie^wh\\é%diL\\\Q^diV

la Société de Saint-Augustin sont l'œuvre de M. Cloquet. Le

premier chapitre traite des attributs divins : gloire, nimbe, cru-

cifère, etc.; puis l'auteur étudie les représentations des trois per-

sonnes de la Sainte Trinité. Les attributs de Jésus-Christ sont

surtout parfaitement exposés : Jésus enfant, docteur, bon pas-

leur, ressuscitant, vain(iueur, juge suprême, soutirant. L'icono-

graphie de Marie occupe un chapitre spécial. Vient ensuite la no-

menclature des attributs des Esprits célestes.

— Le P. Lambert vient de publier sous ce litre: Une Fleur

du Ciiiietirre de Caliiste, une Etude historique et critique sur

Suint Tharcisius, acolgle. Mgr Wiseman en écrivant Fut/iala

n'avait pas prétendu faire un œuvre historique; cependant le

type de saint Tharcisius, tel qu'il le représente, a prévalu dans

l'opinion populaire. Le P. Lambert établit d'abord l'orlhographe

du nom du saint : il vient de Bstoi-.xô;,, « plein de confiance,

d'audace », et doit .s'écrire Tharsicius et non Tarsicius. Tliarsi-

cius était acolythe. D'après les monuments de la tradition, Tiiar-

sicius n'était pas un enfant, ainsi qu'on le croit généralement; ce

devait être un jeune homme de 20 à 25 ans. Les circonstances
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de son martyre sont conservées dans une inscription du pape

Damase (iv^ s.), el dans (lueljues lignes des martyrologes. Après

un chapitre sur les diverses translations et sur les reliques de

saint Tliarsiciiis, l'auteur retrace le culte rendu à ce saint dans le

courant des siècles ; un appendice de pièces justificatives termine

l'ouvrage.

— Mgr Barbier de MonlauU fait en ce moment paraître ses

Œuvres complètes : elles comprendront une douzaine de volu-

mes. Le 2" se réfère exclusivement au Vatican ; le sujet com-

porte » deux parties distinctes : le palais avec ses musées, sa bi-

bliotlièque et ses jardins ; la basilique avec ses inventaires et ses

dévotions. » L'auteur parcourt une à une les nombreuses salles

du palais. On remarquera la description du trésor de la chapelle

Sixtine. Après l'atelier des mosaïques, l'auteur parcourt les loges

et les chambres de Raphaël, les galeries et musées pontificaux et

la bibliothèque vaticane. Fondée par Nicolas V au v« siècle, cette

dernière compte actuellement 125,000 volumes, tant manuscrits

qu imprimés, et se divise en plusieurs fonds portant le nom de

leur propriétaire primitif, les principaux sont les fonds Ottoboni,

Palatin, de Christine de Suède. Tout près se trouvent les archives

les plus riches du monde entier; en 1811, elles furent transpor-

tées à Paris, elles comptaient alors 102, 43u registres, volumes et

portefeuilles. Mgr de MonlauU tiaite ensuite de la basilique de

saint Pierre.

— Il vient de paraître, en Allemagne, un livre qui a suscité

parmi les protestants une explosion de colère. Dans l'espace de

trois semaines, quatre-vingts journaux ou revues n'ont pas cessé

de prolester en criant au scandale. Un publiciste, M. Mayunke,

avait osé avancer que Luther s'était suicidé, inde ir;e. Cette

colère a eu de l'écho jusque dans l'enceinte du Landtag prussien,

où un pasteur est venu se plaindre amèrement de cette atteinte

sacrilège. Le regretté M. de Windthorst a déclaré que, pour sa

part, sans se réjouir de cette publication, il ne pouvait s'empêcher

de lui reconnaître un but scientifique parfaitement légitime (1).

— Mgr Wilpert a trouvé dans la catacombe des saints Pierre

(1) Eludes religieuses. (Mars 1891).

12
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et Marcellin, une chambre dont la voûle est ornée de peintures

qu'il estime dater du milieu du iir^ siècle ; elles représenlent : le

jugement particulier, scène centrale; le Sauveur y apparaît comme

le Juge, il est entouré d'un certain nombre d'élus ; l'Annoncia-

tion ;
l'Adoration des Mages (ils ne sont que deux) ; les Mages

apercevant l'étoile (ici ils sont trois); enfm, la guérison de l'aveu-

gle né. Cette découverte est remarquable en ce sens que plu-

sieurs de ces peintures sont très rares, l'Annonciation par

exemple.

— La lipsanologie ou traité des reliques est un rameau encore

peu exploré de l'archéologie chrétienne.

Nous pouvons signaler cependant Le Sainl-Suaire de Cham-

béry à Sainie-Claire-en-Ville. L'Université catholique analyse en

ces termes le travail de xM. l'abbé Bouchage. « On retrouve le saint

suaire huit siècles après la mort du Sauveur, à Jérusalem,

parmi les insignes reliques dont saint Jean Damascène faitmention;

il fut donné par le grand maître des hospitaliers de Jérusalem à l'il-

lustre croisé Amédée III, comte de Savoie (xn'^ siècle); celui-ci en

confia la garde aux de Lusignan de Poitou, alors maîtres de l'île

de Chypre; Geoffroy de Cliarny, envoyé par le pape Jean XXII

au secours de cette île contre les musulmans, se le fît octroyer

en récompense de ses services, puis l'emporta en Bourgogne, où

il lui érigea une chapelle dans sa terre de Lirey, en 1353. Grâce

à la libéralité de Marguerite de Charny, il devint, en 1453, la

propriété de Louis, duc de Savoie, qui le déposa aux Cordeliers

de Chambéry (cathédrale actuelle), où il resta jusqu'au 11 juin

4502, date de sa translation dans la chapelle du château, appelée

la Sainte-Chapelle. Ces détails donnés, l'auteur raconte l'incendie

du 4 décembre 1532 ; à grand'peine on sauve la précieuse reli-

que; les protestants fout courir le bruit qu'elle a péri dans les

ilammes ; le pape Clément VII envoie son légat Louis de Gorre-

vod, évêque deMaurienne, qui établit solennellement l'authenti-

cité du Saint-Suaire; cependant sur douze points le feu a produit

quelque noirceur, et causé une rupture sur l'étolTe, mais en de-

hors de l'image du Sauveur; on décide que quatre darisses fe-

ront disparaître ces dégâts; M. Bouchage a retrouvé le récit de

ces religieuses, récit inédit qu'on croyait perdu; les observations
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et remarques qu'elles firent, pendant les quinze jours que le

Saint-Suaire resta au monastèie, sont précieuses pour confirmer

lauthenticité de la sainte relique; en 1578 elle fut définitive-

ment transportée ;i Turin où on la vénère encore. L'auteur ter-

mine, par des notes sur le culte du Saint-Suaire, sa brochure qui

a eu les honneurs de la lecture au n- congrès des sociétés savantes

savoisiennes. »

— MM. les D""" Knnpfler, Schnrs, et Bralek, professeurs d'his-

toire ecclésiastique aux. Universités de Munich, Bonn et Munster,

se sont associés pour publier des Etudes sur des points spéciaux

de l'histoire de l'Église. Un organe spécial pour la publication

de semblables travaux, était fort désirable. Les Protestants en

possèdent déjà plusieurs et les savants catholiques désignés ci-

dessus ont bien mérité de la science en fondant les Kircheyiges-

chklitlicJie Studlen. Il paraîtra environ quatre fascicules par

an, formant un volume gr. in-8". La première Étude qui vient

de paraître est une monographie sur le Pape Benoit XI, dont les

Regestaont été publiés en 1883, par M. Ch. Grandjean, membre

de l'école française à Rome.

— M. E. de Broglie, publie à la librairie Pion sous ce litre :

Bernard de Montfaucon et les Beimardins un curieux ou-

vrage sur la société de l'abbaye de Saint-Germain des Prés au

XVllP siècle. Il fait suite à une étude où le même auteur peignait

de la façon la plus vivante la société si cultivée qui se groupait

autour de Mabillon à la fin du XYII« siècle.

— Le P. Marie Bernard, de l'ordre de Citeaux publie une nou-

velle édition des Héros du CJiristiauisme à travers les âges.

La première édition de cet ouvrage obtint jadis un légitime suc-

cès. L'auteur veut moins instruire que convertir. Les tableaux, les

anecdotes, les portraits y abondent. On y Hra tous les héroïsmes

dont la religion a été la source intarissable.

— Le Palais des Papes d Avignon est une simple notice

historique et archéologique publiée par A. Canron, membre de

la Société française pour la conservation et la description des mo-

numents historiques du comité archéologique de Vaucluse.

Il n'est pas un voyageur qui, en passant par Avignon, n'ait

voulu visiter le Palais des Papes qui domine de ses tours colos-
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sales la cilé toute entière. II n'est pas non plus un catholiquequi,

en parcourant les 800 pièces de cet imposant manoir ne se soit

senti péniblement ému d'entendre les ciceroni et les guides ver-

ser à pleines mains dans les récils plus ou moins pittoresques,

dans des descriptions plus ou moins mensongères, l'outrage, l'in-

jure et la calomnie sur les sept pontifes qui siégèrent si glorieu-

sement à Avignon au XIV'"^ siècle. Maintenant, grâce à cet opus-

cule, le Saint-Siège est noblement vengé des insultes et des

opprobes que les romanciers de haut et de bas étage lui ont

lancés à propos de notre beau Palais ; et sans avoir sous les yeux

un plan géoméiral ou une carte topographique, le lecteur peut

aisément, à l'aide de ces pages si subslanliclles, et si compètes,

se faire une idée exacte de cette magnifitiue demeure que le

célèbre chancelier de l'Hospital déclarait digne de l'admiration

des hommes. (S. R.)

— Sous ce titre De l'étude et de lapratiqiie du droit cano-

nique en France à l heure présente, Mgr lévêque de Nancy

publie une brochure qui traite de plusieurs questions très impor-

tantes du droit canonique. « Il répond, dit-il, à des accusations

graves et injustes, répandues partout et sous toutes les formes,

surtout pendant ces derniers temps, contre les évêques de France

et leur administration. Ces accusations ont pour causes premières

l'ignorance du Droit canonique, une exagération qui méconnaît la

vérité et la justice et l'oubli de la pratique et des faits. » Voici

les principales divisions de la brochure de Mgr lEvèque de

Nancy : De la nécessité de l'étude canonique ;
— De deux

périls : lexagératio7i et Coubli de la pratique et des faits ;

— Des coutuines ; — Des officialités ;
— Du concours ;

—
De l'inamovibilité ;

— ConclusioJis.

— Le H. P. Bridgel nous donne après la Vie du Bienheu-

reux Jean Fisher une Vie de Thomas Morus. Cet ouvrage

forme la biographie la plus complète du célèbre martyr. Un des

mérites du présent ouvrage est d'examiner en détail les dilTé-

rentes questions de date, de nom et de place que les précédents

biographes deThomasMorus n'avaient poinl étudiées avec assezde

soin. Ajoutons que le Souverain Pontife vient de confirmer par un

décret le culte rendu de temps immémorial aux martyrs anglais,

M
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le cardinal J, Fislier, évètiue de Rochester, chancelier de l'Uni-

versité de Cambridge, et Thomas Morus, chancelier d'Angleterre,

morts pour la foi en 1535, sous la persécution du débauché

Henri VIII.

— Il vient de se constituer, à Rome, un Comité international

pour ériger sur une des places de la Yille-Elernelle un monument

à Christophe Colomb, à l'occasion de l'anniversaire de la décou-

verte de l'Amérique. Le Comité a déjà reçu l'adhésion d'émiaenls

personnages de tous les pays. Le caractère du Comité est fonciè-

rement catholique.

— Les décrets relatifs aux causes des saints et promulgués

sous le pontificat de Léon XIII sont indiqués comme il sait dans

un tableau S}nthétique de la S. Congrégation des Rites: Huit

canonisations de saints, dont quatre italiens, un français, un

belge, un allemand, un espagnol. Onze bienheureux dont sept

italiens, deux français, un autrichien et un espagnol. A cela, il

faut ajouter les nombreux décrets confirmant le culte rendu de

temps immémorial à des serviteurs de Dieu vénérés sous le litre

de saints ou de bienheureux. Ont été promulguas en outre 13

décrets proclamant l'héroïcité des vertus pour autant de serviteurs

de Dieu dont 8 italiens, 4 français et 1 espagnol. Enfin les dé-

crets d'introduction de cause, conférant par le fait même le titre

de Vénérable sont au nombre de 28 dont 9 pour la France, 1

pour la Belgique, 1 pour l'Allemagne, 1 pour le Canada, 2 pour

l'Espagne, et le reste pour l'Ilalie.

— La chapelle de la présidence du Sénat, au Palais du Luxem-

bourg, a été rendu au culte et sert aux offices du rite maronite

qui est celui des catholiques du Liban. C'est le ministère des

affaires étrangères qui fait les frais de la restauration nécessaire

dans la chapelle abandonnée. On ne saurait assez louer l'initia-

tive intelligente et patriotique du consul général de France à

Beyrouth, M. de Petilville. Actuellement en congé en France,

M. de Pelilville a fait comprendre à ses chefs du ministère, l'im-

portance qu'il y a pour la France à franciser autant qu'il sera

possible celte petite nation libanaise qui nous est si fidèle par le

cœur, et que, dans son isolement, rattache à nous la communauté

du culte avec celle des souvenirs historiques. Il a obtenu de
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M. Ribot que, sur le budget des affaires étrangères, huit bourses

seraient payées au Séminaire Saint Sulpice de Paris pour l'édu-

cation de liuit jeunes ecclésiastiques libanais. Ces prêtres de

l'avenir perdraient toute i ifluencedaiis le Liban s'ils y revenaient

façonnés au cérémonial du rite latin. C'est pour qu'ils pratiquent

selon riiabituie de leur pays et les formes orientales le culte ca-

tholique, que le ministère des affaires étrangères répare en ce

moment la chapelle du Sénat et la livrera incessamment aux

Maronites

— Nous avons reçu, en une belle brochure de plus de 200

pages, un rapport aussi émouvant qu'intéressant sur les îles

Fidji en Ocôanie. C'est Mgr Vidal, évêque titulaire d'Abidos, qui

l'a publié et adressée aux membres du conseil central de l'œuvre

de la Propagation de la Foi. Après celte lecture, on a une con-

naissance parfaite de ces îles océaniennes. Tout s'y trouve décrit :

la religion de leurs habitants, leurs mœurs, leurs industries»

leurs pratique.s, leurs aptitudes pour la civilisation chrétienne.

— Le P. de la Broise publie sous le titre de Bossuet et la

Bible, une étude d'après les documents originaux.

Quelles ont été les méthodes de Bossuet dans l'étude de l'Écri-

ture? Quelles œuvres en a-t-il tirées ? Voit-on dans son style la

marque de ses études bibliques ? Quelle place occupe la Bible dans

sa prédication ? dans chacun de ses écrits ? dans ses luttes contre

les Protestants et contre Fénelo:i ? Que penser des ouvrages oîi

Bossuet a lui-même commenté les écritures saintes ? et ses que-

relles avec les autres interprètes, et en particulier avec Richard

Swan ? Tels sont les points qu'éclaircit le P. de la Broise.

De toutes les monographies de Bossuet, aucune n'approche de

celle-ci pour l'abondance des renseignements, pour la plénitude

des aperçus.

— M. l'abbé Graffin, professeur à la Faculté de théologie catho-

lique de Paris, reprend le projet d'une Patrologie syriaque, conçu

autrefois par Migne. Les volumes donneront, sur deux colonnes,

le texte complètement vocalisé, et une traduction latine. Pour

obtenir une plus grande correction typographique, les voyelles

ont été fondues sur le même caractère (|ue les consonnes. C'est ce

qui a exigé tout d'abord un long travail d'étude pour aboutir à la
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liste des 380 combinaisons réelles, prises parmi les six ou sept

cents combinaisons possibles. Ces caractères ont été dessinés par

M. A. Tattegrain et gravés par M. M. Aubert, également connus

par leurs travaux du même genre, faits pour llmprimerie natio-

nale. Le type choisi a été le jacobile, dont se sont servis les

Assemani. Le premier volume, imprimé et publié par la maison

Didot, paraîtra en fin janvier 1892. Le prix de souscription est

fixé à 20 fr. par volume de oOO pages in 8.

— On signale la découverte d'un manuscrit précieux. Il s'agit

du fameux opuscule publié sous ce titre : Relation su?- le quié-

tisme, par messire Jacques-Bénigne Bossuet, évêque de

Meaux, à Paris cnez A?iisso)i, directeur de Vlniprimerie

royale, M. D. XCllJ, avec p?ivilèqe du Rot/. Un rédacteur

de la Semaine Religieuse de Nîmes a eu la bonne fortune de

mettre la main sur un exemplaire de cet ouvrage, qui porte en

marge des annotations écrites par Fénelon lui-même, avant la

condamnation des Maximes des Saints. C'est au British

Muséum de Londres que se trouve cet exemplaire, qui, dans ces

conditions, a une si grande valeur: 139 pages, sur 148, présen-

tent ainsi des manchettes manuscrites. L'écriture est très nette
;

les lettres quoique petites sont très bien formées, en sorte que la

lecture n'olïre guère de difficultés. Les ratures, qui sont rares,

sont faites d'un seul trait de plume d'une finesse extrême. On a là

naturellement la pensée intime et les sentiments les plus vrais

de l'archevêque de Cambrai dans sa lutte avec son redoutable

adversaire. On y voit combien il sentait vivement, et savait néan-

moins rester maître de lui-même. Nous détachons ces deux

réflexions qui montrent avec quel esprit de soumission il atten-

dait la décision du Juge suprême, à qui la cause était soumise :

Note 3, page 3 : « Si j'eusse refusé d'obéir au Fape, j'aurais

mérité Ihorreur de toute l'Église romaine, j'irai au devant par

une soumission sans réserve. Mais je ne puis abandonner la doc-

trine de toutes les écoles, à moins que le Saint-Siège ne la con-

damne, et je souhaite que M. de Meaux soit aussi soumis pour la

recevoir si le Saint-Siège l'autorise, que je suis prêt à la condam-

ner si le Saint-Siège la condamne. »
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— Nous devons au D'' Brom le Bullarhim Trajectense

publié sous les soins de la Société hisloriiiue d'Ulreclit.

Les Bullaires sont certes les sources les plus importantes pour

l'histoire religieuse et antique du moyen Î4ge. Un bullaire du dio-

cèse d'Utrechl était d'autant plus à désirer, que ce diocèse occupe

une large place dans l'iiistoire des anciens Pays-Bas. L'auteur

livre à la publicité les 304 premières pièces d'une œuvre qui

comprendra l'analyse ou le texte d'environ 2,000 bulles, la plu-

part inédites jusqu'ici.

— La Congrégation des Rites reprend la cause de canonisation

du Bienheureux Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission,

récemment béatifié. Elle a remis aussi à l'étude la validité des

procès apostoliques sur :
1" le renom de sainteté, de vertus et de

miracles du vénérable Gaétan Garricoïts, fondateur de la Congré-

gation du Sacré-Cœur de Bélharram, et du vénérable Bernard-

Marie Clausi, de Tordre des Minimes; 2° la révision des écrits du

vénérable Laurent de Jibello, prêtre de l'ordre des Capucins, et

du serviteur de Dieu Jean-Baptiste, curé de Saint-Pierre, à Patern;

3° la confij-malion du culte immémorial du serviteur de Dieu Ange

de Foligno, prêtre de l'ordre de Saint-Augustin ; et 4° l'introduc-

tion de la cause du serviteur de Dieu Modeste de Jésus et de Marie,

prêtre de l'ordre des Frères Mineurs de l'Observance, mort en

odeur de sainteté en 1854, dans la province de Naples.

— Uyie 7iouvelle condamnation du duel, par S. S.

Léon XIU. Le Pape a adressé aux archevêques et évêques

d'Allemagne et d'Autriche une lettre, en date du 12 septembre,

en réponse à une plainte collective de l'épiscopat austro-allemand

contre le duel.

Le Pape constate dans cette réponse que le fléau du duel sévit

non seulement en Allemagne et en Autriche, mais encore chez

presque tous les peuples chrétiens. Sa Sainteté réprouve le duel

de la façon la plus formelle, et rappelle que la loi naturelle et les

lois positives divines défendent, le droit de l gitime défense

excepté, de tuer ou de blesser son semblable ou d'exposer sa

propre vie tant qu'il ne s'agit pas de venir en aide à son prochain.

Le Pape déclare que rien n'est plus contraire à l'ordre et au

bien public, à la vie civile et sociale, que de voir les particuliers
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s'arroger le droit de se faire juslice eux-mêmes et de venger de

leur propre main leur honneur prétendument oITensé. Sa Sainteté

ajoute que « l'Église, gardienne et prolectrice de la vérité, de la

justice et des bonnes mœurs », a de tout temps très sévèrement

défendu et puni le duel. Le Pape rappelle tout ce qui a été ordonné

à ce sujet par ses prédt^cesseurs, à partir des constitutions

d'Alexandre 111 jusqu'à la bulle Apostolicse Sedis, de Pie IX, de

sainte mémoire, et le Souverain-Ponlifc réfute toutes les préten-

dues raisons avec lesquelles on veut justifier ou expliquer la

manie des duels.

— Les fêtes du Centenaire de saint Bernard donnent une nou-

velle actualité au petit livre du P. Tachard : Clarœvallensis

Florilefjium sacrum ou la Doctrine spirituelle de saint

Bernard, résumé de la doctrine spirituelle du saint, et qui n'est

composé scrupuleusement que de textes provenant des œuvres

authentiques du grand docteur. Les âmes chrétiennes y trouve-

ront la matière de pieuses lectures; les prédicateurs s'en serviront

utilement pour leurs prédications, car ce livre leur fournira des

fruits très éminenls propres à nourrir les âmes.

— La Faculté de théologie de Lyon a conféré, l'année dernière,

pour la première fois, le titre de docteur en droit canonique, à

M. l'abbé Gaze, prêtre du diocèse de Fréjus et professeur au petit

séminaire de Brignoles.

M. Gaze a choisi pour sa thèse le Droit concordataire, sujet

aussi important que délicat. Il a commencé son étude par un cha-

pitre sur la nature des concordats. * Il nous a paru nécessaire,

dit-il dans la préface, de rappeler, avant d'entrer en matière, dans

un résumé assez rapide, les principes généraux sur lesquels

doivent être basés les rapports entre les deux sociétés, spirituelle

et civile, de passer en revue les principaux concordats, et de

prendre position dans la question qui a passionné tant de cano-

nistes sur la nature de ces conventions. »

Un second chapitre renferme « une comparaison entre le droit

nouveau sorti du concordat de 1801. et le droit ancien, composé

d'un mélange incohérent de coutumes particulières, qu'on avait

dotées du titre de libertés de l'Église gallicane, de décisions
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des déci'étales et des conciles, amendées à leur tour par le con-

cordat de Léon X et de François 1'
". »

Enfin, dans un troisième chapitre, l'auteur aborde son sujet

proprement dit, et traite du droit concordataire et des nombreuses

questions qu'il soulève. On pourra consulter sur le même sujet le

livre récent du R. P. dom Ghamard, la Révoluiioii, le Co7i-

cordat et la Liberté religieuse, qui a été l'objet des apprécia-

lions les plus diverses.

— A la suite de nouvelles explorations dans les galeries du

cimetière des saints Pierre et Marcellin, Mgr Joseph Wilpert a pu

pénétrer dans un Ciibicuhim qui était à demi rempli de terre et

de décombres. Il a découvert sur la voûte de ce cubiculum les

restes très intéressants de peintures qui représentent l'Annoncia-

tion, l'Adoration des Mages, notre Sauveur qui guérit l'aveugle,

le Jugement et plusieurs images des saints. Ces peintures seront

d'une grande utilité pour les études sur l'archéologie sacrée.

Mgr Wilpert a envoyé également au Congrès scientifique un

mémoire sur ses découvertes.

— A l'occasion d'une restauration depuis longtemps attendue,

des fouilles dirigées par le P. de la Croix, le célèbre archéologue

chrétien, ont amené d'intéressantes découvertes dans la chapelle

souterraine Saint-Sixte, à la cathédrale. En levant la* table de

l'autel, table qui était brisée et, partant, avait perdu sa consécra-

tion, il a retrouvé dans le tombeau dudit autel des reliques en

quantité considérable. Au milieu des ossements sacrés était une

lame de plomb portant cette inscription : Reliquie legionis

sancti Mauritii, et une sorte d'ampoule ou de reliquaire en

plomb portant sur son couvercle une inscription gravée à la

pointe, dont le R. P. de la Croix a fait faire un moulage qui sera

reproduit par la photogravure. D'après lui, ce dernier reliquaire

appartenait ù l'autel mérovingien détruit à la fin du neuvième

siècle.

— Depuis quelques années déjà des savants allemands avaient

commencé la publication de textes patristiques, accompagnés de re-

marques critiques et de commentaires. La collection la plus connue

est celle qui paraît sous la direction de MM. Harnack et von

Gebhardt sous le titre de : Textes et Recherches sur l'histoire
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de ranc\en7ie littérature chrétienne. Les derniers fascicules

parus ont pour litre : Agrapha, par Ersch ; les canons d'Hippo-

lyte, par Hans Achelis ; l'Apocalypse de Jean, recherches critiques

et établissement du texte, par B. Weiss; le livre gnostique,

Pistis-Sophia ; le pain et l'eau : les éléments eucharistiques

chez Justin, par A. Harnack.

— M. Boissarie vient de publier VHistoire médiccle de

Lourdes.

L'auteur, un médecin, a étudié les documents relatifs à l'his-

toire de Bernadette et aux guérisons qui s'opèrent à Lourdes
;

pendant quatre ans, il a suivi et interrogé personnellement les

nombreux malades qui accourent dans cette localité.

Son ouvrage a pour but de réfuter les objections que les incré-

dules élèvent contre le miracle; d'établir que les visions de Ber-

nadette étaient bien réelles ; de prouver qu'un grand nombre de

guérisons qui se produisent à Lourdes sont véritablement surna-

turelles.

Quant aux miracles rapportés par l'auteur, nous devons recon-

naître qu'il y met beaucoup plus de réserve que la plupart de ceux

qui ont écrit avant lui sur le pèlerinage de Lourdes. Ceux qui

connaissent les précautions dont l'ÉgUse s'entoure avant d'admet-

tre le caractère surnaturel d'une guérison ne peuvent que regretter

la légèreté avec laquelle certains catholiques proclament comme

miraculeuses des cures qui sont peut-être extraordinaires, mais

qui sont souvent explicables par les seules forces naturelles. Le

D' Boissarie a su généralement éviter ce travers, et nous l'en

félicitons.

— Le Moniteur bibliographique que vient de fonder

M. l'abbé Jacquier, donne, dans son premier numéro, les rensei-

gnements suivants sur les nouvelles publications de l'Université

de Cambridge. Le premier fascicule du premier volume est du à

la collaboration de MxM. Rendel Harris et Armitage Robinson.

Nous savions par Eusèbe de Césarée qu'Aristide, philosophe

d'Athènes, avait présenté une apologie du christianisme à l'em-

pereur Hadrien ; il ne nous restait que des fragments de celte

œuvre, et encore nous ne possédions pas le texte grec, mais des

traductions arménienne et latine. M. R. Harris publie un texte
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syiiaiiue de celle Apologie, li/é d'un manuscril du septième siècle,

lequel esl acluellemenl conservé au monaslère du Mont Sinaï. On

y a joint une version anglaise et diverses dissertations tant sur

l'Apologie elle-mèrae ou son auteur — Aristide et Eusèbe, Celse

et Aristide, le Symbole de la foi au temps d'Aristide — que sur

les livres qui lui sont apparentés — VApoloqie et la Didactiè,

l'Apologie et la Prédication de Pierre. Le résultat le plus

important de ce travail, c'est la démonstration que fait M. Armilage

Robinson, à savoir que nous possédons dans la légende de Bar-

laam et Josaphat le texte grec complet de l'Apologie d'Aristide,

avec de graves remaniements, il est vrai.

11 est inutile de faire ressortir l'intérêt de ce premier travail
;

il inaugure dignement une collection, qui sera d'une grande uti-

lité pour les éludes Ihéologiques, si nous nous en rapportons aux

contributions que l'on nous promet : La Passion de Perpétue avec

un appendice contenant le texte original latin des Actes des Mar-

tyrs 5cillitans par Armitage Robinson; l'Oraison dominicale dans

la primitive Eglise, par H. Chase ; les fragments d'Héracléon,

par E.-A. Brooke; le Testament d'Abraham, p;ir R. James; une

élude du codex de Bèse, par Rendel Harris ; le témoignage d Her-

mas sur les quatre Évangiles.

III. — Religion grt^cqiie et romaine. — La librairie

E. Thorin publie le savant travail de M. l'abbé Beurlier : Le

culte impérial, son histoire et son origine depuis Auguste

jusqu'à Justinien. « Entre les dilTérenles formes des religions

antiques, dit l'auteur, celle qui nous choque le plus esl peut-être

l'adoration des souverains. Toutes les croyances qui se partagent

aujourd'hui le monde civilisé, ont pour point de départ l'unité de

Dieu. Toutes sont d'accord pour admettre qu'une dislance infran-

chissable sépare ce Dieu unique de l'homme, sa créature. Il n'en

était pas ainsi pour les anciens. Les religions polythéistes de

l'Orient, de la Grèce elde Rome étaient pleines de légendes dans

lesquelles on racontait qu'aux premiers ûges du monde, des

hommes s'étaient égalés aux dieux par des exploits surprenants,

et avaient pris rang parmi eux. Les fondateurs des cités et des

empires avaient prestjue tous du sang divin dans les veines et
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étaient adorés après leur mort.» C'est le tableau du culte rendu aux

empereurs depuis sa fondation sous la dictature de Jules César

jusqu'à sa disparition vers l'époque de Justinien, que M. l'abbé

Beurlier nous trace dans son livre plein d'érudition, écrit avec

précision et clarté. Nous avons déjà donné un compte-rendu de

ce savant travail.

— La fin du paganisme, par M. Gaston Boissier, publié cbez

Hacbelte, forme deux volumes. L'auteur nous avait déjà fait

connaître la Rome païenne au point de vue religieux dans son

livre intitulé : La l'eligion romaine d'Auguste aux Anto-

nins. Dans le nouveau travail qui vient de paraître il nous montre

le paganisme aux prises avec le christianisme et vaincu par ce

dernier. Le cadre de l'auteur est cependant plus restreint que ne

le laisse supposer le litre :

« Je n'ai pas la prétention, dit l'auteur, d'écrire une histoire

complète de la fin du paganisme. Ce sujet, pris dans toute son

étendue, sérail trop vaste pour tenir en deux volumes. J'ai voulu

seulement en raconter les principaux incidents et insister sur

ceux qui m'ont paru présenter le plus d'intérêt pour nous.

C'est ainsi que j'ai cherché surtout à montrer de quelle ma-

nière le christianisme s'accommoda de l'art et des idées antiques et

comment s'est opérée, chez lui, au iv siècle, la fusion des élé-

ments anciens el nouveaux. La solution de ce problème, qui

avait tant d'importance pour l'avenir du monde, est, on le veiTa,

le principal objet de cet ouvrage.

Pour résoudre cette question dé'icate, j'ai dû beaucoup me
servir des œuvres des orateurs et des poètes du temps.

J'ai cru que les étudier à fond était le seul moyen de faire

revivre, devant nous, les groupes qu'ils représentaient. La litté-

rature se trouve ain.si nous donner des leçons d'histoire : je l'ai

interrogée autant que je l'ai pu, et je l'ai laissé répondre à son

aise ; il n'y a presque pas de grand écrivain au iv° siècle, chrétien

ou païen, dont je n'aie été amené à m'occuper. Voilà comment

une étude, historique à son origine, est devenue souvent une

œuvre de critique littéraire. »

M. G. Boissier nous affirme que son livre est écrit en dehors
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de toute préoccupation religieuse : ses témoignages en faveur du

christianisme n'en auront que plus de valeur.

« Je liens à dire, avant de commencer, que j'ai abordé ce travail

sans opinion préconçue et que je l'ai poursuivi avec une entière

liberté d'esprit. Je ne me suis jamais préoccupé des discussions

que suscitent autour de nous les questions religieuses. J'ai essayé

de me faire le contemporain des temps dont je raconte l'histoire,

et le plaisir que j'ai trouvé à vivre au milieu des événements du

passé m'a permis de fermer l'oreille aux querelles d'aujour-

d'hui. »

M. G. Boissier, plus impartial que d'autres historiens rationa-

listes, reconnaît que la conversion de Constantin a été le fruit

d'une conviction sincère, et non un calcul de politique habile.

Julien est un illuminé, un intolérant, convaincu de mauvaise foi.

Le courage des martyrs est la victoire la plus éditante que la

conscience humaine ait jamais remporté dans le monde, (nous

ne voyons pas pourquoi l'auteur refuse d'y voir une preuve en

faveur de la religion pour laquelle ils moururent). L'auteur ne dis-

simule pas l'admiration que lui inspirent les Pères du iv": siècle,

sans chercher à diminuer leur gloire. Enfin plus juste que d'au-

tres il se garde bien d'accuser le christianisme d'avoir causé la

ruine de l'empire.

« L'empire a péri de maladies qui remontaient plus haut que

le christianisme : on peut donc affirmer qu'il n'est pas la cause

directe de sa ruine. Mais ce qui n'est pas moins sûr, c'est qu'il a

été impuissant à l'arrôler. L'a-t-il retardée ou rendue plus rapide

c'est une question qu'on peut débattre. Dans tous les cas, l'empire

était si profondément atteint que, sous quehjue régime religieux

ou politique qu'on l'eût fait vivre, un peu plus t(U ou un peu

plus tard, sa fin était inévitable. »

I
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— Excursions archéologiques, en Grège. — Ch. Diehl,

chargé du cours d'archéologie à la Faculté des Lettres de Naucy.

Paris. A. Colin. 1890. 1 vol. in-12, avec 8 plans.

Tout le monde sait que Délos empruntait une importance par-

ticulière au fameux temple d'Apollon; on connaissait moins son

caractère d'entrepôt de commerce. Les fouilles de M. Homolleont

dépassé toutes les espérances
;
grâce à elles, ou peut aujourd'hui

« parcourir la ville sainte de Délos, reconnaître le plan et relever

la façade de ses temples, visiter le quartier marchand, les quais

et le port ; on peut, grâce aux inscriptions — on en a découvert

plus de l.oOO— , se faire une idée de l'histoire jusque-là incon-

nue de Délos. » Ses annales sont particulièrement intéressantes

au point de vue économique. Nous n'entrerons pas avec l'auteur

dans le détail de ces découvertes : disons seulement qu'elles sont

le fruit de l'École française d'Athènes. J'en dirai autant des trou,

vailles faites au temple d'Apollon Ptoios eu Béotie. M. HoUeaux

y a trouvé, outre quantité d'inscriptions relatives à Apollon,

« une riche et précieuse série de statues en marbre et en bronze,

qui jettent un jour tout nouveau sur l'histoire de l'art grec ar-

chaïque. »

A Olympie, de 1875 à 1881, l'Allemagne a dépensé 8 à 900

mille francs pour les fouilles ; 300 ouvriers ont constamment tra-

vaillé, et, par ce travail gigantesque, on a déblayé « non seule-

ment l'enceinte sacrée du Temple, l'Altis proprement dite, vaste

rectangle long de 200 mètres et large de 173, mais encore les

nombreux édifices qui environnaient le sanctuaire et qui étaient

consacrés à l'administration du temple. »

L'ouvrage de M. Diehl est plein de renseignements du même
genre, du plus haut intérêt.
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— Jus CanONICUM GENERALE distiibuiioii in ardculos quos

collegit et ordinavil. A. Pillel, juiis canonici professer in Facul-

talibus calholicis Insulensibus. Paris. Lethielleux.

Le vrai litre de ce précieux et substantiel petit livre est le

Code du Droit Canon. Depuis que la France a donné l'exemple

d unifier ses lois et de les ranger sous une seule série do numé-

ros, la plupart des États de l'Europe ont pris modèle sur nos

Codes pour rédiger les leurs. M. le D' Pillet, professeur du Droit

Canon à 1 Université catholique de Lille, a eu l'heureuse pensée

de faire quelque chose de semblable pour nos lois ecclésiastiques.

Il les a recueillies dans le Corpus Juris, dans les Décrets du

Concile de Trente, dans les Constitutions des Souverains Ponti-

fes, dans les décisions des Sacrées Congrégations ; il les a ran-

gées sous les trois litres : les personnes, les choses, les juge-

ments et les peines, avec les subdivisions ordinaires. Il s'est servi

pour les formuler des propres termes puisés dans des documents

authentiques ou les auteurs les plus approuvés, et a donné à cha-

cune son numéro d'ordre. Ces numéros sont au nombre de 2.004.

C'est assez dire que les formules sont courtes : elles comprennent

généralement de cinq à dix lignes. Au bas des pages se trouvent

indiquées des références aux auteurs anciens et modernes : Keif-

fenstuel, Ferraris, Benoît XIV, etc., Soglia, Vecchiotli, Ph. de

Angelis, de Camillis, Sanli, Grandclaude, Craisson, etc.

Le Gérant : Z. Peisson.

Amiens. — Imp. Rousseau-Leroy, 18, rue Sainl-Fuscicn*



LA LOI DE L'UÎ^ITÉ DE SAÎsCTUAIRE

EN ISRAEJL

DEUXIEME PARTIE

(Troisième Article)

De la fondation du royaume d'Israël à .Vavènement

d'Ezèchias.

Sur la période que nous allons étudier nous possé-

dons bien plus de documents que sur la précédente.

Deux récits historiques continus, celui du Livre des

Ptois et celui des Paralipomènes, nous donnent le ca-

dre des faits. Le Livre des Rois est éminemment digne

de foi.

L'auteur, persuadé de l'exiistence de la la loi d'unité

de sanctuaire, considérant cette loi comme promul-

guée par Moïse, ne craint pas de dire expressément

que cette loi n'a jamais été appliquée avant Ezéchias.

La vie de chacun des rois pieux est terminée par

cette assertion : Verumtamen excelsa non abstulit.

Ce n'est pas la seule marque de loyauté que donne

cet historien.

Persuadé que la rétribution des crimes d'Israël a

lieu sous forme de malheurs et défaites, ayant soin

13.
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de donner quand cela est possible, une explication

des faits fondés sur cette notion de la justice rétribu-

tive de Jéhovah, l'auteur des Rois n'altère jamais les

faits qui dérangeraient sa théorie. Aussi au chapi-

tre XIV après avoir déclaré que Jéroboam II, petit-

fils de Jéhu, avait fait pêcher Israë'l de la même ma-

nière que Jéroboam, fils de Nabat, il ajoute que ce

roi rétablit les anciennes frontières d'Israël et recon-

quit Damas.

Les documents assyriens et la stèle de Mesa sont

encore venus confirmer la véracité de cet historienj

Celle de l'auteur des Paralipomènes est vivement

contestée par les critiques modernes.

Nous n'avons pas à entrer ici dans cette discussion.

Il est certain que c'est un ouvrage d'une époque beau-

coup plus récente et rédigé suivant les idées du

temps, avec la pensée de défendre les privilèges du

sacerdoce et des Lévites, et de montrer l'accord de

l'histoire passée avec la législation d'Israël après la

captivité. Cette rédaction plus récente serait un motif

pour préférer, dans le cas où une contradiction réelle

se rencontrerait entre les deux livres, ce qui n'a jamais

été prouvé, le témoignage du livre des Rois.

Mais il ne suit pas de là qu'il faille écarter tout ce

qui ne se trouve que dans les Paralipomènes. L'au-

teur de ce livre a certainement eu entre ses mains

des sources anciennes. Il a eu entre les mains le livre

des Rois et il prend grand soin de ne pas le contre-

dire directement.

De ce qu'il obéit à une tendance dogmatique, il ne

suit nullement qu'il mente en faveur de cette ten-

dance
; ondoitseulement croire qu'il rassemble tous les

faits favorables à sa thèse, et interprête les faits dou-

teux dans le sens qui est conforme à sa pensée. Notre
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but d'ailleLirs étant de montrer que l'histoire biblique

peut s'accorder avec elle-même, chaque fois que les

Paralipomènes nous présenteront la mention d'un fait

qui favorisera cet accord, ou donneront la solution

d'une difficulté, nous aurons le droit de nous en ser-

vir. Outre ces deux récits, nous avons pour la dernière

partie de cette période des documents contemporains

de la plus haute importance, les prophéties de Joël,

d'Amos, d'Osée, de Michée et d'Isaïe. Celle de Joël a

seule été contestée: elle ne contient pas comme les

autres la mention des rois sous lesquels le prophète

a prêché. Mais les derniers chapitres de Joël sont

étroitement liés aux premiers d'Amos ; il y a des versets

semblables et un lien entre les idées. Amos fait allu-

sion à l'annonce du jour du Seigneur faite avec éclat

par Joël. Celui-ci est donc antérieur. Au moyen de ces

documents il nous est facile de constater l'état reli-

gieux des deux royaumes.

Rappelons d'abord quel était cet état au temps de

Salomon. Il y avait deux cultes légitimes de Jéhovah,

le culte du temple, où se trouvait l'arche gardée

par la tribu de Lévi, où se conservaient les traditions

et les rites de Silo, et le culte des hauts lieux, toléré

et pratiqué par Samuel et David, et non encore officiel-

lement aboli, bien que la fondation du temple l'eut

fait tomber sous la prohibition portée dans le Deuté-

ronome.

Les deux cultes subsistent sous les rois de Juda et

d'Israël. Celui du temple est le culte national d'Is-

raël. Rien n'est plus chimérique que la supposition

de certains historiens modernes que le temple n'était

qu'une chapelle royale.

Toute la littérature biblique proteste contre cette

assertion inouïe. Le culte du temple était la continua-



196 LA LOI DE l'unité DE SANCTUAIRE

tion de celui de l'arche, Jérusalem succédait à Silo.

Le temple fondé parSalomon, préparé par David, était

uni à l'idée d'une royauté légitime établie par Jého-

vah.

David, sacré par Samuel, dirigé et conseillé par le

prophète Nathan, était le roi selon le cœur de Jého-

vah, le roi des prophètes comme celui des prêtres. La

montagne de Sion était la montagne choisie par Jé-

hovah, le lieu où il voulait être adoré. De même que

le passé, l'avenir lui appartient. L'idée messiani-

que, qui va grandissant chez les prophètes de cette

époque, est attachée à la race de David et au temple

de Sion. C'est sur cette montagne sainte qu'après bien

des vicissitudes, Israël trouvera la paix et la gloire.

C'est à cette montagne sainte que toutes les nations

doivent venir
;
c'est un fils de David qui doit établir

son règne éternel sur le monde.

Comme d'ailleurs à l'époque des prophètes, l'idée

de la vie future individuelle ne paraissait pas au pre-

mier plan ; comme les menaces ou les promesses re-

gardaient principalement les nations, cette union du

temple et de l'autel de Sion avec les destinées futures

d'Israël était par elle-même un principe législatif su-

prême, obligeant les Israélites à être en communion

avec le culte du temple.

Le caractère national et obligatoire pour la nation

du culte du temple n'entraîne pas, il est vrai, par lui-

même, la prohibition de tout autre culte à titre de

culte privé ; mais c'est un fait important qu'il est

nécessaire de constater. Un autre fait qu'il faut aussi

reconnaître, c'est l'exemption d'idolâtrie dans le culte

du temple, sous les premiers rois de Juda.

Les historiens d'Israël ne font aucune dilllculté à

reconnaître qu'aux dernières époques de la monar-
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chie, SOUS les règ-nes d'Achaz, de Manassé et d'Amon,

les abominations de l'idolâtrie souillèrent la maison

de Jéhovah. Ils doivent donc être crus lorsqu'ils nous

parlent autrement des premiers rois. Or nous ne

voyons, avant le règne d'Achaz, aucune mention de

l'introduction du culte des dieux étrangers dans le

temple de Jérusalem. Salomon a construit des cha-

pelles idolâtriques, mais sur la montagne opposée à

celle du temple. Sous le règne de Roboam et d'Abiam

l'opposition entre les deux royaumes de Juda et

d'Israël a dû se traduire par une opposition entre les

deux cultes, et par conséquent par le maintien du

culte non idolâtrique de l'arche. Viennent ensuite

les longs règnes de deux rois pieux, Asa et Josaphat.

Athalie ne paraît pas avoir été assez maîtresse du

temple, gardé par Joad et les lévites, pour y intro-

duire le culte païen.

Le culte de Baal qu'elle professait était d'ailleurs

non, comme le culte du veau-d'or, une corruption du

culte de Jéhovah, mais un culte ennemi et directe-

ment opposé. Baal avait sous Athalie son temple à

Jérusalem. Après la restauration de la race de David

dans la personne de Joas, une série de rois fidèles se

succédèrent ; l'influence du temple et de son clergé

allèrent croissant, et rien n'indique l'immixtion d'un

culte étranger à celui de Jéhovah. Nous pouvons néan-

moins supposer que le culte fétichiste du serpent d'ai-

rain, qu'Ezéchias a dû faire cesser en détruisant cette

relique du désert, datait de cette époque, et que c'est

par ce moyen et d'autres analogues que les instincts

idolâtriques ont trouvé leur satisfaction. Nous trou-

vons aussi dans le récit du règne de Joas des allusions

à un emploi irrégulier des aumônes versées dans le

trésor du temple. La mention de ce fait, cette inter-
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vention de Joas, élevé dans le temple, dans la gestion

financière du sacerdoce, l'obligation où Joad lui-même

a été de subir ce contrôle, sont très significatifs. Rien

ne prouve mieux la véracité des historiens qu'un tel

récit. S'ils étaient capables des fraudes que leur

impute l'école moderne, ils l'auraient certainement

supprimée. Ainsi, de toute part en Israël, dans le

royaume du nord comme dans celui du midi, de Dan

jusqu'à P)ersabée, les regards étaient fixés sur la

montagne sainte, où régnait l'héritier des promesses,

où était célébré le culte pur de Jéhovah, suivant les

rites anciens, sur l'autel national consacré par Salo-

mon. C'était le vrai centre de la religion nationale
;

tout ce qui s'en séparait ou lui était hostile était

schismatique et répréhensible. Quel était maintenant

en présence du culte central et national le culte

célébré dans les autres sanctuaires et spécialement

celui des Bamoth des hauts-lieux?

Constatons d'abord que le culte a duré dans les

deux royaumes jusqu'au temps d'Ezéchias.

L'histoire est formelle sur ce point. Dans le royau-

me du Nord, outre les sanctuaires royaux de Dan et

de Bethel, il y avait de nombreux lieux où s'offraient

les sacrifices ; les prophètes citent Galgala, Samarie,

Galaad.

Dans le royaume de Juda, une mention expresse des

historiens constate qu'aucun des rois pieux n'a aboli

ces hauts lieux. Là se trouvait le plus grand de tous,

celui de Gabaon.

De quelle nature était ce culte de hauts-lieux ?

Parlons d'abord de celui qui a été officiellement

établi par Jéroboam, celui des veaux d'or de Dan et de

Bethel. Ce culte nous est bien connu; c'était une alté-

ration profonde du culte de Jéhovah. Kn instituant ce
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culte, Jéroboam, avait prononcé les mêmes paroles

qu'Aaron au pied du Sinaï. « Voici, ô Israël les dieux

qui t'ont fait sortir de l'Eg-ypte. »

Ce culte était une sorte de transaction entre les tra-

ditions nationales de l'Exode et les instincts idolâtri-

ques du peuple.

Jéroboam, en associant ainsi des formes païennes

au culte de Jéhovah qui a fait sortir le peuple de

l'Egypte, a agi comme l'ont souvent fait depuis bien

des souverains chrétiens; il a cherché à établir par la

politique un compromis entre la vérité et l'erreur. On

peut aussi supposer que depuis l'Exode il y a eu une

sorte de conservation traditionnelle de ce culte schis-

matique parallèlement au culte régulier de l'arche ; ce-

la semble résulter de l'histoire de Micah au livre des

Juges. L'idole établie à Dan pouvait être analogue au

veau d'or.

Il est probable que la plupart des cérémonies du

culte national, et en particulier les fêtes, existaient

dans ce culte, qui devait, sauf l'idole substituée à l'ar-

che, ressembler au culte établi par Moyse.

Les prophètes parlent de fêtes existant en Israr-l et

correspondant à celles du Lévitique,

Nous sommes bien moins renseignés sur le culte des

autres hauts-lieux. Si nous voulons nous reporter à

l'origine nous reconnaîtrons que plusieurs ordres de

souvenirs s'attachaient aux hauts-lieux, souvenirs

païens, car c'étaient d'anciens sanctuaires chananéens
;

souvenirs de la vie des Patriarches qui avaient sacrifié

en divers lieux ; souvenirs du culte idolâtrique du

temps des Juges, et enfin souvenirs du temps de

Samuel et de David, époque où le culte avait été

célébré d'une manière légitime, avec exclusion de

l'idolâtrie, et en se conformant à la loi de l'Exode.
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Ce que nous savons des penchants violents des Is-

raélites pour l'idolâtrie fait supposer que les souve-

nirs du paganisme devaient généralement prévaloir.

Dans le royaume d'Israël, il est mention au temps

d'Elie, d'autels de Jéhovah approuvés par les pro-

phètes, mais ils furent détruits par Jézabel et ne pa-

raissent pas avoir été reconstruits au temps de Jéhu.

Comme d'ailleurs, selon le livre des Paralipomènes»

la plus grande partie des lévites et des adorateurs les

plus fidèles de Jéhovah avaient émigré à Jérusalem,

il est probable que le culte non idolâtrique disparut

presque entièrement du royaume du Nord. Nous ne

savons rien de spécial sur les hauts-lieux du sud.

Mais ce qui est certain, c'est que les prophètes re-

prochent d'une manière générale à ceux qui fréquen-

taient les hauts-lieux, de pratiquer Pidolâtrie et que

dans leurs écrits, hauts-lieux et idoles sont réprouvés

à la fois sans distinction. Nous pouvons juger de la

puissance et de l'antiquité de cette réprobation par ce

passage du prophète Michée, qui a exercé son minis-

tère prophétique sous Achaz et Ezéchias, un siècle

avant la réforme de Josias.

« Quel est le crime d'IsratU, n'est-ce pas Samarie ?

Quel est le hant-Ueu. {Bamah) de Juda, n'est-ce pas

Jérusalem ?

Haut-lieu est pris comme synonyme de crime et ap-

pliqué, par une antithèse sanglante, au seul lieu du

culte qui n'était pas unbamah, au sanctuaire de Sion.

Y a-t-il eu néanmoins exception ? N'y a-t-il pas eu en

Juda des adorateurs qui ont continué à sacrifier ail-

leurs qu'au temple en suivant la tradition de leurs

ancêtres ? Cela est possible, mais l'histoire ne nous

donne aucune mention expresse de ce fait.

En revanche, elle nous permet de soupçonner avec
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vraisemblance qu'à certaines époques, sous les rois

pieux, il y a eu un retour, apparent sinon sincère,

au culte des hauts-lieux conforme à l'Exode tel qu'il

a existé sous Samuel. Nous trouvons une mention ex-

presse de ce retour, mais elle s'applique à une époque

postérieure au temps de Manassé. Alors, nous dit l'au-

teur des Paralipomènes, le peuple sacrifiait sur les

hauts-lieux à Jéhovah son Dieu.

Mais nous avons des raisons de supposer qu'il en a

été de même sous les rois fidèles à Jéhovah aux temps

antérieurs. Nous trouvons en effet, dans les deux his-

toires qui dépeignent cette période, un jug-ement som-

maire prononcé sur chacun des souverains de Juda

et d'Israi-l.

Des uns il est dit qu'ils ont fait ce qui était droit

devant Jéhovah : sur les autres est prononcé un juge-

ment contraire. Chose singulière, ces jugements ne

sont en général appuyés sur aucun fait précis, et mê-

me fort souvent des faits répréhensibles sont repro-

chés aux rois qui sont fidèles à Jéhovah,

11 ne paraît pas possible de supposer que ces juge-

ments absolus aient été portés après coup par le com-

pilateur qui a rédigé, au moyen d'annales antérieures,

le livre des Rois. Un historien qui apprécie ainsi à

distance, donne en général les motifs de son juge-

ment. La meilleure explication de ces jugements pa-

rait-être celle-ci. 11 y avait dans le royaume de Juda

un parti religieux, puissant, comprenant les chefs du

sacerdoce et les prophètes et un parti opposé, formé des

courtisans et des fonctionnaires civils ou des militaires

peu zélés pour le culte de Jéhovah. Chacun des deux

partis cherchait à s'emparer de la confiance d'un nou-

veau roi. Quand ce roi donnait sa confiance aux zéla-

teurs du culte et la leur maintenait toute sa vie, il
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était dit avoir un cœur droit et fidèle à Jéhovah, et les

annalistes qui appartenaient à ce parti qualifiaient son

règne par une formule approbatrice. L'inverse avait

lieu quand le roi accordait sa confiance aux partisans

de l'idolâtrie ou du moins à ceux qui croyaient utile

de la tolérer. Mais il y a dans nos histoires une sin-

gulière réserve apportée à ces jugements. Après avoir

dit que tel roi a agi avec un cœur droit et a fait ce

qui était bien, après avoir ajouté qu'il a détruit les

idoles, les lieux sacrés, parfois même les bamoths,les

hauts-lieux, l'annaliste ajoute toujours : néanmoins, il

ne détruisit pas les bamoths. Comment expliquer cette

contradiction apparente. Voici ce semble ce qui de-

vait se passer : à l'avènement du roi pieux, il y avait

une réaction contre Tidolûtrie qui régnait partout sous

son prédécesseur.

Le roi était sollicité par les zélateurs du culte de

Jéhovah de supprimer tout culte étranger et en même
temps de détruire les hauts-lieux, tous suspects d'ido-

lâtrie, et de plus contraires à la loi. Des mesures d'exé-

cution étaient prises dans ce sens.

Mais alors les prêtres des hauts-lieux, obligés de

céder à la fois à un mouvement d'opinion et à l'au-

torité, devaient modifier leur culte.

Les idoles et les symboles païens devaient dispa-

raître, les sacrifices ne devaient plus être offerts qu'à

Jéhovah, et on devait reprendre les rites tolérés au

temps de Samuel et de David. Ils se disaient alors

adorateurs de Jéhovah, fidèles aux traditions des pa-

triarches. En présence de cette attitude il devenait

plus difficile de pousser la réforme jusqu'au bout.

Peut-être aurait-on scandalisé des gens simples en

faisant la guerre à un culte qui paraissait licite. Peut-

être les prêtres des hauts-lieux menaoaient-ils à leur
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tour ceux qui voulaient détruire le culte, de la colère

de Jéhovah, et disaient-ils que c'était faire injure au

Dieu d'Israël que de croire qu'il n'exauçait les prières

qu'en un seul lieu. Nous verrons plus loin, au temps

d'Kzéchias, une preuve de ces protestations. Il fallait

aussi compter avec l'attachement des populations à

leurs lieux de culte, et avec le danger de les voir se

révolter pour les maintenir, ou même se tourner vers

le royaume d'Israël où le culte des hauts-lieux était le

culte officiel. On s'arrêtait donc, on se contentait de

la suppression passagère des formes idolâtriques et

les hauts-lieux subsistaient. L'annaliste enregistrait

le fait avec une protestation tacite, quelquefois même
il reconnaissait que le roi avait fait tout ce qu'il pou-

vait faire : « cependant il ne détruisait pas les hauts

lieux ; néanmoins son cœur était parfait devant Jé-

hovah. »

Dans d'autres endroits l'annaliste donne la vraie

explication. « Il ne détruisit pas les hauts-lieux, car

le peuple n'avait pas tourné son cœur vers Jéhovah. »

Un tel état de choses n'a rien qui soit en contradiction

avec l'existence d'une loi de Moyse ordonnant la cen-

tralisation du culte en un seul lieu.

Tout au contraire, sans l'existence d'une telle loi,

on ne comprend pas qu'il ne se soit pas trouvé quel-

ques circonstances où un roi ait cherché à opposer

à l'idolâtrie, non pas le culte du temple, mais celui des

hauts-lieux, purifié d'idolâtrie et réglementé suivant

les anciens rites. Cela aurait sans doute blessé les

prétentions du sacerdoce du temple. Mais les rois

même pieux n'étaient pas inféodés au sacerdoce ; ils

devaient souvent être en conflit avec l'autorité reli-

gieuse du temple, l'histoire nous en fournit des exem-

ples.
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Les prophètes n'étaient pas non plus lies néces-

sairement au sacerdoce du temple et obligés de

défendre ses intérêts: il semble donc que dans une de

ces nombreuses réactions contre les penchants ido-

latriques du peuple, il aurait dû venir à la pensée de

quelque réformateur, roi ou prophète, d'imiter Sa-

muel, et, voyant l'impossibilité de vaincre l'attache-

ment du peuple à ses hauts-lieux, de purifier ce culte

et de lui donner une consécration légale, sous la con-

dition que l'idolâtrie en fut exclue. Si cela avait eu

lieu, les annalistes auraient raconté ce fait, sauf à le

blâmer, comme ils racontent avec une parfaite naïveté

les faits les plus contraires à leurs théories.

Nous sommes portés à croire que les critiques mo-

dernes ont senti eux-mêmes l'invraisemblance qu'il y

aurait à supposer que le culte de Jéhovah célébré sur

les hauts-lieux, s'il avait été légitime, n'ait jamais,

pendant cette période, été considéré comme tel et

publiquement encouragé par les adversaires de l'ido-

lâtrie. C'est, sans doute, ce qui les a conduits à modi-

fier leur théorie, à s'écarter davantage de la tradition

et à déclarer que non-seulement la loi du sanctuaire

unique, mais le culte du Dieu unique étaient des in-

ventions récentes, postérieures à la conquête. Si, en

effet, l'antique tradition d'Israël était réellement favo-

rable au culte des hauts-lieux, comme ce culte a été

en général idolâtrique et n'a été monothéiste que par

exception, il faudrait admettre que la tradition antique

était favorable à l'idolâtrie. C'est ce qu'a fait l'école

moderne, mais elle a par là même soulevé un problème

nouveau et plus grave, celui de l'origine du mono-

théisme.

Elle a en même temps permis aux défenseurs de

l'ancienne histoire, d'apporter contre les nouvelles
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théories, tous les arguments qui prouvent que le

monothéisme date de l'Kxode et non du VII° siècle

avant J.-C. Ainsi, considérée dans son ensemble, l'his-

toire de cette époque manifeste que la loi d'unité de

sanctuaire existait, qu'elle était le principe fonda-

mental, la légitimité vraie du culte; que tout ce qui

s'en écartait n'était que tolérance, tantôt pour un culte

intrinsèquement bon et méritant d'être toléré vu les

circonstances, tantôt pour des cultes tout à fait répré-

hensibles.

Vérifions cette assertion, en étudiant la conduite et

le langage des prophètes, défenseurs attitrés du mo-

nothéisme d'Israël.

Il faut dans cette étude distinguer deux époques,

celle des prophètes Elie et Elisée, et celle des pro-

phètes postérieurs, Amos, Osée, Michée, etc., etc.

Nous avons dit qu'au temps d'Elie il existait des

autels multiples, consacrés à Jéhovah et approuvés

par les prophètes. Cela résulte de la prière d'Élie,

I Rois. chap. XIX, 10. Elie se plaint que les Israélites

aient abandonné l'alliance de Jéhovah, détruit ses au-

tels, tué ses prophètes. Ce ne devaient pas être les

autels idolâtriques de Bethel et de Dan, mais des

autels réguliers, selon le rite de Samuel. Il n'est pas

étonnant que ces autels aient existé encore puisque

nous avons vu qu'aucune promulgation officielle de

la loi du Deutéronome n'avait eu lieu et qu'Elie pro-

phétisait près du Carmel, loin de Jérusalem. On s'ex-

plique aussi que le prophète en présence du culte de

Baal et du culte irrégulier de Bethel, n'ait point

cherché à troubler les adorateurs de Jéhovah qui

suivaient des rites anciennement approuvés. On s'ex-

plique aussi que la destruction de ces autels, faite

sous l'impulsion de Jézabel pour leur substituer les
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autels de Baal, soit considérée comme un outrage

à Jéhovah.

Nous n'avons pas à nous occuper du sacrifice offert

par Klie lui-même, lors du défi adressé aux prêtres

de Baal. Ce sacrifice miraculeux sort évidemment des

règles liturgiques. C'est d'ailleurs le seul sacrifice qui

soit mentionné comme offert pendant cette période

par un prophète ou un haut personnage.

Les prophètes postérieurs se prononcent avec éner-

gie contre le culte des hauts-lieux.

Aucun d'eux n'offre de sacrifices, aucun ne parle

d'un sacrifice légitime en dehors de Jérusalem. Pres-

que tous en revanche parlent avec éloge et respect de

David, du temple, de la montagne de Sion.

Joël parle de l'autel et du sacerdoce comme un Juif

d'après la captivité.

Osée, semble considérer directement comme un

péché la multiplicité des autels et indiquer que ce

sont les lois de Jéhovah qui sont violées.

« Éphraïm a multiplié ses autels pour pécher; ses

sanctuaires sont devenues pour lui une cour de con-

damnation. »

« J'écrirai en vain pour lui mes lois multiples, il les

considère comme lui étant étrangères.

<( Ils offriront des victimes, ils immoleront des ani-

maux, ils en mangeront et Jéhovah ne recevra pas

leurs offrandes. » Osée VIII, 12.

Ce langage du prophète est absolument conforme

à la donnée traditionnelle, selon laquelle le sacrifice

du temple était seul légitime. Il est vrai que les pro-

phètes professaient à l'égard des sacrifices en général

une doctrine dont on a abusé pour affaiblir leur

témoignage.

Ils enseignent que la pratique de la loi morale vaut



EN ISRAËL 207

mieux, que le sacrifice n'en dispense pas, que c'est le

repentir du cœur et non le sacrifice extérieur qui

efface les péchés.

L'école moderne s'est appuyée sur ces passages

pour attribuer aux prophètes une opposition absolue

contre le culte national et les sacrifices et pour dé-

truire ainsi la valeur de leur témoignage en faveur de

la loi de l'unité du sanctuaire ; ils veulent que les pro-

phètes aient réprouvé tous les sacrifices sans exception

et non pas seulement ceux qui étaient offerts ailleurs

que dans le temple. Ils supposent que le sacrifice

était aux yeux des prophètes une chose inutile ou

môme peu agréable à la divinité, et que l'exception

faite en faveur de l'autel du temple n'était qu'une

simple tolérance et une concession aux préjugés popu-

laires, il est facile de réfuter cette théorie. Le lan-

gage des prophètes de cette époque est exactement le

même que celui de Samuel qui sacrifiait sur les hauts-

lieux. Il est le même que celui de Jérémie, vivant

auprès du temple où s'offraient les sacrifices. Il est le

même que celui du psaume Miserere, écrit pendant la

captivité, qui après avoir déclaré que Jéhovahne prend

point plaisir aux holocautes, annonce avec joie les sa-

crifices qui seront offerts sur l'autel de Jéhovah dans

Jérusalem reconstruite. L'idée est partout la même: le

sacrifice ne remplace pas la pratique du bien, il n'en

dispense pas, il ne supplée pas au repentir. Jérémie

nous fait comprendre mieux que les autres cette attitude

des prophètes à l'égard du sacrifice. D'une part il dit

qu'au jour où Jéhovah a fait sortir le peuple d'Egypte

il ne lui a donné aucun ordre relatif aux victimes et

aux holocaustes : c'est une allusion très claire à l'al-

liance primitive du Sinaï dont Jérémie rappelle cons-

tamment les prescriptions principales : la défense de
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l'idolâtrie, la justice, le respect du sabbat; d'autre

part quand il annonce le retour du peuple après la

captivité, il déclare que jamais les Lévites ne cesse-

ront d'offrir des holocaustes devant Jéhovah.

N'est-ce pas toujours l'idée que le sacrifice en soi

est inférieur à la pratique du bien moral, qu'il est in-

suffisant, mais qu'en même temps le sacrifice national

et légal, celui de Jérusalem, est obligatoire.

Nous pouvons observer d'ailleurs, que les voyages

à Jérusalem étant impossibles pour les habitants du

royaume du Nord, et très difficiles pour tous, le sacri-

fice légal était à peu près impraticable pour beaucoup

d'Israélites de cette époque

Dès lors les prophètes, prêchant contre les sacrifices

idolâtriques, ne pouvant pas prescrire et exiger le

sacrifice légal de Jérusalem, étaient conduits à parler

des dispositions du cœur et des actes qui remplacent

le sacrifice extérieur et qui valent autant que cet

acte de religion.

Rien donc dans l'histoire de l'époque que nous étu-

dions ne contredit la préexistence des lois de Moyse.

Tout, au contraire, s'accorde avec cette préexistence.

Tous les faits vérifient cette assertion de l'auteur du

livre des Rois, conforme au texte du Deutéronome :

« jusqu'à la construction du temple, le peuple sacri-

fiait d'une manière licite, sur les hauts lieux. »

Depuis cette construction, le culte des hauts-lieux

a continué à être pratiqué mais il est devenu illégal.

Observons d'ailleurs que l'auteur du livre des Rois

était bien mieux placé que les critiques modernes

pour connaître l'état des croyances et de la législation

dans ce temps dont il raconte l'histoire.

Il n'était pas plus passionné pour défendre la tra-

dition que Reuss et Welhausen ne le sont pour l'atta-

i

i&.,
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quer, et il a encore sur eux cet avantage, qu'il n'altère

jamais les faits qui gênent ses théories, tandis que

les critiques modernes, se permettent avec les textes,

les plus incroyables libertés. Pour toutes ces raisons

nous croyons son témoignage plus croyable que le

leur.

De l'avènement cCÈzèchias à la captivité de

Babylone.

Sous le règne d'Achaz prédécesseur d'Ézéchias le

culte du temple reçut une grave atteinte. Selon le

livre des Rois, Achaz ayant vu à Damas un autel

artistement ciselé, en fit faire un semblable, le plaça

dans le temple à la place de l'autel d'airain construit

par Salomon, et mit de côté dans un lieii peu hono-

rable cet autel vénéré.

Les Paralipomènes donnent de ce fait une version

différente, bien que conciliable avec la précédente,

Achaz aurait, disent-ils, adoré les dieux syriens et leur

aurait offert des sacrifices. En outre, il aurait fermé

les portes du temple et interrompu le sacrifice quo-

tidien.

Les deux récits peuvent être conciliés, car l'autel

ciselé devait porter les images des dieux syriens, et

on peut croire que le scandale cause par ce change-

ment d'autel, et cette introduction de figures idolâ-

triques au lieu le plus saint du temple fut tel qu'il de-

vint nécessaire de le faire cesser pour ne pas soulever

le peuple et qu'Achaz ne trouva pas d'autres moyens
de revenir sur son audacieuse décision que de fermer

le temple. Peut-être aussi les prêtres refusèrent-ils

d'officier devant un autel idolâtrique et cessèrent-ils

d'eux-mêmes le culte.

14
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L'auteur des Paralipomènes passe sous silence par

respect l'outrage fait à l'autel national. Nous pensons

que cette phrase : « Il adora les dieux syriens » est un

euphémisme pour raconter le fait que le livre des

Rois exprime brutalement.

Il arrive souvent à l'auteur des Paralipomènes de

faire une allusion évidente et abrégée à des faits du

livre des Rois. C'est ainsi qu'il est fait allusion au

miracle qui a accompagné la question d'Ezéchias.

L'avènement d'Ezéchias amena une forte réaction

en faveur du culte de Jéhovah.

Le temple fut rouvert, et les hauts -lieux idolâtri-

ques détruits dans tout le royaume.

Le temple dut être purifié des idoles et c'est à cette

occasion que disparut le culte fétichiste du serpent d'ai-

rain.

Bientôt arriva un événement qui redoubla le zèle

des partisans du culte du temple.

Le royaume schismatique d'Israël fut détruit par

Salmanazar ; la prédiction des prophètes s'accomplit,

le châtiment divin tomba sur les adorateurs du veau

d'or. Alors, nous dit l'auteur des Paralipomènes, Ezé-

chias envoya des messagers dans toute la contrée,

dans le territoire de Manassé et d'Ephraïm, et convo-

qua tout le peuple à une Pâque solennelle.

La solennité dura quinze jours, et après s'en être

retournes, les Israélites détruisirent partout les idoles,

brûlèrent les livres sacrés, renversèrent les autels des

hauts-lieux.

Le livre des Rois ne nous donne pas ces détails,

mais (trait significatif) en disant d'Ezéchias comme de

ses prédécesseurs pieux, qu'il a détruit les idoles, les

hauts -lieux et les livres sacrés, il n^ijoute pas cette ré-

serve qui se trouve à la suite de l'application du règne
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des rois pieux qui ont précédé: a Néanmoins il n'abolit

pas les hauts-lieux. »

Nous trouvons en outre plus loin dans ce môme
livre, un renseignement de la plus haute importance.

Rabsaccs, général du roi Sennachérib, étant venu, peu

d'années après l'avènement d'Ezéchias, pour assiéger

Jérusalem, prononça un discours en hébreu pour dé-

courager le peuple qui se pressait sur les murs.

Dans ce discours se trouve cette phrase : « que si

vous dites : nous avons confiance en Jéhovah notre

Dieu, n'est-ce pas le Dieu dontEzéchias a détruit les

autels et les hauts-lieux, lorsqu'il a ordonné à Juda et

à.Jérusalem: « Vous n'adorerez que devant cet autel

à Jérusalem ! »

Ce texte montre qu'Ezéchias a promulgué la loi de

l'unité de sanctuaire.

Il montre aussi qu'il a fallu pour cela détruire un

culte et des autels considérés comme consacrés à

Jéhovah, et vient à l'appui de ce que nous avons dit

plus haut, que les prêtres des hauts-lieux devaient,

en présence des mesures dirigées contre Pidolâtrie

reprendre l'ancien rite et déclarer que la suppression

des autels de Jéhovah était une offense au Dieu

d'Israël.

C'est probablement des prêtres des hauts-lieux que

Rabsacès a reçu les renseignements sur l'histoire reli-

gieuse d'Israël dont il se sert pour ébranler le

courage du peuple.

Ce texte est fort gênant pour les critiques moder-

nes qui veulent que la loi de l'unité de sanctuaire ait

été promulguée sous Josias pour la première fois, mais

ils ne sont pas embarrassés pour si peu. Ce texte,

disent-ils, n'est pas contemporain et le deutéronomiste

a passé par là et a ajouté ce passage pour faire croire
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à l'antiquité de la loi de Josias. Seulement, si le deutc-

ronomiste s'est permis tant de liberté ici, il a été bien

discret ailleurs, car il lui aurait été bien plus facile de

supprimer à la suite des règnes plus anciens d'Asa, de

Josaphat et de Joas, cette mention toujours respectée :

Veramtamen excelsa non abstulit.

Les correcteurs supposés du texte, dont Welhau-

sen nous décrit les méfaits, ont tous eu ces singu-

lières inconséquences.

Tantôt ils laissent passer les faits contraires à leur

opinion, tantôt ils en ajoutent de favorables ; les

corrections supposées sont pour l'historien moderne

un moyen d'une extrême commodité pour faire cadrer

les textes les plus rebelles avec les hypothèses pré-

conçues.

La réforme d'Ezéchias est donc un fait historique

certain. Mais elle n'a pas été durable : on ne voit pas

d'ailleurs qu'elle ait pu l'être quant aux hauts-lieux,

car il n'est pas dit qu'Ezéchias ait fait ce qu'a fait

plus tard Josias, c'est-à-dire qu'il ait assuré aux prê-

tres des hauts-lieux des moyens licites d'existence
;

les intérêts lésés et non apaisés ont dû réagir.

Nous apprenons en effet que sous Manassé il y eut

une violente réaction d'idolâtrie ; des autels païens

furent construits jusqu'à l'intérieur même du temple
;

toutes les formes du polythéisme se manifestèrent. Il

semble cependant que l'autel des holocaustes rétabli

par Ezéchias n'ait pas été déplacé de nouveau, et que

le culte légitime n'ait pas été interrompu. A la suite

de son long règne et de sa captivité, Manassé se con-

vertit. 11 détruisit alors les cultes idôlatriques, mais il

laissa subsister les hauts-lieux. C'est à cette occasion

que nous trouvons dans les Paralipomènes, cette men-

tion :
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Le peuple sacrifiait sur les hauts-lieux à Jéhovah

son Dieu.

Amon, fils de Manassé, retomba dans l'idolâtrie, et

le désordre recommença jusqu'à Tavènement du pieux

roi Josias.

Nous arrivons ici au point capital de notre histoire.

Ici nous croisons le fer avec les théories modernes.

Citons en entier le chapitre du livre des Rois rela-

tif à Josias (1).

« La dix-huitième année du roi Josias, le roi envoya

dans la maison de Jéhovah Schapham, le secrétaire,

fils d'Atsalia, fils de Meschullam. Il lui dit : Monte

vers Ililkiya, le grand prêtre, et qu'il amasse l'argent

qui a été apporté dans la maison de Jéhovah, et que

ceux qui ont la garde du seuil ont recueilli du peuple.

On remettra cet argent entre les mains de ceux qui

sont chargés de faire exécuter l'ouvrage dans la mai-

son de Jéhovah. Et ils l'emploieront pour ceux qui

travaillent aux réparations de la maison de Jéhovah,

pour les charpentiers, les manœuvres et les maçons,

pour les achats de bois et de pierres de taille néces-

saires aux réparations de la maison. Mais on ne leur

demanderapas de compte pourl'argentremis entre leurs

mains car ils agissent avec probité.

Alors Hilkiya, le grand prêtre, dit à Schapham, le

secrétaire : J'ai trouvé le livre de la loi dans la mai-

son de Jéhovah et Hilkiya donna le livre à Schapham,

et Schapham le lut. Puis, Schapham, le secrétaire, alla

rendre compte au roi et dit : Tes serviteurs ont amassé

l'argent qui se trouvait dans la maison et l'ont remis

entre les mains de ceux qui sont chargés de faire exé-

(1) II Rois XXII 3-26.
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cuter l'ouvrage dans la maison de Jéhovah. Schapham,

le secrétaire dit encore au roi : le prêtre Hilkiya m'a

donné un livre. Et Schapham le lut devant le roi.

Lorsque le roi entendit les paroles du livre de la loi,

il déchira ses vêtements. Et le roi donna cet ordre au

prêtre Hilkiya, à Achikam, fils de Schapham, à Achor,

fils de Michée, à Schapham, le secrétaire, et à Asaga,

serviteur du roi : Allez, consultez Jéhovah pour moi,

pour le peuple, et pour Juda au sujet des paroles de

ce livre qu'on a trouvé ; car grande est la colère de

Jéhovah, qui s'est enflammée contre nous, parce que

nos pères n'ont point ohéi aux paroles de ce livre et

n'ont point mis en pratique tout ce qui nous y est pres-

crit.

« Le prêtre Hilkiya, Achikam^ Achor, Schapham et

Asaga, allèrent auprès de la prophétesse Hulda,

femme de Schallum, fils de Thikva, fils de Harhas,

gardien des vêtements. Elle habitait à Jérusalem, dans

l'autre quartier de la ville. Après qu'ils lui eurent

parlé, elle leur dit : Ainsi parle Jé]iovah,le Dieu d'Is-

raël : Dites à l'homme qui vous a envoyés vers moi :

Ainsi parle Jéhovah : Voici, je vais faire venir des

malheurs sur ce lieu et sur ses habitants, selon toutes

les paroles du livre qu'a lu le roi de Juda. Parce qu'ils

m'ont abandonné et qu'ils ont offert des parfums à

d'autres dieux, afin de m'irriter par tous les ouvrages

de leurs mains, ma colère s'est enflammée contre ce

lieu et elle ne s'éteindra point. Mais vous direz au roi

de Juda qui vous a envoyés pour consulter Jéhovah :

Ainsi parle Jéhovah, le Dieu d'Israël, au sujet des pa-

roles que tu as entendues : parce que ton cœur a été

touché, parce que tu t'es humilié devant Jéhovah, en

entendant ce que j'ai prononcé contre ce lieu et contre

ses habitants qui seront un objet d'épouvante et de



EN ISRAËL 215

malédiction, et parce que tu as déchiré tes vêtements

et que tu as pleuré devant moi, moi aussi, j'ai entendu,

dit Jéhovah. C'est pourquoi, voici, je te recueillerai

auprès de tes pères, tu seras recueilli en paix dans ton

sépulcre et tes yeux ne verront pas tous les malheurs

que je ferai venir sur ce lieu.

« Ils rapportèrent au roi cette réponse.

« Le roi Josias fit assembler auprès de lui tous les

anciens de Juda et de Jérusalem. Puis il monta à la

maison de Jéhovah, avec tous les hommes de Juda et

tous les habitants de Jérusalem, les prêtres, les pro-

phètes, et tout le peuple, depuis le plus petit jusqu'au

plus grand. Il lut devant eux toutes les paroles du

livre de l'alliance qu'on avait trouvé dans la maison

de Jéhovah. Le roi se tenait sur l'estrade, et il traita

alliance devant Jéhovah, s'engageant à suivre l'Eter-

nel, et à observer ses ordonnances, ses préceptes et

ses lois, de tout son cœur et de toute son âme, afin

de mettre en pratique les paroles de cette alliance,

écrites dans ce livre. Et tout le peuple entra dans

l'alliance.

« Le Roi ordonna à Hilkiya, le grand prêtre, aux

prêtres du second ordre, et à ceux qui gardaient le

seuil, de sortir du tem.ple de Jéhovah tous les usten-

siles qui avaient été faits pour Baal, pour Astarté,

et pour toute l'armée des cieux ; et il les brûla hors

de Jérusalem, dans les champs du Cédron, et en fit

porter la poussière à Béthel. Il chassa les prêtres des

idoles, établis par les rois de Juda pour brûler des

parfums sur les hauts-lieux, dans les villes de Juda

et aux environs de Jérusalem, et ceux qui offraient

des parfums à Baal, au soleil, à la lune, au zodiaque

et à toute l'armée des cieux. Il sortit de la maison de

Jéhovah, l'idole d'Astarté, qu'il transporta hors de
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Jérusalem vers le torrent de Cédron ; il la brûla au

torrent de Cédron et la réduisit en poussière, et il en

jeta la poussière sur les sépulcres des enfants du

peuple. Il abattit les maisons des prostitués, qui

étaient dans la maison de .ïéhovah, et où les femmes

tissaient des tentes pour Astarté. Il fit venir tous les

prêtres des villes de Juda; il souilla les hauts-lieux

où les prêtres brûlaient des parfums, depuis Guéba

jusqu'à Béer-Schéba ; et il renversa les hauts-lieux

des portes, celui qui était à l'entrée de la porte de

Josué, chef de la ville, et celui qui était à gauche de

la porte de la ville.

« Toutefois les prêtres des hauts-lieux ne montaient

pas à l'autel de Jéhovah à Jérusalem, mais ils man-

geaient des pains sans levain au milieu de leurs frères.

Le roi souilla Topheth dans la vallée des fils de Hin-

nom, afin que personne ne fit plus passer son fils ou

sa fille par le feu en l'honneur de Moloc. Il fit dispa-

raître de l'entrée de la maison de Jéhovah, les chevaux

que les rois de Juda avaient consacrés au soleil, près

de la chambre de l'eunuque Néthan-Mélec, qui de-

meurait dans le faubourg ; et il brûla au feu les chars

du soleil. Le roi démolit les autels qui étaient sur le

toit de la chambre haute d'Achaz et que les rois de

Juda avaient faits, et les autels qu'avait faits Manassé

dans les deux parvis de la maison de Jéhovah ; après

les avoir brisés et enlevés de là, il en jeta la poussière

dans le torrent de Cédron. Le roi souilla les hauts-

lieux ({ui étaient en face de Jérusalem, sur la montagne

de perdition, et que Salomon, roi d'Israël, avait bâtis

à Astarté, l'abomination des Sidoniens à Kemosch,

l'abomination de Moab, et à Milcom, l'abomination

des fils d'Ammon. Il brisa les statues et abattit les

idoles, et il remplit d'ossements d'hommes la place
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qu'elles occupaient. Il renversa aussi l'autel qui était

à Béthel, et le haut-lieu qu'avait fait Jéroboam, fils de

Nabath, qui avait fait pécher IsraiU ; il brûla le haut-

lieu et le réduisit en poussière, et il brûla l'idole,

« Josias fit aussi disparaître toutes les maisons des

hauts-lieux qui étaient dans les villes de Samarie et

qu'avaient faites les rois d'Israël pour irriter Jéhovah;

il fit à leur égard entièrement comme il avait fait à

Béthel. Il immola sur les autels tous les prêtres des

hauts-lieux, qui étaient là, et il y brûla des ossements

d'hommes. Puis il retourna à Jérusalem.

« Le roi donna cet ordre à tout le peuple : Célébrez

la Pâque en l'honneur de Jéhovah, votre Dieu comme
il est écrit dans le livre de l'alliance. Aucune Pâque

pareille à celle-ci n'avait été célébrée depuis le temps

où les juges jugeaient Israël et pendant tous les jours

des rois d'Israël et des rois de Juda. Ce fut la dix-hui-

tième année du roi Josias qu'on célébra cette Pâque

en l'honneur de l'Eternel à Jérusalem, De plus, Josias

fit disparaître ceux qui évoquaient les esprits, et ceux

qui prédisaient l'avenir, et les théraphim, et les idoles,

et toutes les abominations qui se voyaient dans le pays

de Juda et à Jérusalem, afin de mettre en pratique les

paroles de la loi, écrites dans le livre que le prêtre

Hilkiya avait trouvé dans la maison de l'Eternel. »

L'auteur des Paralipomènes présente en apparence

et au premier aspect, les faits un peu différemment.

Il est dit que Josias, la huitième année de son règne

(à l'âge de 16 ans) commença à s'attacher au dieu de

son père David, qu'à sa 12« année (à 20 ans) il purifia

Juda et Jérusalem des hauts-lieux, des bois sacrés,

des idoles et des images taillées
;
qu'il brûla des osse-

ments des prêtres sur les autels des idoles
;
qu'il ac-
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complit les mêmes réformes dans les villes de Ma-

nassé et d'Ephraïm et de Nephtali et qu'il revint à

Jérusalem après avoir exécuté cette œuvre. C'est alors

« la terre étant déjà purifiée » que se place la décou-

verte du livre racontée comme dans le livre des Rois.

A la suite de cette découverte, a lieu comme dans

le livre des Rois, le renouvellement de l'alliance. La

destruction des idoles est racontée en une seule et

simple phrase.

« Josias détruisit les abominations de toute la ré-

gion d'Israël et il fit en sorte que tous ceux qui étaient

restés en Israël servent Jéhovah leur Dieu «.Vient

ensuite le récit de la Pâque.

Cette interversion des faits semble avoir pour but

de diminuer l'importance de la découverte du livre.

On croirait que l'auteur des Paralipomènes a déjà

été frappé de la difficulté qui a embarrassé les com-

mentateurs plus modernes, de cette ignorance de la

loi de Moyse, et de cette surprise du roi lorsqu'elle est

mise sous ses yeux.

Néanmoins, en y réfléchissant, on doit reconnaître

que le livre des Paralipomènes présente les faits d'une

manière plus vraisemblable, et que son récit doit être

combiné avec celui du livre des Rois.

Comment croire en effet que Josias dont il est dit

au livre des Rois qu'il a fait ce qui plaît à Jéhovah,

qu'il a marché dans les voies de David son père et

qu'il ne s'en est écarté ni à droite ni à gauche, ait pu

supporter jusqu'à l'âge de 20 ans, c'est-à-dire pendant

10 ans, depuis sa majorité, le spectacle de l'épouvan-

table idolâtrie, qu'il est censé avoir détruit au chap.

XXIII du livre des Rois.

Comment admettre qu'il lui ait fallu pour savoir que

cette idolâtrie était contraire à la loi de Jéhovah, lire
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le livre découvert par Ilelcias? Ignorait-il les prédica-

tions d'Isaïe ? Ignorait-il les menaces des prophètes

contre Israël, menaces qui venaient de s'accomplir.

Comment donc les faits ont-ils dû se passer ?

Précisément comme le disent les Paralipomènes.

L'idolâtrie, évidemment contraire à tout l'enseigne-

ment prophétique, dût être réformée dès le début du

règne.

Mais cette réforme était inefficace et peu durable

tant que subsistaient les sanctuaires, les autels et le

personnel sacerdotal des hauts-lieux.

Il fallait détruire la racine du mal, et ne laisser

subsister que le sanctuaire de Sion. Voilà ce que Jo-

sias comprit en lisant le livre trouvé dans le temple.

Les Paralipomènes racontent donc les faits comme
ils ont dû se passer.

C'est après la purification de la terre qu'il a fallu

une seconde réforme.

C'est le livre des Rois qui intervertit les faits, qui

absorbe indûment la première réforme dans la der-

nière et qui résume toute l'œuvre de Josias en la

plaçant toute entière en apparence, après le fait du

livre. On peut justifier l'auteur du livre des Rois. H y
a dû y avoir après la découverte du livre, une seconde

extermination plus complète de l'idolâtrie ; on a dé-

truit les sanctuaires qui n'avaient été que fermés, on

a mis au jour et renversé des autels cachés, on a

rendu complète et réelle une réforme qui n'était que

superficielle.

L'auteur des Paralipomènes glisse sur cette seconde

réforme, tandis que l'auteur des Rois oublie la pre-

mière, mais c'est cependant dans les Paralipomènes

que l'ordre des faits est le mieux exposé.

Ici comme dans beaucoup d'autres endroits, c'est
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l'histoire postérieure qui explique l'histoire plus an-

cienne en comblant ces lacunes qui s'y trouvent.

Les critiques modernes admettent d'ailleurs que ce

n'est pas la défense de l'idolâtrie, mais la loi de l'u-

nité de sanctuaire qui a été l'innovation principale de

Josias. Leur opinion s'accorde donc très bien avec le

récit des Paralipomènes qui place la destruction de

l'idolùtrie auparavant.

Mais si l'on considère les deux récits, on sera

frappé, je crois, de l'idée que le renouvellement de

l'alliance qui a suivi la découverte du livre a porté

non seulement sur la renonciation aux idoles et sur

l'abolition des hauts-lieux, mais sur le rétablissement

des cérémonies prescrites et sur l'accomplissement des

préceptes positifs de Moyse.

Le vrai résultat définitif de cette réforme c'est la

grande Pâque de Josias.

Le récit étant ainsi rétabli, voyons s'il satisfait à la

vraisemblance historique. Laissons pour un moment

de côté la circonstance du livre trouvé : nous recon-

naîtrons que la réforme de Josias est en parfait accord

avec ce qui précède.

Elle continue les réformes précédentes, et surtout

celle d'Ezéchias. Les antiques lois, tombées en grande

partie en désuétude, étaient difficiles à remettre en vi-

gueur, elles combattaient les instincts idolàtriques du

peuple, elles étaient contraires à des coutumes sécu-

laires, elles blessaient des privilèges locaux vénérés,

elles touchaient à beaucoup d'intérêts.

Des tentatives vaines avaient eu lieu sous les rois

fidèles à Jéhovah.

Ezéchias, délivré de la concurrence du royaume du

nord, pressé par les prophètes, pressé par l'exemple
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des châtiments de Samarie, avait été plus énergique.

Sa réforme cependant n'avait pas duré.

Animé d'un zèle plus g-rand, Josias fait une ten-

tative plus énergique que les précédentes. Il ras-

semble le peuple, il renouvelle l'alliance ; il met à

mort les prêtres des hauts-lieux de Samarie. Il ras-

semble à Jérusalem ceux des hauts-lieux de Juda et

leur assigne une part des offrandes pour leur subsis-

tance ; il remet la loi en vigueur et célèbre une Paque

solennelle, plus solennelle que celle d'Ézéchias.

Rien de plus naturel que cette gradation. Au fur et

à mesure que les menaces des prophètes s'accomplis-

saient, et que le zèle pour la loi augmentait, l'exécu-

tion des préceptes de Moyse était exigée avec plus

d'énergie. Il y avait de violentes réactions païennes,

mais elles étaient suivies de retours plus énergiques

vers la vraie religion. Pour rendre possibles les me-

sures de rigueur, pour soutenir et encourager le zèle,

pour vaincre les intérêts ligués contre la loi, il y
avait la loi elle-même, connue et promulguée, la

crainte de Jéhovah, le respect du nom de Moyse.

Une telle tendance graduelle vers l'exécution des

lois est infiniment plus vraisemblable que l'établisse-

ment subit d'une loi nouvelle et inconnue, fausse-

ment attribuée à Moyse.

Reste le fait même de la découverte du livre et

son influence sur la réforme.

Ici il importe de se rappeler une profonde parole

d'Aristote. Ce philosophe dit que les grands événe-

ments naissent non pas de petites causes, mais à l'oc-

casion de petites causes : ou-/, v/, ir.y.pwv, xiXx ota •j.-./.pwv.

Une réforme dont le besoin est senti depuis long-

temps, qui est pour ainsi dire dans l'air, qui répond

à des sentiments puissants, éclate souvent en raison
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d'un petit événement. La vente des indulgences faite

par Tetzel était un bien petit fait, un abus alors pas-

sager dont il aurait été facile d'obtenir le désaveu.

C'est cependant ce fait qui a été l'occasion de la

naissance du protestantisme, l'un des plus grands

faits de l'histoire religieuse moderne.

Or, la découverte du livre, telle qu'elle est racontée,

et en se séparant de ses conséquences, est un petit

fait qui a été l'occasion d'une grande réforme. Les

controversistes des deux écoles, les défenseurs com-

me les adversaires de la tradition, nous paraissent

avoir mal compris ce passage et y avoir supposé ce

qui n'y était pas contenu.

Rien ne prouve que ce livre fut inconnu du peuple

ni même qu'il fut inconnu du roi. Il pouvait être

connu, mais l'attention ne s'était pas fixée sur son

contenu.

Il pouvait être dans les bibliothèques : on pouvait le

consulter de temps en temps. Le roi avait pu le lire

dans sa jeunesse, mais les menaces de Moyse ne

l'avaient pas frappé, tandis qu'elles le frappèrent ce

jour-là. Cette découverte fortuite dans le temple lui

sembla un avertissement venu directement du ciel.

Nous lisons dans l'histoire de saint Antoine, qu'il se
|

retira dans le désert à la suite d'une prédication où il i

entendit citer ces mots de l'Evangile : « Vendez ce

que vous avez, donnez-le aux pauvres, et suivez-

moi. »

En concluons-nous qu'Antoine n'avait jamais lu ,

ni entendu ce passage ? Nullement, il devait l'avoir
||

souvent entendu ; mais ce jour-là les mômes paroles

produisirent sur lui une impression toute autre.

Qui sait d'ailleurs si cette impression extraordi-

naire était réellement un elïct fortuit en apparence,
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providentiel en réalité. Ne pourrait-on pas supposer

qu'llclcias, l'un des chefs du parti réformateur, a ima-

giné ce procédé pour faire lire au roi un livre que ce-

lui-ci aurait dû connaître et avait négligé d'étudier, et

pour frapper l'imagination du peuple.

Cette hypothèse n'est nullement nécessaire, mais

on voit qu'il est possible d'expliquer le texte sans

avoir recours à l'idée d'une imposture tout autrement

grave, à savoir , l'attribution à Moyse d'une législa-

tion dont il ne serait pas l'auteur.

Il nous semble que ce fait ne soulève aucune diffi-

culté sérieuse.

Ce qui a causé l'embarras de certains commenta-

teurs que défendaient la tradition, c'est une confusion

malheureuse qui s'était faite dans leur esprit, entre

l'état du peuple d'Israël avant et après la captivité.

Après la captivité, la loi de Moyse était journellement

lue dans les synagogues; elle était pratiquée constam-

ment avec une exactitude minutieuse.

La scène du livre aurait donc été impossible, à

moins de supposer quelque grand événement qui eût

détruit tous les exemplaires, où, à moins de recourir

à la fâcheuse solution consistant à croire que c'était

l'autographe de Moyse retrouvé.

Avant la captivité, la synagogue n'existait pas ; il

n'y avait point de lecture publique ni d'étude régu-

lière de la loi. La pratique était très irrégulière et

très intermittente, même en ce qui concerne les prin-

cipes fondamentaux de l'alliance. Les exemplaires du

texte ne pouvaient pas être très nombreux ; ils étaient

entre les mains des prêtres, des prophètes, des ma-

gistrats, consultés comme des codes ou des rituels li-

turgiques. Il pouvait donc très bien se faire que la loi

de Moyse, bien qu'existant dans la littérature du temps
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et dans les bibliothèques, fut, dans son texte même,

ignorée du roi, et que la lecture inopinée de certains

passages ait produit l'effet foudroyant dont parlent

nos historiens.

Le fait de la découverte du livre a été, comme on

le comprend, considéré comme très important par les

critiques modernes. Disposés, en général, à admettre

des récits erronés dans Thistoire d'Israël, ils se gar-

dent de contester celui-ci, ce qu'ils pouvaient faire,

avec bien plus de raison que la réforme d'Ézéchias.

Tel qu'est en effet le récit du livre des Rois, non com-

plété par celui des Paralipomènes, il est très étrange,

et cette réforme si violente et si universelle à l'occa-

sion d'un fait accidentel est difficilement croyable.

Mais ce fait leur étant favorable, ils en font, après l'a-

voir gravement altéré, le pivot de leur critique.

Selon eux, la loi de l'unité de sanctuaire était in-

connue.

Le parti réformateur, jugeant opportun de la pro-

mulguer, a pris le moyen de l'inscrire dans un livre,

de cacher ce livre dans le temple, ou de faire croire

qu'il avait été trouvé, afin que cette loi nouvelle fut

attribuée à Moyse.

Le roi et le peuple auraient élé dupes de cette

fraude et la réforme se serait faite en prenant pour

principe la loi inscrite dans le livre trouvé par Hel-

cias.

On nous permettra de trouver que cette crédulité

du roi et des prophètes serait bien étrange. Comment,

on pouvait croire, sans autre preuve que l'assertion

d'IIelcias, à l'existence d'une loi de Moyse? En connais-

sait-on d'autres? C'étaitle cas alors, de contrôler l'as-

sertion d'Helcias en comparant le manuscrit aux autres

écrits du léu-islatcur du Sinaï. N'en existait-il aucun?
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et Moyse n'était-il pas encore considéré comme lé-

gislateur? Alors quelle foi pouvait-on attribuer à une

assertion inattendue : celle d'une loi écrite par

Moyse?

N'y avait-il pas lieu, au lieu d'assembler le peu-

ple, de réunir les jjrètres et les prophètes pour véri-

fier l'authenticité du texte nouveau ?

Et si l'on songe que cette loi, prétendue nouvelle,

bouleversait de graves intérêts, qu'elle obligeait les

prêtres des hauts lieux à venir prendre une place in-

férieure dans les rangs du clergé de Jérusalem, et les

prêtres de Jérusalem à leur céder cette place, et à

leur donner une part de la munificence des fidèles,

que cette même loi blessait l'amour-propre des habi-

tants des diverses provinces en supprimant leur sanc-

tuaires, on se demande vraiment comment une telle

réforme aurait pu avoir lieu.

Cette fois les causes sont disproportionnées avec

l'effet, et le récit, s'il devait être ainsi interprété, mé-

riterait d'être rejeté avec bien plus de raison que les

autres faits que les critiques modernes écartent comme
impossibles.

Ce qui a égaré ce nous semble la nouvelle école,

c'est l'exemple des fausses décrétales.

Le succès de cette grande falsification, est de faire

croire que toujours et partout on peut admettre des fal-

sifications pareilles. Mais quelle différence '.Les fausses

décrétales se sont glissées seulement dans les collec-

tions juridiques grâce à l'obscurité du moyen-âge et

à la difficulté de contrôler leur texte avec les archives

de la Cour pontificale ; elles ont d'ailleurs soulevé des

protestations dont nous avons les traces.

La loi de l'unité de sanctuaire, en la supposant nou-

velle, aurait apparu brusquement au grand jour, en
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pleine place publique, clans un temps très civilisé, en

présence des prêtres, du roi, des prophètes et des

magistrats et aurait été suivie d'une violente et pu-

blique exécution, et cela sans protestation et sans ré-

sistance. Il n'y a donc aucune parité.

Concluons donc qu'autant le récit de la découverte

du livre est vraisemblable, si son effet a été simple-

ment de provoquer, comme l'a dit l'histoire, la mise en

vigueur d'une loi déjà connue, incontestée en principe,

mais d'une application très difficile en pratique, au-

tant ce même récit serait invraisemblable et inad-

missible s'il s'agissait de la promulgation d'une loi

nouvelle.

Continuons maintenant l'étude des faits jusqu'au re-

tour de la captivité.

La réforme de Josias, étant plus énergique, aurait

dû avoir des effets plus durables que celles d'Ezéchias;

mais le mal était profond, et le châtiment divin s'ap-

prochait rapidement. Onze années s'écoulent jusqu'à

la première captivité sous Joachim, et onze autres

années jusqu'à la destruction complète du royaume

par Nabuchodonosor.

Le livre des Mois donne aux derniers rois d'Israël

des qualifications sévères, et les propliéties de Jéré

mie et d'Ezéchiel nous montrent que les désordres du

règne précédent recommencèrent, et que lidolàtrie

redevint dominante.

Mais la leçon de la captivité fut profitable au peuple

choisi de Jéhovah.

Pendant la captivité les sacrifices cessèrent. On ne

devait pas, selon un préjugé populaire, sacrifier à Jé-

hovah en dehors de la terre de Chanaan et ce préjugé

étant d'accord aver la loi qui prescrivait de ne sacrifier

qu'à Jérusalem, tous les sacrifices furent interrom-
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pus. L'idolâtrie disparut également, tant par reffetde

l'accomplissement des menaces des prophètes que par

suite de la séparation profonde qui s'établit entre Is-

rai'l captif et ses vainqueurs païens.

Privé de son culte et de ses fêtes, le peuple se con-

sola par l'étude de la loi et des prophètes. Le nou-

veau culte, celui de la synagogue, celui de la loi

écrite, lue et commentée, naquit pendant le temps

d'exil. Lorsque Cyrus eut permis la reconstruction du.

temple, la nouvelle nation composée de fervents sec-

tateurs de la loi, se forma autour du sanctuaire et de

l'autel.

Le sacrifice légal fut rétabli; les autres sacrifices,

dont l'habitude était perdue, ne recommencèrent pas.

L'une des grandes difficultés de l'application de la

loi de centralisation du culte, celle à laquelle Josias

avait taché do pourvoir, n'existait pas. Dès l'origine le

sacerdoce et la tribu de Lévi se trouvèrent groupés

autour du temple. Les législateurs nouveaux ne se

trouvèrent pas en présence de ce groupe d'intérêts

constitué autour des hauts-lieux.

Une autre dificulté à laquelle il n'avait été pourvu

avant l'exil que bien imparfaitement par les prédica-

tions des prophètes se trouva également levée.

Le peuple, vivant loin du sanctuaire, n'ayant pas le

droit de sacrifier, se serait trouvé privé de tout culte.

La synagogue instituée pendant la captivité vint

combler cette lacune.

Dès lors, des mœurs nouvelles se formèrent, le

peuple s'habitua à se contenter de chants, de lectures

pieuses et à ne prendre part au culte rituel que rare-

ment à la suite des pèlerinages joyeux, que le chant

des psaumes transformaient en une continuelle prière.

La pratique de la loi devint relativement facile, et
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sa promulgation par.Esdras marque une nouvelle ère

religieuse dans laquelle ce ne fut plus l'idolâtrie, ni le

culte des hauts-lieux, mais l'excès du ritualisme et le

pharisaïsme qui furent à craindre. Ce sont ces vices

qui seuls méritaient les reproches de Celui qui devait

accomplir la figure de la loi.

Telle est selon nous la vraie histoire de l'établisse-

ment de la grande anomalie du sanctuaire unique,

histoire conforme aux textes, conforme à la tradition,

conforme aux lois psychologiques de la nature hu-

maine^ et pleinement d'accord avec elle-même*

CONCLUSION

Nous avons accompli la première partie de la tâche

que nous nous sommes imposée ; nous avons réfuté

l'objection tirée des prétendues contradictions de

l'histoire traditionnelle avec elle-même.

Il nous reste à répondre en quelques mots à la se-

conde forme plus radicale de la théorie moderne rela-

tive aux lois du sanctuaire, celle qui consiste à affir-

mer directement que l'histoire vraie est sur ce point

contraire à la tradition.

Voici comment les critiques de la nouvelle école

établissent cette théorie.

Ils commencent par une étude critique do l'Ancien

Testament, dont le résultat est de changer l'ordre ad-

mis par la tradition relativement à la date des Livres

saints et à l'ordre selon lequel ces livres auraient été

composés.

Les livres des Juges, celui do Samuel, les Prophètes,

et une petite partie du récit du Pentateuque devien-

nent ainsi la partie la plus ancienne de la Bible.
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Ils supposent ensuite que les auteurs contempo-

rains sont seuls dignes de foi, les auteurs postérieurs

ayant systématiquement altéré les faits pour les rendre

conformes à leur opinion personnelle relativement à

l'antiquité des lois de Moyse.

Ils supposent, en troisième lieu, que les auteurs plus

anciens ont été revus par les auteurs postérieurs, qui

y ont inséré par-ci par-là des faits imaginaires, con-

formes à leurs théories, sans effacer cependant les

faits contraires.

Moyennant ces trois hypothèses dont la dernière est,

il le faut dire, souverainement invraisemblable, car

il est plus facile et moins compromettant d'effacer que

d'ajouter, on peut écrire l'histoire des premiers temps

d'Israël, en se servant uniquement des auteurs consi-

dérés comme les plus anciens d'après lés critiques

modernes et expurger ces auteurs de tout ce que les

mêmes critiques déclarent être une interpolation.

De l'histoire ainsi rédigée il résulte, que la loi du

Sanctuaire unique n'existait pas avant le temps de

Josias.

Nous ne saurions avoir la prétention de discuter ici

dans son ensemble le travail des critiques.

Nous ferons seulement une observation importante.

On aurait tort de croire que ce travail puisse être fait

indépendamment de l'examen de la question que nous

avons traitée dans ce mémoire, à savoir de l'accord

de l'histoire d'Israël avec elle-même relativement à

la loi du sanctuaire.

Tout au contraire, c'est précisément l'impossibilité

prétendue de l'origine antique de la loi du sanctuaire

unique qui est le principal critérium destiné selon les

critiques modernes à dater les différentes parties delà

Bible.
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Tous s'accordent en effet, pour dire que c'est dans

l'étude de la législation que se trouve le meilleur

moyen de fixer la date des documents, et que les lois

sur le sanctuaire sont la partie la plus importante de

la législation attribuée à Moyse.

Il y aurait donc un vrai cercle vicieux, si Ton s'ap-

puyait sur le travail de cette critique pour prouver que

les lois du sanctuaire ont été promulguées tardivement.

Voici néanmoins comment on peut exposer la théo-

rie des critiques modernes de manière à éviter de leur

reprocher un cercle vicieux.

L'histoire biblique, telle qu'elle a toujours été ad-

mise, présente, selon eux, des contradictions et des im-

possibilités telles qu'elle doit être rejetée. Elle est con-

damnée sans rémission.

Dès lors, il est permis de chercher une autre expli-

cation, tant des faits racontés, que delà rédaction des

documents qui racontaient ces faits.

Cette explication doit nécessairement commencer

par une hypothèse principale sur laquelle peuvent se

greffer des hypothèses accessoires.

Les hypothèses seront ensuite vérifiées en montrant

que la plus grande partie des faits et des récits sont

expliqués d'une manière vraisemblable et qu'on peut

ainsi éviter les contradictions traditionnelles de la

donnée sans en créer d'autres.

L'hypothèse principale est la composition graduelle

et tardive du code mosaïque, et en particulier la nou-

veauté de la loi de centralisation du culte. Les hypo-

thèses accessoires sont la fausse attribution à Moyse

d'écrits postérieursetl'aUération systématique des faits

historiques par les historiens modernes.

La vérification de ces hypothèses consisterait à

montrer qu'elles expliquent suffisamment et mieux que
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l'histoire traditionnelle et ancienne tous les faits de

divers ordres, faits politiques, faits religieux, faits lit-

téraires, qu'elle rend compte de ces faits d'une ma-

nière conforme aux vraisemblances historiques et aux

lois psychologiques de la nature humaine.

Nous ne nions pas en droit la légitimité de cette

méthode, quelque hardie qu'elle soit.

Si réellement l'ancienne histoire était contradictoire

et absurde, il faudrait la rejeter, et on serait en droit

de la remplacer par une hypothèse. Si cette hypothèse

rendait compte de tous les faits et expliquait tous les

documents d'une manière plausible, elle pourrait être

admise, non comme une certitude scientifique, mais

comme une opinion plausible et vraisemblable.

Seulement les deux dernières conditions ne sont

pas remplies.

En fait l'ancienne histoire ne se contredit pas, elle

présente au contraire des caractères frappants d'ac-

cord avec elle-même. Nous avons montré cet accord

relativement à la loi du sanctuaire unique.

Nous pourrions le montrer relativement à d'autres

lois, les principes sont les mêmes.

Il n'y a pas de contradiction historique véritable dans

une différence entre la législation de diverses époques,

même rapprochées, pour qu'il y ait un motif de chan-

gement.

Il n'y a pas contradiction entre l'existence d'une

loi antique et la non exécution de cette loi pendant

de très longues périodes.

En fait, d'autre part, la nouvelle histoire, fondée

sur l'idée d'une grande fraude ou plutôt de plusieurs

grandes fraudes sacerdotales, ne rend pas compte des

faits et fourmille d'invraisemblances et de contradic-

tions.
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Elle oblige de considérer comme un roman toute

Tnistoire du tabernacle de Moyse, celle de la tribu de

Lévi et du sacerdoce d'Aaron, de considérer comme
imaginaires toutes les généalogies de famille qui ser-

vaient à consacrer des droits à certaines fonctions.

Elle oblige de croire qu'une fraude grossière, con-

sistant à apporter comme trouvé dans le temple un

livre forgé par ceux qui l'apportaient a été cause de

réta])lissement d'une législation nouvelle, boulever-

sait toutes sortes de situations acquises et d'intérêts

constitués, sans protestation ni réclamation aucune.

Elle suppose cette énormitc que dans un pays païen,

douze ou quinze prophètes inconnus auraient inventé

le monothéisme, et fait triompher cette doctrine su-

blime chez un peuple grossier, nonobstant les instincts

païens de ce peuple et cela n'ayant pour eux ni les

rois, ni l'opinion populaire ni la tradition.

Enfin, pour expliquer les grandes anomalies d'un

peuple dilïércnt de tous les autres, clic commence

par admettre que ce peuple leur est parfaitement

semblable à l'origine, qu'il n'a reçu de Moyse aucune

loi religieuse, que les grands faits qui le rendent si

exceptionnel, l'Exode et le Sinaï sont imaginaires;

en un mot, elle efface tout ce que dans le passé du

peuple peut expliquer sa différence d'avec les autres.

Elle contient donc un véritable tissu d'invraisem-

blances et d'impossibilités et ne mérite à aucun titre

d'être non pas préférée, mais même mise en parallèle

avec l'histoire telle que la tradition l'a conservée.

VI

Quels sont donc les défauts de cette critique mo-
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derne ? Comment a-t-elle été conduite à des résultats

si peu satisfaisants.

On peut lui reprocher ce nous semble, d'une part,

une violente passion contre les idées traditionnelles,

et d'autre part, une prédominance dangereuse donnée

à la critique de détail sur les vues d'ensemble.

Jamais jug-e d'instruction, jamais inquisiteur n'a

traité des prévenus d'un crime comme Reuss et Wel-
hausen traitent les historiens de la Bible. Ils abusent

de leurs lacunes et de leur obscurité ; ils s'efforcent

de les obliger à se couper dans leur témoignage, ou à

se contredire les uns les autres ; les plus petites dif-

ficultés de détail suffisent pour déclarer des récits

entiers imaginaires. Ils trouvent la contradiction par-

tout, parce qu'ils exagèrent des divergences qui se

rencontrent toujours entre les divers récits d'un même
fait.

Ils s'arrêtent aux objections de détail, et ne tiennent

aucun compte des grandes difficultés d'ensemble
; ils

passent à côté des plus grands problèmes, tels que

celui de l'origine du monothéisme, sans en comprendre

la gravité.

A tout instant ils font ce que dit l'Évangile, ils cou-

lent le moucheron et avalent le chameau.

Pour nous, nous procédons autrement et nous espé-

rons obtenir ainsi l'approbation des vrais historiens

dignes de ce nom.

Nous croyons que la tradition peut contenir des

erreurs, mais qu'elle est une source de vérité, que

jusqu'à preuve du contraire les textes doivent être

pris dans le sens naturel et considérés comme véri-

diques, que les témoignages divergents en partie

doivent être conciliés s'il se peut, et que si l'accord

est possible, les divergences même deviennent une
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preuve de la véracité des témoins. Nous croyons qu'il

faut subordonner la critique minutieuse des détails à

des vues d'ensemble, chercher aux grands faits des

causes qui leur soient proportionnées, admettre pour

des faits exceptionnels et transcendants, comme le

monothéisme d'Israël et l'unité du sanctuaire, des

causes de même nature.

En procédant ainsi nous parvenons à trouver dans

la diversité si grande des phases de l'existence du

peuple hébreu une profonde harmonie, une merveil-

leuse unité.

Nous voyons les diverses époques de cette histoire

se préparer l'une Tautre et préparer la grande réno-

vation du monde dont Israël devait être la cause, le

monothéisme de Moyse préparant celui des prophètes,

celui-ci préparant et annonçant celui de l'Evangile,

les cérémonies rituelles diverses ayant leur impor-

tance réelle, mais une importance de second ordre,

se succédant les unes aux autres ou se remplaçant

pour mieux signifier, en la montrant sous ses divers

aspects, la grande idée religieuse et morale qu'elles

devraient représenter ; nous voyons les grands hommes

des divers temps, Moyse, Samuel, David, Isaïe, Elie,

Jérémie, serviteurs d'un môme Dieu, défenseurs

d'une même cause, chargés d'enseigner une même
doctrine, employer des moyens différents pour at-

teindre le même but, les uns promulguant la loi, d'au-

tres la suspendant, d'autres en exigeant l'accomplis-

sement intégral, suivant que cela est opportun, le

passé préparant l'avenir, l'avenir sortant du passé par

l'o.ction de la liberté humaine, parle travail des saints

et des héros, sous la direction d'une sagesse supé-

rieure qui se sert des hommes pour conduire son

œuvre au terme qu'elle a fixé d'avance.
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Telle est la vraie histoire ; telle est celle d'autrefois,

celle que Bossuet a si admirablement résumée.

Telle elle subsiste encore, perfectionnée, modifiée

dans le détail, connue avec plus d'exactitude par

l'effet même des critiques de ses adversaires, recueil-

lant en elle tout ce qu'il y a de vrai et de solide dans

leur travail. Telle elle reprendra son éclat et son évi-

dence après avoir été un instant éclipsée par la fausse

science ; telle elle durera dans l'avenir, lorsque les

théories aventureuses parées du nom de science,

qu'on a voulu lui substituer, auront disparu, et rejoint

dans l'oubli les systèmes éphémères et vains qui les

ont précédés.

Abbé DE Broglie.

Profea^eur a rimtitut calhoiiqtie de Paris.



LA RELIGION NATURELLE

DANS L'INDE

La Rede Lecture^— conférence annuelle à l'Université

de Cambridge, en vertu d« la fondation de Sir Robert

Rede (1545), — a pris Tan dernier pour thème la religion

naturelle chez les Hindous (1). L'auteur, Sir Alfred Lyall,

bien connu par ses travaux antérieurs comme par les

hautes fonctions qu'il a remplies dans l'Inde, apporte à

l'étude des problèmes que soulève l'histoire des reli-

gions une expérience originale, une intelligence des dif-

ficultés, une intuition personnelle des solutions, qui lui

ont valu une réelle autorité en la matière. S'il ne par-

tage pas toutes nos vues religieuses, s'il incline même
vers un scepticisme dont la sincérité et la sobriété rap-

pellent celui de M. Taine, du moins s^efForce-t-il de ne

heurter aucune conviction, et de se renfermer dans les

bornes strictes de son programme. Peut-être un esprit

rigoriste lui reprocherait-il une certaine indulgence pour

les phénomènes et superstitions dont il expose le tableau;

mais cette indulgence vient précisément de ce qu'il es-

time ces superstitions si naturelles à l'homme primitif,

isolé, sans connaissances approfondies du monde phy-

(1) Natukal Rkligion in India. The Hede Lectu)'e,deliueredin the

Senate llouse on Jiine 17, 1891, by Sir Alt'rcii Lyall, K. C. B., K.

C. I. E. — Cambridge, imprimerie de l'Universilé, 1 vol. in- 12, tio

61 pp.
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sique, sans lumières spéciales acquises ou révélées, que

nous retomberions clans les mêmes rêveries si nous

étions obligés de remonter le chemin pénible d"où est

sortie notre civilisation religieuse. — Ceci même est, à

proprement dire, le fond de sa nouvelle conférence. Il a

voulu « montrer comment l'Inde d'aujourd'hui peut nous

servir à observer, identifier, rétablir dans leur ordre et

leur enchaînement, les différents stages que parcourent

les idées principales dont on relève indubitablement la

trace parmi les racines de la religion naturelle. » En d'au-

tres termes, il s'agit d'expliquer le développement d'un

paganisme quelconque, dans toutes ses phases, au

moyen de la religion de l'Inde. Le problème est inté-

ressant ; aussi voudrions-nous essayer de résumer l'é-

tude de Sir Alfred Lyall, si résumée déjà qu'elle semble

devant une telle étendue de sujet, — en empruntant au-

tant que possible ses paroles, et en marquant, sur un ou

deux points, nos très légères réserves.

Parler de la religion dans l'Inde, surtout au point de

vue que nous venons d'indiquer, c'est parler de l'hin-

douisme. On ne saurait le définir d'une manière précise,

puisqu'il ne possède ni doctrine cardinale ni dogmes

essentiels. Mais l'hindouisme offre ceci de particulier que,

seul de toutes les grandes religions historiques, il s'est

renfermé dans un pays délimité, puis comme incarné

dans une race humaine. Le bouddhiste, le chrétien, le

musulman, ne relèvent forcément d'aucune race ni d'au-

cun pays ; le Russe et le Persan n'appartiennent néces-

sairement pas à telle ou telle religion. « Mais quand un

« homme me dit qu'il est hindou, je sais immédiatement

« qu'il entend par là désigner d'un même trait ces trois

« choses, — sa religion, sa race et sou pays. Je suis à

« peu près sûr qu'il habite l'Inde
;
je sais qu'il est Indien
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« de naissance et de famille; et, quant à sa religion, le

« nom d'Hindou le classe indubitablement, et malgré

^< rindéfinition du mot, dans l'une des nombreuses castes

« soumises au culte des dieux que reconnaissent les

« brahmanes. »

Il en résulte que ce triple caractère donne à l'hin-

douisme une assise exceptionnelle : « Il représente une

« société civile en même temps qu'une association reli-

« gieuse : — on ne devient pas hindou, on naît dans

« l'hindouisme. »

Cette originalité peut-être vient de ce que l'Inde, in-

cessamment victime de conquêtes politiques, ne s'est

jamais laissée vaincre spirituellement. « Elle a chassé

« le bouddhisme, résisté victorieusement à l'Islam, et

« le christianisme ne l'a que faiblement entamée. L'hin-

« douisme a conservé son indépendance entre deux souve-

« rainetés religieuses qui possèdent une force imposante:

« — entre l'Islam, la foi militante, et le bouddhisme, la

« foi contemplative; entre la religion de l'Action et la

« religion de la Pensée. » Ni la doctrine monothéiste,

ni la doctrine athée n'ont eu prise sur lui malgré son in-

fériorité manifeste. Assurément, tout est relatif. On est

aujourd'hui fort revenu de l'engouement que l'on profes-

sait il y a quelques années pour le bouddhisme ; mais

il est certain qu'on y trouve une organisation extérieure,

une apparence de système, un champ de spéculation, qui

semblent autrement propices à l'intelligence que le chaos

superstitieux de l'hindouisme. Cependant 200 millions

d'Hindous restent fidèles à leur culte. Et, nulle part au

monde, on ne trouverait un groupe aussi nombreux de

populations fermées au bouddhisme, à l'Islam, ou à l'une

quelconque de nos églises chrétiennes.

Pourtant, de leur côté, « les Hindous ne sont rien

« moins qu'inintelligents, indifférents aux grands mouve-

\
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« ments intellectuels ; ils soat au contraire le peuple le

(' plus souple d'esprit et le plus subtil, le plus profondé-

« ment dévoticux de toute l'Asie- » L'hindouisme, non

plus, n'est pas étranger aux grands courants spirituels;

et même il en a déversé plus d'un sur la surface environ-

nante du globe. Il a donné naissance au bouddhisme

qui s'est répandu sur l'Asie jaune. On prétend que son

influence s'est fait sentir jusque dans la gnose alexan-

drine. On assure qu'il a sérieusement affecté l'ancienne

religion de la Perse, et qu'on le retrouve dans le mys-

ticisme actuel des Soufis. Mais, en même temps, il est

douteux que l'hindouisme se soit assimilé le moindre

élément extérieur, la moindre importation d'idée vrai-

ment fertile. — D'autre part, si le flot de la conquête

religieuse ne l'a pas inondé, la conquête militaire inces-

sante a contribué pour beaucoup à lui donner son carac-

tère typique — l'absence de système. Dans ce trouble

continu, le développement spirituel des Hindous n'a pu

s'épanouir librement. L'Etat n'a jamais eu le moyen de

prendre connaissance de la religion, de la consolider ni

de la contrôler. Le clergé brahmane, tout en exerçant

une influence énorme, exceptionnelle, n'a pu se concen-

trer, se hiérarchiser, prendre en mains la direction des

croyances. « Par suite, il règne aujourd'hui, comme iladu

« reste régné toujours, une grande incohérence, une pro-

« fonde diversité dans les affaires rehgieuses de l'Inde.

« Il s'est produit une végétation désordonnée, exubé-

« rante, de rêveries et de pratiques pieuses. La reli-

« gion même est devenu un conglomérat de cultes rudi-

« mentaires et de liturgies élevées, de superstitions

« et de philosophies qui appartiennent àdes phases toutes

« diff'érentes de culture sociale ou intellectuelle. Je no
(c sais si l'on retrouverait ailleurs rien de pareil; et

« je regarde l'hindouisme comme une survivance de
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« ces âges primitifs, où la religion demeurait confuse

« au milieu d'une société civile merveilleusement

« ordonnée, avant la naissance et l'importation des

t grandes croyances ou des Églises historiques qui se

« sont partagé le vieux monde, de l'Irlande à Tlndus.

« En étudiant l'Inde do très près, ou arrive à conce-

« voir le polythéisme classique, — non pas celui que

« nous appelons paganisme depuis des siècles, parce

« qu'il s'est longtemps attardé dans les districts ruraux

« de l'Empire, mais le polythéisme avant sa décadence

« et sa chute, alors qu'il était la religion du monde civi-

« Usé, sous la domination de Rome. Tel est l'hindouis-

« me qui fleurit aujourd'hui dans l'Inde; et, pour les

« besoins de la cause, je propose de l'appeler Religion

« naturelle. »

« Il va de soi, » continue Sir Alfred Lyall « que je

a n'emploie pas le terme de religion naturelle au sens

« où l'employait l'évcque Butler, quand il déclarait que

« le christianisme était une réédition de la religion natu-

« relie. Il voulait dire, je suppose, une religion conforme

« à la droite raison, et qui accepte en principe l'ordre

a et la constitution de la nature comme l'indice de la

« volonté divine. Je voudrais, au contraire, exprimer ici

« la religion à l'état de nature, comme dirait Hobbes,

« modelée par les circonstances et les sentiments

« primitifs, et fondée sur des analogies déduites, tantôt

« avec une ignorante simplicité, tantôt avec une subti-

« lité profonde, de l'opération des agents et des phéno-

« mènes naturels. »

Sans doute, dirons-nous à notre tour, cette acception

nouvelle est très plausible (1); mais elle offre le léger

(l) C'est ainsi que nous la rclrouvoi,s clans un ouvrage récent

(l'un socialiste darwinien. « La guerre, » nous dit-il, « est natU'
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inconvénient d'arriver seconde sur le terrain, et risque

d'ajouter à la confusion de langues qui déjà si souvent

gène les spéculations philosophiques. L'auteur sait par-

faitement, — il l'a dit dans un passage ailleurs publié—
que rien n'est difficile, par ce temps de lecture univer-

selle, comme de réfuter une erreur en circulation. Il no

l'est pas moins de changer la valeur des mots dont on

se sert couramment. On pourrait, il est vrai, prétendre

que la religion naturelle au sens ordinaire, avec sa con-

naissance d'un Dieu unique, personnel et créateur, re-

présente le dernier développement de la religion primi-

tive, quand l'homme a pris possession de tout le domaine

physique et intellectuel qui lui est réservé. Mais le point

de départ et le point d'arrivée différent tellement que

les esprits non initiés continueront de s'y- méprendre.

L'annonce même de cette conférence, avant toute lec-

ture, a dû jeter plus d'un curieux dans l'impatience de

savoir comment la profession de foi du vicaire savoyard

pouvait s'allier aux enseignements des brahmanes. Sous

ce rapport leur curiosité serait quelque peu déçue, puis-

qu'il ne s'agit que de Ihindouisme et de ses analogues.

Voilà précisément le défaut de ce terme à double sens.

En tout cas, prenons l'Inde avec ses extrêmes de culte

et de philosophie : quelques détails montreront com-

ment ces extrêmes se touchent, et comment l'ascension

s'opère intellectuellement, d'une sphère à l'autre, en

passant par nombre de sphères intermédiaires.

Voici, par exemple, de quelle façon les rêves et les re-

venants aident à léclosion des dieux. Suivons leurs vi-

cissitudes.

« relie, en ce sens qu'elle est la forme primilivc de la luUe entre

« les races et les peuples, mais non pas au sens de quelque chose

qui doive êlre nécessairement. i> Uavid Rilchie, Darwinism and

Politics, Londres, Swau Sonnenschein, 2'' cd. 1891, p. 31.

16
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La crainte — l'un des sentiments primordiaux de

l'homme (1) — que les rêves et apparitions inspiraient

dès l'origine aux primitifs, s''est transmise jusqu'à nous

qui l'épi ouvons encore. « Si Ton me demandait d'expli-

« quer pourquoi s'est répandue si généralement la

« croyance au retour et à la réapparition des morts,

« j'indiquerai la loi première, formidable, fondamentale,

« connue de tous les hommes et peut-être de quelques

« animaux supérieurs — qui ramène dans la nature par

« une succession sans fin, la naissance, la mort et la

« résurrection. » Cette disparition continue suivie de

retour doit frapper vivement l'csprit^u sauvage. « Il lui

« semble que la même vie partout circule et surgisse de

« partout, dans l'eau courante, dans l'arbre, dans la

« créature animée; partout elle s'arrête et disparaît à

w son heure pour reparaître, constamment semblable à

« elle-même, au point de s'identifier pour ainsi dire à ce

« qu'elle était déjà comme mouvement, comme forme,

« comme caractère externe ; et, toujours donnant lieu

«( d'imaginer qu'il y a quelque chose de parti qui va re-

« venir. Bref, tout ce qui entoure le sauvage l'incline à

« se figurer que le principe de la vie ne subit jamais

(( d'autre atteinte qu'une simple suspension ou un léger

« déplacement, » Si l'on tient compte alors de la répu-

gnance que l'homme éprouve à mourir tout entier, on

ne s'étonnera pas que les primitifs croient à l'absence

plutôt qu'à l'extinction do l'àme du défunt, et cherchent

(1) Nous ne sommes pas surs que la oiaintc soit l'un des senti-

ments premiers de toute créature. On a vu, dans les îles désertes,

les animaux accourir au devant de l'homme et ne devenir craintifs

qu'à la suite de son mauvais accueil; mais ce n'était là qu'une ex-

ception. La lutte pour l'existence ne tarde guère à développer la

crainte et à en faire un sentiment universel, qu'il faut toute la paix

d'une longue civilisation pour détruire.
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partout à reconnaître le signe de sa présence. « A mon

« sens, » déclare nettement Sir Alfred Lyall, « la notion

« de survivance, de réapparition, de transmission de

« l'àme ou de l'esprit, traverse comme la moelle épiniùre

« toute l'économie des croyances admises dans l'hin-

« douisme. »

Considérez maintenant les peuplades les moins avan-

cées : elles traduiront leur opinion d'une façon naïve.

Les habitants des monts Khassia, lorsqu'un des leurs

vient à mourir au loin, attachent un fil à travers les

ruisseaux avoisinant leurs villages, pour que l'esprit du

défunt franchisse Peau sur ce pont improvisé. Par une

attention non moins ingénieuse, ils égorgent un coq qui

rira rejoindre et dont le chant l'éveillera chaque matin

pendant son retour au village natal. — . Cette âme

errante et vaguante, d'ailleurs, doit, en général, habiter

quelque part. Elle s'attache forcément à quelque chose.

Tantôt, parmi les cendres du bûcher funéraire, on relève

un menu fragment d'objet que l'on rapporte au logis

avec l'âme du défunt ; tantôt, on suppose que l'àme s'est

nichée dans une pierre, une roche, un arbre, un animal

aux formes bizarres ; et tout ce qui survient d'effrayant

ou d'anormal dans ces parages, malédictions et béné-

dictions, lui doit être également attribué. Il y a quelque

cinquante ans, mourait dans une forteresse anglaise, au

centre de l'une des provinces les plus orthodoxes en

brahmanisme, un haut et marquant fonctionnaire euro-

péen. Or, il advint qu'au moment où les cipayes de garde

apprenaient sa mort, un chat noir passait brusquement

sous leurs yeux. Lui présenter les armes et le saluer

avec tous les honneurs habituels, fut l'affaire dun ins-

tant. Visiblement, l'Anglais s'était incarné dans l'animal;

et, depuis lors, raisons ni menaces ne purent empêcher

les factionnaires de présenter les armes au chat mysté-
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rieux, chaque fois qu'il passait, la nuit venue, devant la

porte du fort.

Cette nécessité de fournir un abri aux âmes errantes

expliquerait en bonne partie — non pas certes en tota-

lité— la tendance à découvrir des êtres humains dans

tout ce qui se meut, depuis l'arbre qui se balance au

vent jusqu'à l'animal qui rôde à travers la campagne.

Le culte des animaux se mêle ainsi au culte des esprits

par des liens inextricables. Le serpent est à craindre ;

naturellement, on adore le serpent. Naturellement aussi,

l'on incline à croire qu'il renferme Pâme de quelque

malfaiteur récemment trépassé et qui continue ses ma-

lices sous cette nouvelle forme. Puis, le serpent devient

l'habitat d'un dieu ou demi-dieu souple et rusé. Enfin, il

passe à l'état d'attribut d'une divinité supérieure, — Ce

sont là des superstitions, dans toute la force du terme

qui exprimaient à l'origine une idée de survivance ; et ces

transmigrations continues laissent en efifet toujours

quelque chose derrière elles : jamais elles n'aboutissent

au néant.

On a reproché quelquefois à Sir Alfred Lyall son

évhémérisme, sa tendance à réduire de préférence les

divinités indiennes par l'analyse en de simples mortels

déifiés. Il assure que le mécanisme de divinisation

opère trop souvent sous nos yeux pour laisser place à

beaucoup de doutes. Evidemment, la déification a bien

d'autres sources. L'Hindou adore d'instinct tout ce qui

l'étonné ou l'efifraie : le soleil, la lune, le ciel, les vents,

les allégories du hasard, de la fortune, etc. (1) Mais on

(1) Il ost probable que, nous tous civilisés, nous en ferions autant^

si l'éducation ne uous mcUail sur uue aulrc voie dès l'éveil do

notre intellijîcnce. Nous avons ou jadis on mains les souvenirs

manuscrits d'un instituteur sourd-muet. Ce malheureux, né à la

campagne, et privé par son inlirniité do toute communion d'idées
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a connu nombre do mortels élevés au rang des dieux, à

commencer par des officiers anglais dont le peuple admi-

rait le caractère. Tout le monde connaît l'histoire du

général Nicholson. Le capitaine Pôle, qui mourut d'une

blessure grave en pleine forêt de l'Inde méridionale,

regretté de toute la population, a eu son temple, son

culte et son prêtre, tout comme ailleurs on l'eût fait

passer à l'état de grand homme et gratifié d'une statue

sur quelque place publique. La légende s'en est mêlée

ainsi qu'elle s'en serait mêlée peut-être, dans des

proportions moindres, chez les Occidentaux. Voyez

ce qu'elle a fait de nos « pères de la Révolution. » —
Dans l'Inde, au surplus, le dieu nouveau, modeste

et timide, ne perd pas, du premier coup, ses vieil-

les relations parentales, ses anciennes attributions

ou fonctions terrestres. Voici un chef de famille

qui vient de remplir sa feuille au dernier recensement.

Il compte son dieu domestique parmi les membres de

la maisonnée. Rien ne rembarrasse. « Quels sont les

moyens d'existence du personnage? — « Une dotation. »

— « Sait-il lire et écrire ?» — « Il est omniscient. » —
Quant aux attributs divins que le dieu pourra revêtir un

jour, c'est le hasard qui en décidera, peut être au grand

désespoir des commentateurs. Un certain Hurdeo-Lala

est empoisonné par un frère jaloux dans des circonstances

exceptionnellement dramatiques. Le crime fait sensation.

Au lieu d'en tirer un drame en cinq actes, un sujet de

complainte, une reproduction en figures de cire, on

érige un temple à la victime. Peu après le choléra

éclate aux alentours : on suppose que l'ombre de Hur-

avec son entourage familial, adorait la lune en son for intérieur,
.

s'iniaginanl qu'elle ven;iit la nuit déterrer les cadavres pour les

manger. A l'église, il remuait les lèvres « pour faire comme tout

le monde. »
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deo-Lala manifeste par cette explosion quelque méchante

humeur, et le choléra devient son domaine. « C'est

« ainsi que des formes vagues, dos craintes simplement

<' superstitieuses, deviennent des images nettes et des

« attributs définis pour telle ou telle divinité. »

Dans le fait, on arrive à la franche déification de l'hu-

manité qui absorbe ensuite tous les autres éléments divi-

nisés; et nous pouvons suivre, une à une, la série des

étapes nécessaires à l'ascension, des plus humbles aux

plus pompeuses. Le résultat donne gain de cause aux

Pères de l'Église. TertuUien et saint Augustin, entre au-

tres, devant le polythéisme romain, affirmaient positive-

ment qu'il n'était presque aucune divinité qui ne fut née

des honneurs payés à la mémoire d'un simple mortel.

Mais, peu à peu, l'idée générale de disparition et de réap-

parition qu'inspire le spectacle de la vie et de la mort,

l'impression qu'en éprouve l'esprit de l'homme, se con-

densent, s'incarnent, et se magnifient dans les dieux

suprêmes de la théologie hindoue, Vishnou et Siva, —
Brahma, l'énergie créatrice, demeurant trop loin, trop

haut, dans une région trop abstraite, pour attirer les

hommages du peuple. Siva, c'est le dieu qui préside aux

changements incessants, aux destructions impitoyables.

Vishnou, c'est le Dieu qui conserve au milieu du flux et

reflux des choses mouvantes ; il représente l'élément

supérieur, éternel, immuable. Grcàce à ses avatars, à ses

réincarnations, il rattache les plus basses formes de

l'hindouisme aux plus élevées. Tel animal qui figure aux

yeux des indigènes sauvages, l'àme d'un héros, sera

bientôt considéré par les brahmanes, comme une réin-

carnation passagère de Vishnou. — « Ainsi, l'on retrouve

« circulant par tout 1 hindouisme : d'abord, la croyance

M à la migration des esprits après leur divorce d'avec

« le coi'ps; puis, leur déification; enfin, leur identification
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« avec les divinités abstraites et suprêmes. Mais ces

« divinités suprêmes reviennent sans cesse visiter la

« terre sous diverses formes ; de sorte qu'il existe un

« va-et-vient continuel des hommes aux dieux, et des

« dieux aux hommes L'innombrable adoration des

« esprits se canalise et se déverse dans les moules

« anthropomorphiques du polythéisme supérieur, qui se

« condense à son tour dans la Trinité brahmanique,

« avec quantité de signes et d'attributs. Et, de même
« que tous les fleuves aboutissent à la mer, de

« même tous les signes, symboles, figures, énergies

« actives de la divinité, ne sont plus en définitive que

« l'expression visible de la seule, unique, universelle

« puissance divine, qui est immanente dans le monde,

u qui est le monde même. » Nous voguons désormais

en plein panthéisme.

Si nous prenions maintenant l'hindouisme par son

côté tout extérieur, par son rituel, nous aboutirions au

même but. Les formes originelles deviennent à la longue

une liturgie d'apparence plus élevée. Il ne s'agissait au

début que de nourrir Tombre du défunt et de la con-

soler ; et, déjà môme, il s'agissait moins de prier pour

elle que de se la rendre propice. Un culte ne tarde pas à se

dégager de ces prières, et les offrandes au tombeau se

transforment en sacrifices dans le temple. L'hindouisme,

en effet, a conservé plus qu'aucune autre religion, le

goût des sacrifices réels ; et les brahmanes suivent le

courant populaire qu'ils seraient impuissants à retenir.

Les sacrifices humains ont disparu du rituel officiel
;

mais il n'est pas sûr que le peuple y ait renoncé. Tel

assassinat inutile, du moins sans raison plausible, comme

ceux de « Jack l'éventreur » à Londres, peut n'être que

l'accomphssement d'un vœu. Naguère encore, l'inonda-

tion ayant emporté, dans l'Inde centrale, une pile
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d'un pont de chemin de fer, toutes les tribus avoisi-

nantes décamperont avec la frayeur que Ton prît chez

elles une victime pour enfouir à la base des travaux

de reconstruction. C'était autrefois, on le sait, un

genre de sacrifice et de superstition habituel. C'était

aussi l'un do ceux contre lesquels les Empereurs inoghols

essayeront de réagir : Shah-Jéhan fit enterrer des chèvres

au lieu d'hommes sous les murs de son palais. D'ail-

leurs, il est probable que les sacrifices humains auront

plus d'une fois servi d'autres vues que celles de la reli-

gion. Les desseins artificieux y trouvaient leur compte.

On n'en saurait citer de meilleur exemple que le sacri-

fice des veuves sur le bûcher de leurs époux. Les brah-

manes en sont vraisemblablement les auteurs et les

coupables, en quoi ils s'accordaient avec l'égo'isme des

héritiers. « Il y a quelques années, » dit Sir Alfred

Lyall, V un Hindou noble de ma connaissance, avait à

« sa charge les douze veuves de son pore. Et, si l'on a

« vu dans le Radjpoutana, sur les tombes de marbre,

« sur les cénotaphes des chefs, ces longues rangées de

u figures représentant les veuves et les femmes esclaves

« brûlées, il y a trois ou quatre générations, avec le

« cadavre d'un grand prince, on comprendra sans peine à

« quel danger dût exposer les veuves, pendant les âges

« ténébreux de l'Inde, la tentation de se débarrasser de

« pauvres femmes sans défense. » Les pousser à s'ofi'rir

en holocauste était une de ces pieuses ruses, dont un

jurisconsulte anglais disait avec esprit qu'on y voit mieux

la ruse que la piété. Parmi les autres curieux sacrifices

volontaires, on raconte celui d'un général qui se fit déca-

piter sur le front de son armée le matin d'une bataille;

et c'est peut-être la première fois observe notre auteur,

qu'un général ait gagné la bataille en perdant la tète.
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Peut être, aussi, n'était-ce qu'un procédé ingénieux pour

se débarrasser d'un chef incapable.

Quoi qu'il en soit, rituel ou théologie, l'hindouisme

ne fait que nous mettre sous les yeux le tableau vivant

des anciennes religions pa'iennes. « Le rituel est le signe

« extérieur, visible, de la piété. Or, la piété, nous dit un

« dialogue socratique, est en quelque sorte la science de

« la prière et du sacrifice, de la demande et de la

« faveur: » Et ce marchandage existe aujourd'hui dans

l'Inde comme il existait à Athènes, il y a 2,000 ans.

Quant à la théologie de cette religion naturelle, elle se

retrouve dans le passage suivant de Hobbes : « Et en

« ces quatre choses — croyance aux revenants, igno-

« rance des causes secondes, dévotion pour les objets

« que l'homme redoute, respect des événements acci-

dentels comme autant de pronostics, — consiste la

« semence naturelle de la religion, laquelle, par l'effet

« des imaginations, jugements ou passions diverses des

« hommes, se développe en cérémonies si différentes

« que celles où un homme a recours, semblent la plupart

« ridicules à un autre.» — Dans l'Inde, néanmoins, la

caractéristique de cette religion naturelle est une liberté

complète, une tolérance absolue. Pas de divinités vrai-

ment suprêmes, pas de clergé véritable, pas de dogmes,

pas de contrôle de l'Etat pour les détails qui touchent à

l'humanitarisme et à la morale élémentaire. Par suite,

un circulus perpétuel de bas en haut et de haut en bas,

comme dans ces « forêts primitives où des arbres de

« toute essence, de tout âge, de toute taille s'enlacent,

« s'étouffent, s'effritent en poussière, ou percent vigou-

« reusement la masse végétale pour s'épanouir au som-

« met — tandis que, dominant les dernières cimes, on

« entrevoit le ciel bleu qui symbolise les idées étran-

« gères et supérieures aux humbles conceptions de la
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« terre. » Ici, la conception supérieure qui plane sur cette

jongle de superstitions est l'unité de lesprit sous la plu-

ralité des formes. C'est la part philosophique qui s'adresse

dans l'hindouisme aux intelligences cultivées. Il est à

peu près inutile de le combattre aux yeux des brahmanes

en se moquant de leur polythéisme, en lui donnant pour

explication des hypothèses linguistiques, évhéméristes,

et autres. Ils savent à quoi s'en tenir; et, devant l'Euro-

péen railleur, ils se tireront d'ennui par une réponse èva-

sive. Sans trop de peine, ils avoueront que leurs idoles ne

sont que des simulacres de l'énergie unique et divine.

Au fond, leur vrai dieu est le panthéisme, sinon l'Incon-

naissable, qui les rattache par une communauté de culte

intellectuel à quelques uns des systèmes les plus en

vogue chez les Occidentaux. Nous ne pouvons repro-

duire les réflexions pittoresques et ingénieuses de

Sir Alfred Lyall sur ce thème ; mais nous ne saurions

terminer sans une remarque qui doit ici répondre à la

préoccupation la plus naturelle d''un lecteur chrétien.

L'évangélisation de l'Inde et sa conquête par le chris-

tianisme deviendront, ce nous semble, dautant plus

difficiles que le brahmanisme se raffinera en système

philosophique. Nous avons vu, en Europe, les découvertes

de la science naturelle réduire de plus en plus le champ

des interprétations cosmogoniques, sans que les dogmes

môme en subissent le contre-coup. Il se pourrait bien

qu'il en fût ainsi dans l'Inde; et les erreurs purement

philosophiques sont autrement dilticiles à vaincre que

celles qui se rattachent à des faits ou à des légendes

dont il est facile de démontrer l'inanité. Les religions

sublimées deviennent presque insaisissables pour un

corps à corps d'arguments. « Dans la guerre que Ihin-

« dou éclairé, que le missionnaire chrétien poursuit
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« contre l'erreur, » écrivait il y a quelques années

Sir Henry Maine, « les succès obtenus déjà, comme ceux

« que l'on pourrait encore obtenir, dépendent évidem-

« ment des connaissances physiques. Si l'esprit de

« l'homme n'avait été constitué que de façon à décou-

vrir les vérités morales, j'aurais désespéré de le voir

« jamais faire des conquêtes permanentes sur l'erreur,

« — ou encore, ce qui revient à peu près au même, si

« les fondateurs des religions fausses s'étaient bornés à

« prêcher des erreurs morales, à répandre de fausses

« propositions sur le monde inconnu ou invisible, je ne

« vois aucune raison de douter que, dans la plupart des

« sociétés, ou du moins dans les sociétés orientales, leur

« empire eut été perpétuel ; car bien loin que la culture

« intellectuelle ait pour effet certain de détruire l'er-

« reur, elle lui fournit constamment de nouvelles ar-

« mes (1). » — Le grand Lama du Lac de l'Oie, près

d'Irkoustk, observait mélancoliquement, il y a cinq ou

six ans, devant un voyageur américain, que les Russes,

en soutenant l'opinion de la rondeur terrestre, allaient

contre l'enseignement des livres bouddhistes. « Mais, »

ajoutait-il, « ils prédisent aussi fort exactement les éclip-

ses; peut-être en savent-ils plus long que nous sur tout

cela : 2). » Les brahmanes aussi ont dû battre certainement

en retraite sur nombre de points de leurs doctrines géo-

graphiques, astronomiques et autres, ce qui ne devait

point ajouter à leur crédit. Mais ils n'ont pas autant

perdu de terrain qu'on le pourrait croire. Il entrait dans

leur enseignement quantité de ces préjugés populaires,

curieux, incompréhensibles à première vue, où l'huma-

nité a fait preuve d'une extraordinaire pénétration dans

(1) Etudes sur VHistoire du Droit. — Paris, Thorin, i889, pp.
68 i -682.

(2) George Kennan, Siberia and ihe Exile System, Londres, Os-

good, 1891.
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les secrets do la nature. Et, justement, la science con-

clut souvent à réhabiliter ces vues intuitives, à les af-

fermir en les complétant. Sagement ou non, par exem-

ple, les prescriptions du judaïsme sur la pureté ou l'im-

pureté extérieures ne sont-elles pas approuvées par un

certain nombre de médecins étrangers à la race juive?

Les brahmanes sentent aujourd'hui le parti qu'ils peu-

vent tirer des hypothèses courantes. Ils prétendent que

la bactériologie, l'annonce des famines par lobservation

des taches solaires, etc., sont des retours de la science

européenne à leur science primitive. Il n'est pas jusqu'à

ce mystérieux fluide humain, cette aura subtile, que

l'hypnotisme étudie et que l'aiguille aimantée constate,

où ils ne trouvent un motif de resserrer les liens de caste

pour éviter les influences nuisibles. Evidemment, on

n'aura pas raison facile de ces transformations d'idées;

et, si le brahmanisme, abandonnant ses prétentions inte-

nables à l'enseignement cosmogonique, se renferme dans

une philosophie spéculative et panthéiste, il deviendra

tout aussi malaisément accessible aux yeux des specta-

teurs vulgaires, dont il s'agit surtout do frapper l'imagi-

nation, que les nombreux et nébuleux systèmes à la

mode chez les Occidentaux. Les brahmanes ne menace-

ront plus d'éteindre la lune quand il leur convient. Ils

n'affirmeront plus dédaigneusement que la mer à boire

n'est qu'une affaire de trois gorgées. Mais ils sauront

garder une partie de leur domaine, et trouveront dans

l'arsenal de l'incrédulité contemporaine en Europe au-

tant de ressources qu'il leur faudra pour se défendre.

Une autre difficulté vient immédiatement de la crise

morale et économique où se débat notre civilisation. Le

régime communiste et l'organisation patriarcale de la

famille, en Orient, sont une protection pour les faibles,

un remède préventif contre le paupérisme. Quant le gé-



LA RELIGION NATL-RELLE DANS l'inDE 253

néral Booth parle d'expédier dans l'Inde un détache-

ment de son Armée du Salut, on lui répond très sensé-

ment que la famille y sufïit à tout, et qu'on n'y a pas

besoin de dortoirs à huit sous le lit, ni de thé chaud à

un sou la tasse. C'est même, soit dit sans insister autre-

ment sur ces considérations matérielles, ce qui contri-

buera certainement à tenir en échec le socialisme d'Eu-

rope et d'Amérique. L'innombrable foule ouvrière des

Orientaux n'est pas près de se laisser séduire par nos

rêveries aventureuses. L'argent pourchassé trouvera

chez elle un terrain d'exploitation plus fructueux même
que dans son pays d'origine ; et plus d'un capitaliste

pourra, de la sorte, attendre l'heure où les déceptions

ramèneront chez nous le calme dans les esprits. Faut-il

parler aussi de l'état moral de nos populations ? Le

fondateur du Brahmo-Somajisme ne pouvait- il pas

s'écrier avec une certaine apparence de logique, au re-

tour d'une visite en Angleterre, que « la chrétienté

crucifie Jésus-Christ cent fois par jour ? » Existe-t-il une

différence bien marquée entre ce « véritable Japon (1) »

que nous dépeignait récemment un voyageur plus véri-

dique et sévère que Pierre Loti, et nos populations indus-

trielles, celles de la Saxe, par exemple, dont un ministre

protestant vient de nous tracer le portrait tout païen dans

une étude à grand retentissement (2) ? L'Asie n'est donc

assurément pas sans quelque raison de se méfier des

importations d'Europe. Heureusement, le missionnaire

a pour dissoudre les résistances, une ample provision

de patience et d'abnégation. A la différence des conque

-

(i) Correspondant, 25 juin 1891.

(^) Voir, dans le Moniteur Universel du 14 juillet 1891, l'analyse

de la publication de M. Goehre, qui vient de passer trois mois, tra-

vaillant de ses mains, au milieu des populations ouvrières de

Chemmilz.
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rants dont, pourtant, il dépasse l'ardeur ambitieuse, il

se tient pour récompensé par le moindre succès. Quant

à la réalisation complète de ses espérances, c'est le

secret providentiel de l'avenir. Suivant la parole môme
de l'Evangile, Spiritus ubi vult (lat. Fasse le Ciel que

ses volontés et nos désirs soient toujours en parfait

accord !

René Renuuard.
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I. La Science des Religions.— Mgr d'Halst a publié

dans le Correspondant du 25 août dernier, une élude forl cu-

rieuse: Christianisrïie et Occultism.e. Le savant recteur de l'Ins-

titut constate d'abord que l'esprit humain obéit maintenant comme

autrefois à un « besoin d'initiation » dont il est tourmenté et que,

dédaigneux, de la révélation chrétienne, il redevient attentif à

toutes les manifestations du merveilleux, à l'occultisme sous

toutes ses formes. C'est d'abord l'hypnotisme, fils et successeur

du magnélisme animal : phénomène physiologique, sans nul

doute, chapitre à peine exploré de la science de la vie cérébrale

et nerveuse (?); mais on veut lui demander plus qu'il ne

donne »... C'est ensuite « lespiritisme avec son cortège de tables

tournantes, écrivantes, parlantes, avec ses apparitions de formes

connues et chères, avec ses prétendues révélations doutre-

tombe »... C'est enfin « le bouddhisme, que Schopenhauer a re-

mis à la mode et qui possède, dit-on, dans Paris, en dehors

même du musée Guimet, nombre de temples et de sectateurs »...

Bref, chaque jour, « le nombre augmente de ceux que la science

ne contente pas et qui vont demander à l'occultisme ce supplé-

ment de clartés qu'il leur déplaît de recevoir de la révélation

chrétienne ». C'est là un fait social et un danger public qui s'ac-

cusent par nombre de publications. Mgr d'Hulst en signale une

des plus curieuses : Eôroka, notes sur l'ésotérisme, par un Tem-

plier de la Rose-Croix. Le nouveau mage, qui signe comte de

Lannaîîdie, commandeur de Gébarah, est un adepte du

mr Jospphhi Péladan. Ce pontife ne vise à rien moins, pa-

raît-il, qu'à réconcilier les incrédules et les calholiques dans une
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sorte do magisme. renouvelé du pylliagorisme, de la gnose, de la

cabale, de l'école d'Alexandrie, des superslilions de tous les

temps.

« On trouvera sans doute, dit Mgr dHuist, que nous nous

sommes arrêtés bien longlemps à discuter des fanlaisies qui ne

méritaient pas tant d'attention. Mais depuis quand le sérieux

d'une doctrine est-il la mesure de son crédit? J'ignore quel sera

le succès des apôtres de l'ésoterisme. Ce que je sais bien, c'est

que l'état d'esprit qu'ils encouragent est celui de bon nombre de

nos contemporains. On se dégoûte du mat' l'ialisme abject, de

l'impiété cynii|ue et railleuse ; on se reprend à saluer dans le

christianisme, non plus seulement une grande force morale, une

source de vertu et d espérance, mais une doctrine meilleure, une

vérité plus haute et plus humaine tout ensemble que les sysiè-

mes orgueilleux qui s'étaient tlatlés de recueillir son h' rilage. »

— On annonce, en Angleterre, l'apparition d'une nouvelle re-

vue : elle aura pour titre : The Thinkfr (Le Penseur) et rellè-

lera chaque mois les pens»'^es religieuses du monde entier. Les

auteurs les plus connus de l'Angleterre résumeront les idées

émises dans le mois sur la Bible, la théologie, la littérature, la

science, etc. ; les revues anglaises et étrangères seront analystes.

— Le cardinal Gappcelalro, conservateur en chel des biblio-

thèques du Vatican, vient d'adresser une lellre aux sous-biblio-

caires, dans laiiuelle il expose que les manuscrits achetés récem-

ment par le Pape à la famille Borghèse, sont au nombre de trois

cents. Ces documents, dil-il, avaient appartenu aulrefois ù la bi-

bliothèque des Papes à Avignon. Transporlés en Italie au quin-

zième siècle, ils ont été cédés à la famille Borghèse. Parmi les

manuscrits récemment acquis, on remanjne la Divine comédie

de Dante Aliglieri, datée du (juatorzième siècle: le manuscrit est

écrit de la main de Boccace; le bréviaire de Pétrarque, légué par

lui à r<'glise de Padoue, et i5,000 cahiers, reliés par collection et

relatifs aux pontilicats de Clément VIII et de Paul V.

— M. J. Gardair, professeur libre à la Faculté des Lettres de

Paris, continue en 1892, à la Sorbonne, son cours libre et public

sur la philosophie de saint Thomas; il traite celle année des

pmsiuns cl de la volonté.
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— Il est question depuis quelque temps de maisons hantées.

Voici seulement queliiues faits principaux : La maison d'un

boulanger de In rue des Halles, à Rouen, a été hantée par des es-

prits. On entendait des bruits de vaisselle brisée et on dansait

dans les greniers. A certains moments il se produisait un va-

carme infernal, puis les esprits se reposaient. Quelques mi-

nutes après le bruit recommençait plus fort que jamais.

ï Les esprits, dit le Soleil, qui s'amusaient à faire danser les

meubles dans la maison du boulevard Voltaire, ont probablement

changé de quartier, car on signale leur présence dans le quartier

du Petit-Montrouge. Depuis le premier janvier, Mme Bull, âgée

de soixante-dix-huit ans, demeurant au rez-de-chaussée de la

maison située 38 rue Ducouëdic, a ses nuits troublées par d'é-

tranges visions agrémentées de phénomènes inexplicables. Des

bruits sourds se font entendre; puis, les chaises se mettent en

mouvement et se renversent, les verres se brisent et les tableaux

sont crevés. Chaque jour les phénomènes varient. Prévenu de

ces faits, M. Perça, commissaire de police du quartier, a ouvert

une enquête. Sept témoins ont été entendus, qui ont confirmé

l'exactitude des déclarations de Mme BoU. On ne sait à quoi at-

tribuer les phénomènes en question et les commentaires vont

leur train dans le voisinage de la « maison hantée. »

— A la séance du 4 décembre 1891 de l'Académie des his-

criptions et Belles-Lettres, M. Dieulafoy a terminé son mémoire

sur les monuments religieux de 1 ancienne Perse. Il discute dans

ce travail la contradiction existant entre l'inscription de Bissou-

toun, où Darius déclare avoir rebâti les édifices religieux démo-

lis par les Mages, et le passage où Hérodote prétend que le culte

perse ne comportait pas de temples. M. Dieulafoy démontre Ter-

reur d'Hérodote. Il s'appuie, pour cela, sur des textes formels de

l'Avesta, sur les monuments figurés, sur des textes de Slrabon

et de Pausanias et sur la place d'un monument découvert à

Suze.

— A la séance du 28 août 1891 de l'Acadéinie des Inscriptions

et Belles-Lettres, M. Oppert fait une communication dans laquelle

il s'occupe d'abord d'une brique d'un roi inconnu jusqu'à présent,

Perra-Abba, sur laquelle sont gravées deux inscriptions identi-

17
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ques. Le texte en a d'abord été gravé sur bois et ensuite impri-

mé sur la brique molle. Il est curieux de voir ce procédé méca-

nique, qui est l'id e première de Timprimerie, utilisée par les

Babyloniens 2 000 ans avant J.-C. M. Oppert entretient ensuite

l'Académie de textes écrits en sumérien sur sept petits cônes du

roi Goudéa. A cette occasion, il rappelle un texte important pu-

blie par M. Bezold, où il est question des langues sumériennes

et accadiennes, et d'où il résulte, comme le soutient M. Oppert

depuis vingt ans, que les Sumériens ont inventé l'écriture cunéi-

forme et que la langue accadienne est celle des Sémites-Assy-

riens.

— Dans le voyage du prince d'Orléans au Thibet, raconté par

M. Bonvalotdans le Tour du Monde (1891, II, 300), il est

parlé des obos des bouddhistes. « Ces obos sont placés généra-

lement sur les hauteurs où l'on fait reprendre haleine aux bêtes

essoufflées par la montée... On y prie pour que la route soit

bonne, si c'est le départ, et parce qu'elle a été bonne, si c'est le

retour. A ce propos, on marque son respect ou sa reconnaissance

à la descente en entassant des pierres; on y plante aussi une

hampe, un bâton et au bout une prière écrite sur toile. Ceux qui

viennent ensuite ajoutent des cailloux au tas commencé... » Qué-

rard, dans la France littéraire (IV, 272), donne un passage de

VHistoire critique des Dogmes et des Cultes, attribué à

Jurieu, où il est dit : « Mercure était estimé le dieu des che-

mins; sa statue était dans les carrefours. Et à son honneur on

faisait di3 grands monceaux de pierres, dans lesquels les passants

se faisaient une dévotion de jeter une pierre. Les commentateurs

d'iloinère rapportent l'origine de cette coutume à la fable qui dit

que. Mercure étant accusé par Junon du meurtre d'Argus, il fut

absous par les dieux, mais que, pour faire paraître qu'ils détes-

taient l'action de Mercure, ils jetèrent chacun à ses pieds sa

pierre. Et de là est venu, selon Didyme, que les hommes font

des monceaulx de pierres le long des grands chemins, en imitant

les dieux, qui l'avaient absous, et ils appellent ces monceaux les

buttes de Mercure (Epijia'.oXocpot). »

— M. Champoiseau, correspondant de l'Académie, a présenté

une inscription qu'il a relevée au cours de sa mission dans l'ile

I
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de Samothrace, et donl l'estampage est dû à M. Letaille, ancien

élève de l'École des Hautes-Études Cette inscription est parfai-

leiiient conservée. Elle devait se trouver originairement placée

dans l'un des trois sanctuaires principaux dont les ruines ont été

explorées à Samothrace. Son texte mentionne les noms et l'ori-

gine d'un certain nombre de pèlerins venus de l'ile d'Imbros,

pour se faire initier aux mystères célébrés chaque année à Sa-

mothrace, vers le mois d'août. Après cette communication, M.

Champoiseau présente à l'Académie le moulage d'un petit marbre

également trouvé à Samothrace, et qui doit avoir été une divinité

domestique,

— L'J^gypte7i evist und jetzt, du D' Kayser fait partie

d'une collection illustrée que la librairie Herder, de Fribourg en

Brisgau. VEgypte autrefois et aujourdChui, du D'' Kay-

ser, est une histoire de la civilisation égyptienne. C'est l'œuvre

d'un savant doublé d'un explorateur, qui a visité les lieux, fré-

quenté le peuple qu'il décrit, et qui nous traduit ses propres im-

pressions.

— Le directeur du Musée de Ghizeb et de l'École française du

Caire, M. Grébaut, vient de découvrir à Thèbes 240 sarcopha-

ges de grands-prêtres d'Ammon, dans un parfait état de conser-

vation. C'est là une découverte d'une haute importance, car on

sait que ces grands-prêtres d'Ammon thébain balançaient, à cer-

tains moments, le pouvoir des Pharaons des basses dynasties et

ont souvent usurpé Vuraeits royal. Celte série de sarcophages

va jeter un grand jour sur plusieurs siècles de l'histoire du moyen-

empire. Les bandelettes de ces momies et les papyrus déposés

avec les morts révéleront plus d'un fait historique inconnu, sans

parler des peintures murales ni du mobilier funéraire qui les ac-

compagnent.

M. Grébaut a aussi découvert à Deïr-el-Sahari des souterrains

contenant 163 momies et 75 statuettes en bois portant chacune

un papyrus. Ces découvertes permettront d'agrandir la connais,

sance que nous avons de l'ancienne religion égyptienne.

— L'Histoire ancienne de VOrient, que vient d'écrire M
G. Maspero pour les élèves de la classe de sixième, passera à

bon droit pour un modèle du genre; l'exposé est sobre et aussi
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complet qu'il était nécessaire. On y trouve condensé en quelques

chapitres ce (juils doivent savoir sur l'origine de ces peuples,

sur leur religion, sur leur histoire intérieure et extérieure; ils

seront intéressés par le détail des mœurs et des coutumes qui

leur sont exposées; enfin, ils seront instruits aussi parles yeux,

car des caries et de nombreuses gravures viendront solliciter

leur attention.

Nous avons été heureux de constater que, dans tout le cours

de ce volume, M. Maspero a fait œuvre de savant impartial ; il a

su respecter les croyances de tous. Ses chapitres sur l'histoire

d'Israël sont irréprochables; il y résume sans aucune réflexion

rationaliste les livres sacrés des Juifs. Le livre peut donc être

mis entre les mains de tous.

— M. Jérémias a publié une reproduction complète de l'épo-

pée chaldéenne d'izdubar (Gilgamès).

— La Société pour les Recherches psychiques, fondée en

Angleterre, il y a dix ans, compte parmi ses représentants les

plus en vue, M. Wallace, l'ami et l'émule de Darwin. Quoique

partisan de la théorie de la sélection naturelle, Wallace ne con-

clut pas au matérialisme. 11 établit au contraire, dans son livre

sur le Darwinisme, que les facultés mentales de l'homme ne

dérivent pas des facultés sensibles de l'animal. « Les facultés

spéciales que nous venons de discuter, écrit-il, indiquent claire-

ment l'existence, chez l'homme, de quelque chose qu'il ne tient

pas de ses ancôtres animaux, quelque chose que nous pouvons

mieux décrire comme étant d'une essence ou d'une nature spiri-

tuelle... C'est seulement ainsi que nous pouvons comprendre la

constance du martyr, l'abnégation du philanthrope, le dévoue-

ment du patriote, l'enthousiasme de l'artiste et la recherche ré-

solument persévérante du savant... C'est ainsi que nous perce-

vons que l'amour de la vérité, la joie que donne la beauté, la

passion pour la justice et le frémissement du triomphe que nous

éprouvons au récit de (juelque acte de courageuse immolation de

soi-même, sont chez nous le travail intérieur d'une nature su-

périeure qui ne s'est pas développée au moyen de la lutte pour

l'existence matérielle. » « Cette thèse, dit V Université catholi-

que, est un coup mortel porté à l'évolutionisnie matérialiste; elle
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ruine en parliculier et de fond en comble la fameuse liypolhése

de Darwin et de M. Spencer touchant l'origine des religions. Ceux,

qui pensent comme M. Wallace et s'intéressent comme lui aux

recherches de la société anglaise dont nous venons de parler, ne

regarderont plus les religions actuelles comme un fruit tardif des

superstitions des sauvages, issues elles-mêmes de rêveries et de

terreurs enfantines; mais la religion leur apparaîtra plulôt, dans

son unité primitive, comme étant le résultat d'une lumière sur-

naturelle qui s'est levée sur l'humanité, et de l'attrait de l'âme

humaine vers le monde supérieur d'où elle descend, »

II. Religion chrétienne. — Le B. Raymond Lulle

fut un philosophe, un inventeur qui fraya les voies aux scien-

ces actuelles, un théologien, fondateur d'une école célèbre

et mérita le nom de Docteur illuminé; il fut de plus un Saint.

Celte sainteté qui le distingua se remarque en parliculier dans

un livre qu'il nous a laissé, sous ce litre : Blaquerne VAnacho-

rète, ou 3 6 'y Questions et Réponses de l'Ami et de son ^/en-

/l '?ne, c'est-à-dire du Chrétien et de Jésus-Christ, que vient de

publier la librairie Trembley, de Genève. Ce hvre est court,

mais plein de choses et d'onction : Suavissimum Blaquerna^

c'est la suavité même, disent les savants Bollandistes. Aux

seizième et dix-seplième siècles on multiplia les éditions popu-

laires en plusieurs langues de cet exquis opuscule. Les Bollan-

distes le comblent d'éloges dans leur magnifique Epilogue de

la vie du Bienheureux.

— L'éditeur Mohr de Fribourg commence la publication

de textes choisis pour l'histoire ecclésiastique. C'est M. Kri'iger

qui a la direction de l'entreprise. Le seul cahier paru jusqu à ce

jour contient les Apologies de Justin martyr. On nous y donne

une courte introduction et le texte grec.

— L'étude qu'a entreprise depuis longtemps M. l'abbé Petit,

chanoine honoraire de Grenoble et curé de Saint-Antoine, sur les

Anlonins de Viennois et la basilique de Saint-Antoine, est sur le

point d'être terminée. L'auteur a mené de front l'histoire des

Anlonins de Viennois et celle de la basilique de Saint-Antoine,

un des monuments les plus originaux et les mieux conservés de
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l'art gothique dans le sud-est de la France. L'œuvre ainsi conçue

est devenue plus vivante et plus intéressante ; on y suivra pas à

pas le développement de cet ordre religieux et la construction ou

l'ornementation de la basilique. L'ouvrage comprendra deux vo-

lumes in-quarlo, ornés de nombreuses gravures, insérées dans

le texte et de cinquante planches hors texte. Ces gravures pré-

senteront l'ensemble du monument et reproduiront les détails

remarquables d'architecture, ainsi que tous les objets d'art, qui

subsislent encore dans l'église.

— Les premirres années de la très sainte Vierge, par Tabbé

Perdrau, ancien curé de Saint-Eiienne-du-Monl, font suite aux

Dernières années de la très sainte Vierge, du même auteur,

arrivées déjà à la troisième édition. Désireux avant tout de l'exac-

titude, M. Perdrau s'est abstenu de toute légende, de toutes ré-

vélations douteuses qui auraient pu orner son sujet; il s'est réduit

à un petit noinl)re de textes des saints Pères qui ont parlé de

l'adolescence de la sainte Vierge.

— Une des plus importantes études sur l'Encyclique Rerum

novarum est celle du R. P. de Pascal : IJ Eglise et la Question so-

ciale. Le P. de Pascal voit dans l'Encyclique de Léon XIII un acte ex

cathedra. L'auteur oublie que, pour iustiQer cette qualification,

un document ne doit pas seulement contenir un enseignement

doctrinal sur des matières de foi ou de mœurs, adressé par le

Pasteur suprême à l'Église universelle : il faut encore que le pape

manifeste Vintention de définir la doctrine qu'il propose à la foi

ou aux méditations des fidèles. Or celte intention n'est pas clai-

rement exprimée dans l'acte pontifical en question. Le P. Baudier,

professeur de dogme à la Faculté de théologie de Paris a publié

dans la Gazette des Conseils de Fabrique, numéro d'août 1891,

une réfutation de cette assertion du P. de Pascal.

— On a découvert au monastère de Sant'Anionio del Monte

près Rieti, un certain nombre de livres imprimés et plusieurs

mss. anciens qui avaient été cachés. M. Villari, ministre de l'ins-

iniction publique, a immédiatement dépêché au monastère le

professeur Monaci qui s'est trouvé en présence d'environ 500

volumes et de 69 mss. dont 5o sont très importants ; la plupart

sont écrits sur parchemin, et datent des x% xi% xiis xiii% xivet
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xv siècles. Ce sont des mniiuscits théologiques et liturgiques, de

droit civil et de droit canon, queljues-uns seulement philosophi-

ques et littéraires. Plusieurs de ces manuscrits présentent un

grand intérêt paléographique ; d'autres sont ornés de très belles

miniatures. M. Monaci présentera incessamment au ministre un

rapport accompagné du catalogue des manuscrits.

— Les Analecta Bollandiana nous ont déjà donné, en moins

de dix ans, le texte syriafjue de bon nombre de vies de saints, et

ainsi ils ont bien mérité, non seulement de l'hagiographie cri-

tique, mais aussi de la linguistique. Le tome X (1891) publie un

petit volume qui appartient à cette série de publications double-

ment précieuses. 11 nous raconte avec simplicité l'existence mou-

vementée d'Abraham surnommé le Quidounien, du nom d'un

village des environs d'Edesse. 11 est dû à la plume de Mgr Lamy,

Le savant prélat à qui nous devions déjà les Saîicti Ephrxm
Si/ri Hijrnnl et Sermoneséi'àil indiqué pour entreprendre la pu-

blication de cette Vie, qui semble être du même auteur. Il est

vrai que Bolland et Pagi, se basant sur les versions grecque et

latine, les seules sources qu'ils eussent à leur disposition, ont fait

d'Abraham et de sou biographe Ephrem deux moines qui auraient

vécu non au iv« siècle, mais au vi°, sur les bords de l'Helles-

pont. Mais les noms d'Abraham et d'Ephrem sont syriens, non

pas grecs
;
puis, il y a, pour les idées, entre les Acta^ les quinze

Hymni de Abraham Kklunaia et les autres productions du Dia-

cre d'Edesse une analogie frappante
;
quant à la ressemblance de

style, elle nous est attestée non seulement par Mgr Lamy, mais

par Simon Assémani, dont personne n'oserait contester la parfaite

compétence. Ces considérations sont de nature à nous persuader

qu'Ephrem, l'ami et l'historien d'Abraham, est bien le grand

docteur de l'Église syrienne. Si, vers la fin des Acta, quelques

lignes supposent évidemment que saint Ephrem était déjà mort,

elles ont pu être ajoutées par un copiste. Cette explication est

d'autant plus vraisemblable que le passage manque dans plusieurs

exemplaires anciens et que, dans ceux où il se rencontre, il pré-

sente un nombre exceptionnel de variantes. Des quatre manus-

crits qui ont été utilisés, deux sont du xni^ siècle, les deux autres

remontent au ¥*= ou au vl^ A ceux qui demanderaient pourquoi
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l'éditeur n'a pas joint de traduction en texte syriaque nous ré-

pondrions : Une traduction latine existe, nonobstant certaines

divergences de détail, dans l'édition romaine des Œuvres de

saint Eplirem, dans les Acia Sanciorum et dans la Patrologia

lat'nui de Migne, et Mgr Lamy a eu soin, dans les notes, d'en

combler les petites lacunes et d'en redresser les écarts les plus

considérables (1).

— Sous ce titre très significatif : La science du langage et les

missUms, le P Joseph Dahlmann a résumé tout ce que, pour la

connaissance des langues de l'Inde, de la Chine, du Japon, de

l'Amérique, des Philippines, nous devions aux missionnaires ca-

tholiques. Ce sont eux qui, ordinairement, dans ces études, ont

pris l'initiative, c'est aux missionnaires que nos savants doiventle

plus souvent les matériaux qu'ils ont exploités. Ils ont collectionné

les textes, rassemblé les éléments des grammaires et des dic-

tionnaires : les Ricci, les Verbiest, les Prémare sont des noms

connus de tous.

— La Vie de saint ^(2S^7e, par M. l'abbé P. Barbier, forme un

volume in-S" XX1320 p. L'auteur raconte d'abord les pre-

mières années de saint Basile et sa formation au foyer de la fa-

mille et dans les écoles célèbres du temps. M. l'abbé Barbier

étudie ensuite en trois livres, le reste de la vie de saint Basile,

le moine, le prêtre, Véoêque. — L'auteur écrit avec aisance

dans une langue claire et poétique, mais il évite trop peut-

être d'entrer dans les controverses profondes et subtiles des

sectes orientales au V'^ siècle.

— Parmi les livres récemment couronnés par l'Académie nous

signalerons l'ouvrage de M. Nemours Godré, qui porte pour titre:

O'Connell, sa vie, so7i œuvre. Rarement distinction a été mieux

méritée, et nous n'aurions qu'à louer l'Académie sans réserve, si

ses suffrages allaient toujours à des œuvres aussi recomman-

dables.

— Van Iloucke, l'auteur des Eléments de rhistoire de Varchi-

tecture, a voulu être utile à ceux qui désirent s'initier rapide-

ment aux caractères principaux des différents styles darchitec-

(i) Revue bibliographique belge.
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ture. Il passe en revue les monuments celtiques, chinois, mexi-

cains, pour aborder dans des chapitres distincts l'architecture

égypiienne, chaldôo-assyrienne, perse, indienne, grecque, étrus-

que, romaine, latine, byzantine. Il a tort de dire que la religion

sortit des souterrains avec Constantin ou que le temple païen

ne pouvait servir d'église à cause de sa destùiaiion; c'est

plutôt à cause de son peu d'étendue. Les chrétiens utilisèrent en

effet le Panthéon et le Parthénon.

— Une question intéressant la France, celle de l'attribution da

titre de patron secondaire pour six vicariats apostoliques de la

Chine, au bienheureux martyr Jea^i-Gabriel Perboyre, de la

Congrégation de la xMission de Saint-Yincent-de Paul, a été trai-

tée sous le titre de Sinarwn (Chine) et sur rapport de l'Eme

cardinal Bianchini. La S. Congrégation des Rites a décidé qu'il y
avait lieu de demander au Souverain Pontife la concession de ce

titre de patron secondaire, ce qui a été formulé en ces termes :

« Supplicandiim SSmo pro concessione. » A celte occasion,

l'Em. cardinal rapporteur a été heureux d'annoncer que, depuis

la récente béatification de ce glorieux martyr, de nouveaux mi-

racles ont été opérés par son intercession, ce qui permettra de

hâter le procès de canonisation.

— Les fêles pour le centenaire de la naissance de Pie IX ont

été renvoyées parce que les travaux du tombeau de Pie IX à St-

Laurent n'auraient pas pu être terminés pour le 13 mai 1892, et

parce qu'un court renvoi aurait pu nuire aux fêtes du jubilé épis-

copal de Léon XIII. Les fêtes du centenaire sont renvoyées au

mois d'octobre de 1893.

III. — Religion d'Israël. — M. l'abbé Vigouroux, prêtre

de Saint-Sulpice, a commencé, avec le concours d'un grand

nombre de collaborateurs, la publication d'un dictionnaire de la

Bible contenant tous les noms de personnes, de lieux, de plantes,

d'animaux mentionnés dans les Saintes Écritures ; les questions

théologiques, archéologiques, scientifiques, critiques relatives à

l'Ancien et au Nouveau Testament et des notices sur les commen-

teurs anciens et modernes, avec de nombreux renseignements

bibliographiques et de très belles illustrations.
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Le premier fascicule est paru. Entre autres questions bien trai-

tées, celle d'Adam nous parait devoir être signalée. La première

partie de l'histoire d'Adam expose: 1° la création d'Adam;

2° l'élévation d'Adam à l'état surnaturel ;
3° Adam dans le para-

dis terrestre ;
4° chute d'Adam ;

5° Adam depuis sa sortie du

Paradis jusqu'à sa mort ;
(î" Adam dans le nouveau Testament;

l'ancien et le nouvel Adam ; Tradition sur Adam.

La seconde partie considère le premier homme au point de vue

scientifique et répond aux trois questions ainsi posées : i° le pre-

mier homme fut-il un être intermédiaire entre l'animal et l'homme?

2° Fut-il un sauvage? 3° A quelle époque fit-il son apparition.

C'est avec bonheur que nous voyons nos savants chrétiens en-

trer en lice avec les adversaires de nos traditions qui, exposées

par eux en une méthode vraiment scientifique, n'ont rien à re-

douter des découvertes actuelles. La Paléontologie leur est aussi

familière qu'aux Darwin, lliecfiuel. Cari Vogt, elc, et les affirma-

tions de ceux-ci ne passeront pas sans le contrôle de ceux-là.

— « A trois reprises différentes, le l-^' livre des Maccabées (llï,

40,57 ; IV, 3) parle d'Emmaiis, bourgade située dans la plaine; Jo-

sèphe signale de même plusieurs fois Emmaûs
;
pour lui aussi

elle était dans la plaine [Ant.jiid., XII, 7, 3), à 100 stades de

Jérusalem ; c'était le chef lieu d'une loparchie [Bel. Jiid. III, 3,5).

L'Emmatis des Maccabées et de Josèphe est certainement l'Amwâs

actuel, placé dans la plaine à l'enh-ée des montagnes de Juda,

sur la route de Jaffa à Jérusalem, à vingt-huit kilomètres de cette

dernière ville. Les noms et les emplacements d Emmaûsetd'Am-

"wàs sont de tout point concordants, ainsi que le démontre très

bien M. Schiffers, par une étude attentive des lieux, des textes et

de la tradition, dans son ouvrage A?7uvàs, das Emmaûs des

heiligen Liicus, 160 stadien von Jérusalem (1).

— Ceux qui sont tenus à la récitation des heures canoniales,ont

souvent souhaité une interprétation courte, simple et claire des

Psaumes de l'office divin. Le P. Schouppe, a satisfait h ce vœu

en extrayant de son ('ursus Scripturx Sacrai la partie concer-

nant les Psaumes. Après une paraphrase, verset par verset, suit

(1) Vuniversité ra Iholique. — Juillet 1891.
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pour chaque psaume une interprétation morale assez développée,

et enfin l'indication du sens liturgique.

— Sous ce litre : A travers la Bible, M. l'abbé Figalla publie

ses éludes poétiques sur l'Ancien et le Nouveau Testament. Il a

traduit avec les Livres sapientiaux et les Psaumes les Paraboles

de lÉvangile, lÉpitre si instructive de saint Jacques et plusieurs

chanls liturgiques tels que le Te deu?n, le Dies irâe, Vlnvio-

lata. Cette traduction se recommande par une grande exactitude.

— A l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, séance du

31 juillet 1891, M. Menant fait une communication surl'art dedé-

chilTrerles inscriptions hétéennes. Il considère l'inscription bilin-

gue, dite de Tarkondemos^ comme devant servir de base à la

détermination de l'alphabet hétéen. D'après ses recherches, cet

alphabet contiendrait au moins 148 caractères.

A la séance du 14 août suivant il a continué la lecture de son

mémoire; il se propose d'établir la lecture d'un certain nombre

de divinités mentionnées dans les inscriptions. Il arrive à déter-

miner les noms de trois dieux hétéens : Tarku, Sandii et Ka-
mos et indique l'idéogramme du dieu Soleil représenté sous sa

forme symboliijue. Quant aux déesses, il propose de reconnaître

dans le symbole de l'une d'elles le nom de la déesse Antarata,

l'Aslarté des Syriens, la Cybèle des nations de l'Asie-Mineure.

A la séance du 7 du même mois, M. Menant annonce à l'A-

cadémie que, dans leur exploration en Asie-Mineure, MM. Ranisay

et Hogarth ont découvert une nouvelle inscription hétéenne.

Ce texte est assez étendu pour faire progresser la connaissance

de l'alphabet hétéen. Il émane d'un prince dont il donne la filia-

tion. Il contie.it aussi une évocation aux divinités protectrices

du royaume de ce prince.

— Une nouvelle salle contenant des antiquités judaïques vient

d'être ouverte au musée du Louvre, près des monuments de la

Renaissance, sous l'escalier asiatique. Dans cette collection, il faut

signaler la tèle de Mesa, rapportée par M. Clermont-Ganneau, le

bas relief du pays de Moab, donné parle duc de Luynes, les mou-

lages des tombeaux des rois, ofTerts par M. de Saulcy. Une se-

conde travée, dont on poursuit l'installation, renfermera les styles

néo-puniques et différents objets de la basse époque orientale.
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— Die Sck7'fftinspiratio7i, Eine biblisch-geschichtliche Slu-

die, von P. Dausch, est un ouvrage in 8 publié à Fribourg par

Herder. L'auteur s'est proposé d'exposer la nolion de l'inspiration

dansson développement historique. Après en avoir donné lanolion

dans l'introduction, il distingue dans son développement deux

périodes : l'une qui s'étend depuis la composition des Livres saints

jusqu'à la Réforme, et l'autre de la Réforme jusqu'à nos jours.

La notion de l'inspiration nous est fournie par les saintes Écri-

tures et par la vieille tradition juive. Le nouveau Testament atteste

l'inspiration de l'Ancien. L'auteur expose ensuite les enseigne-

ments des Pères apostoliques, des Apologistes, des écrivains de

l'école d'Alexandrie, de l'école d'Antioche, etc., puis il étudie l'ins-

piration chez les soolastiijues, chez les mystiques, chez les héré-

tiques, et enfin dans l'enseignement de l'Église. L'opinion des

rabbins est exposée en appendice.

Dans la seconde partie sont passées en revue les variations qu'a

subies la notion de l'inspiration chez les réformés, depuis la vieille

orthodoxie protestante, qui aboutit au rationalisme jusqu'à la

nouvelle orthodoxie qui est à son tour une réaction contre le ra-

tionalisme. Les théologiens catholiques ont soutenu les opinions

extrêmes : les uns, tels que Lessius, Hamel, Bonfrère, Richard

Simon, Jahn, DomCalmet, etc., restreignent trop l'inspiration et

pèchent par défaut; les autres, Melchior Gano, Bannez, les Baïa-

nistes et les Jansénistes, Billuart, Kernandez, ontpéclié par excès.

D'autres ont expliqué plus librement l'inspiration, tels que Erasme,

Lenormant, Newman, l'école catholi{iue de Tubingue, et enfin les

tenants de l'opinion commune, Bellarmin, Suai-ez, Manning,

Kaulen, Scheeben, Franzelin,Schmid, Crets. En terminant l'auteur

expose la doctrine de l'Eglise, d'après les conciles de Trente et

du Vatican. On trouvera dans le second numéro de VEnseupie-

ment biblique une longue et consciencieuse critique de cet ou-

vrage.

— Le troisième volume delà Sainte Bible, commentée d'après

la Vulgate et les textes originaux par M. Cl. Fillion, a paru. Il

contient les Paralipomènes, Esdras, Néhémie, Tobie, Judith,

Eslher et Job.

— M. A. Dondero, en nous donnantses Institutiones biblicae,
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n'a eu la prétention que d'écrire un manuel élémentaire. Ce

travail se divise en cimi parties. Dans la première, l'auteur établit

la légirailé du canon scriptuaire de l'Eglise catholique contre les

hétérodoxes et surtout contre les protestants.

Dans la deuxième partie, il établit l'autorité humaine et his-

torique de la Bible, en en faisant ressortir lauthenlicité, la con-

servation, l'intégrité, la vérité historique, l'inspiration, dont il

définit la nature et surtout l'étendue. M. Dondero ne croit pas

quelle s'étende à chacun des mots en particulier, mais il ne

la restreint pas non plus aux seules propositions dogmatiques et

morales. La troisième partie est consacrée aux versions, en parti-

culier aux Septante et à la Vulgate.

Dans la quatrième partie il est question des sens divers des

saintes Écritures : sens Httéral, spirituel, mystique, accomodatif.

Enfin, la cinquième partie traite des règles qu il faut suivre pour

découvrir le sensgénéral ou spécial des passages scripturaires.

— Mgr Meignan,ily a deux ans à peine, nous parlait de David, de

son règne et de ses écrits ; aujourd'hui c'est un travail du même

genre qu'il nous offre sur Salomon. Par la narration des actes

de son règne, il nous montre le grand roi, figure et prophète du

Christ ; par l'exposition de sesécrits ilnous fait admirer le profond

moraliste, le plus grand , le plus sobre et le plus chaste des poètes de

l'Orient. Dans la seconde partie de son travail, Mgr Meignan recher-

che l'idée messianique dans les œuvres de Salomon, l'Ecclésiaste,

les Proverbes, le Cantique des cantiques. Pour chacun de ces

livres il discute la question de leur authenticité.

— Sous ce iiire: Novitm Teslame?itu/nDommifiostri Jesu

Cliristi latine, secundum editionem sancti Hieronymi ad

codicum majmscriptorum fidem, Mgr. J. Wordsworth, a en-

trepris de nous donner une édition critique du nouveau Testament

latin (1). Son but est de reproduire le texte, tel que l'avait revisé

saint Jérôme. « On sait que ce texte n'était pas resté longtemps in-

tact ; les interpolations, dues aux causes les plus diverses, y abon-

dèrent bientôt. Les uns voulurent les rapprocher du texte grec;

d'autres le corrigèrent au moyen de l'anciene vulgale latine ou des

(l) Université catholique (juillet 1891).
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offices liturgiques. Bref, la confusion devint telle que Roger Bacon

put dire : » T^xliis est pro ?riafo7'i parte coiTuptiis horribili-

ter m exemplari vuUjato. » Ce n'est pas qu'on n'ait essayé plu-

sieurs fois, soit au moyen âge, soit après le concile de Trente, de

corriger le texte de la Yulgate. Malgré ces nombreuses revisions,

on ne peut dire que le présent travail ne soit pas appelé à rendre

des services pour la critique du texte du Nouveau Testament.

La tâche d'ailleurs est ardue, car les manuscrits de la Yulgate

sont en nombre tel — plus de huit mille — qu'il fallait renoncer

à les coUationner tous. C'eût été de plus un travail inutile,

puisqu'un grand nombre de ces manuscrits dépendent les uns des

autres. Si l'on avait bien connu l'histoire du texte de la Yulgate

et la fdiation de ses manuscrils, le travail eût été bien simplifié,

puisqu'il eût suffi de comparer entre eux les manuscrits types
;

mais c'est là une histoire à faire, qui ne le sera peut-être pas de

longtemps.

M. AYordsworth a suivi une marche tout à la fois pratiquée!

scientifique. lia pris pour base de son édition le manuscrit de la

Y^ulgate [rAmiatinus). qui de l'avis de tous les critiques est le

plus pur, celui qui reproduit le plus fidèlement le texte de saint

Jérôme. Il l'a comparé avec une trentaine d'autres manuscrits,

très bien choisis, car ils sont admis comme bons, et sont divers

d'origine, de patrie et d époque ; il a utilisé les travaux critiques

de Bentley et Walker sur la Yulgate, les correctoria du moyen

âge et enfin les éditions imprimées.

Après onze ans de travail l'Evangile selon saint Mathieu a été

publié en 188D; celui selon saint Marc vient de paraître. lïauteur

nous avertit d'abord que les prolégomènes de son travail ne

pourrontêtredonnés que lorsque tout sera terminé ; maisil indique

comment il a compris son œuvre, et les moyens quil a employés

pour la mener à bien. Yient ensuite le texte corrigé, auquel est

jointe l'ancienne version vulgate, telle que la fournit le codex

Brixiamis ; en note, se trouvent toutes les variantes que pré-

sentent les textes coUalionnés.

Le travail nous a paru excellent ; toutefois pour juger des

résullats obtenus, ainsi que de la méthode suivie, il vaudra mieux

attendre la fin, et surtout les prolégomènes que promet l'auteur.
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Il sera bon de comparer attenlivement cette édition avec rédition

oKicielle de lÉglise catholique ; un examen rapide nous a pf rmis

de constater que, si l'on excepte les variantes orlhograplii(iues,

les dilïérences sont de peu d'importance. Ce que, dès maintenant

nous devons admirer sans réserve, c'est le travail immense

que s'est imposé l'auteur. Ce n'est chose ni facile ni agréable

de collationner des variantes, d'user ses yeux à déchiffrer des

manuscrits, à rechercher une leçon meilleure sous des grat-

tages ; aussi, malgré notre désir de voir s'achever promp-

tement cette œuvre, nous n'osons pas faire observer qu'elle

marche assez lentement. »

— La librairie Lethielleux vient de publier une édition nouvelle

delaVulgateendeuxvolumes,grand in-octavo. M. Vigourouxalfirme

dans son attestation, placée en tête du volume, que cette nouvelle

édition reproduit lédilion officielle, publiée en 1861, à la Propa-

gande, parle II. P. Yercellonne. Sous forme de préface on trouve

le décret du concile de Trente sur les Écritures canoniques, celui

de Clément YllI sur le texte de la Yulgate, déclaré officiel, la

préface au lecteur pour l'édition vaticane de loi2, \e prologns

galeatus et diverses lettres de saint Jérôme sur les Livres saints.

— LaSainte ^iô/e^yec commentaires, de Lethielleux, man-

quait d'une table des matières, nécessaire surtout à cause des

nombreux volumes dont se compose cette œuvre. MM. Duplessy

et Trochon viennent de la publier. Ils ont dressé une table ana-

lytique des matières contenues dans le texte de la sainte Bible,

dans les introductions et dans les commentaires, une table des

mots grecs et des mots hébreux, expliqués dans les introductions

et commentaires, une table chronologique des livres de la Bible

d'après l'époque de leur composition, et une table des principaux

événements de l'histoire sacrée, la table des épîtres et des évan-

giles contenus dans le missel romain, avec indication de la page

ou l'on trouvera l'explication ; enfin une tablede la Bible, partagée

pour être lue en entier chaque année, selon les indications du

bréviaire romain.

lY — Religion de Hlalionict — Dans ses études sur le

mahométisme, M, Goldziher s'est appliqué à faire ressortir les
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deux éléments qui se trouvent mélangés dans la religion maho-

mélane: les principes du Coran et les survivances d'anciennes

pratiques païennes. Le savant arabisant signale deux ouvrages

précieux en la matière : celui d'Alfred von Kremer, inlilulé :

Sliidien zvr vergleichenden Ciilturgescliichte ^ et celui

d'Ali Bâschâ Mubaràk qui a écrit une savante monographie de

l'Egypte : Al-chitat Al-tanfikijja Al-gedida. Notons en par-

ticulier sa notice sur le culte des morts. (1)

— M. Minnaerl dans son livre Le Caire, a pour but de prouver

que, grâce à l'islam, le peuple égyptien est le plus moral de tous les

peuples et serait le plus heureux sans les Européens. Grâce au

Coran, l'Arabe ne connaît pas l'alcoolisme ; le harem est le sanc-

tuaire des vertus domestiques ; la femme arabe est un modèle

de chasteté ; les mosquées sont supérieures aux cathédrales

gothiques ; la justice et la charité sont les qualités dislinclives du

peuple musulman, etc. En vérité, on peut se demander si

M. Minnaert ne veut pas se moquer de ses lecteurs.

— Le volume de M. Ed. Glaser -.Skizzeder Geschichte und

Géographie Ara/jie?is a paru à Berlin, chez Wedman. A en

croire l'auteur, les inscriptions qu'il a découvertes mais qui ne sont

pas encore publiées, renferment les plus précieux documents sur

les anciennes civilisations de l'Asie méridionale. Nous devons

ajouter qu'une grande partie de ses assertions ont été contestées.

V. — Keligions de la Chine. — Le dernier volume de

la bibliothèque de vulgarisation que publie le musée Guimet a

pour litre: Les symboles, les emblèmes et les accessoires du

culte chez les Annamites. Il est l'œuvre de M. Dumontier.

« L Extrême-Orient, dit l'auteur, dans sa préface, est par excel-

lence le pays delà tradition religieuse ; il est impossible depuis

les confins de l'Inde jusqu'aux extrêmes limites de la Chine et du

Japon, de séparer, dans les éludes ethnographiques, les institu-

tions civiles et politiques des peuples de leurs institutions reli-

gieuses, tellement celles-ci ont imprimé à celles-là une forme et

une couleur spéciales.

(I) I\evue de Ihistoire des religions (numéro mars-avril 1891)

.4
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« C'est bien là le pays de lar»^miniscence.dii symbole, de l'em-

blème ! rien n'est laissé à la fantaisie, à l'imagination, tout est

voulu, prévu, ordonné, codifié ; il n'est nulle part au monde de

milieuaussi conservateur ; les genssbabillentcomme s'habillaient

leurs ancêtres il y a quinze siècles, les ustensiles les plus in-

commodes ne s'y perfectionnent pas, les croyances les plus ab-

surdes s'y perpétuent même lorsqu'il est bien avéré quelles sont

absurdes. Les Chinois modernes n'ignorent pas, en général, que

la terre est ronde, (juelques-uns d'entre eux en ont fait le tour, ce

qui ne saurait les empêcher de se conformer au riluel des funé-

railles, lequel prescrit aux enfanls de suivre le cercueil de leurs

parents appuyés sur un bâton dont la moitié supérieure doit être

arrondie en mémoire du ciel qui est rond^ et l'autre moitié

carrée en mémoire de la lerre, qui est carrée.

« L'elhnographie religieuse doit constituer le premier chapitre

de l'histoire de toute nation asiatique. Nul ne saurait prétendre

à la connaissance approfondied'un peuple s'il n'en connaît l'esprit

et les traditions religieuses, comme il n'est guère possible d'ap-

précier un acte sur un fait si l'on n'en comprend ni le mobile ni

l'intention. »

L'ouvrage de M. Dumontier nous initie en effet aux curieux

usages civils et religieux des peuples qu il étudie.

— M. Alexandreapubliéuneviede Confucius chez Kegan Paul :

Confucius, the great teacher. Le fondateur de la religion des

lettrés a le privilège de mériter toute son admiration.

VI. — Religions de l'Inde. — Le livre de M. Hardy :

Der Buddhismus nach œlleren Pâli icerken Darqestf'llt,es,i

une exposition du bouddhisme d'après les documents pâlis : il est

au témoignage de M. Barlh, qui en a rendu compte dans la Revue

de l'Histoire des Reliqions, (n° mars avril 1891) «une publi-

cation des plus utiles, des mieux faites qu'on puisse consuUer sur

l'ancien bouddhisme. >> Le savant professeur de l'université de

Fribourg a soin d'ailleurs de prévenir le lecteur qu'à côté de ces

documents, il enesld'autresappartenantau bouddhisme sanscrit qui

aboutissent parfois à des conclusions difïérentes. L'exposé de la

doclrinedeÇakya-Mounin'yest pas moinscomplet. Tout en recon-

is
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naissant que la comparaison que l'auteur a faite du bouddhisme et

du chrisiianismeest en général judicieuse et modérée, M. Barlli

lui reproche de passer h'op subitement du rôle d'apologiste au

rôle opposé : « M. Hardy, dit le savant indianiste, ne s'est pas

trompé dans l'évaluation de l'ombre et de la lumière ; mais il

aurait pu mieux les répartir, se montrer moins optimiste dans son

exposé de la doctrine, et indiquer à temps les endroits où elle

sonne creux. » M. Barlh croit que le bouddhisme a exercé une

certaine inlluence surlechristiaiiisraeetil reproche à M.Hardy de

ne pas Tavoir fait ressortir : « En traiîant les influences r^^cipro-

ques que les deux religions ont pu exercer l'une sur l'autre,

M. Hardy a parfaitement montré ce qu'avait d'insoutenable la

thèse de M. Seydel, qui ramène la vie du Christ à un proto-

évangile, lequel n'aurait été qu'une traduction libre, faite à

Alexandrie, d'une vie de Buddha. Mais il n"a pas essayé de

convaincre ceux qui admettent sur ce point des influences

indirectes. »

— M. Mariano, professeur à l'Université deNaples, a publié une

étude de religion comparée: Buddismo e Cristianesimo. Pour

lui le bouddhisme n'est pas dérivé du christianisme, quoiiju'il soit

comme ce derniei'une religion de rédemption. Le bouddhisme n'a

produit aucune grande civilisation connue ; il est purement

négatif, pessimiste dans son principe comme dans sa fin, et

en tout bien inférieur au cluislianisme.

— il est vrai que ces dilïérences n'effraient pas M. Leblois et ne

l'empêchent pas de terminer une comparaison entre le bouddhisme

et le christianisme qu'il a publiée dans la Revuede riiistoire

des reUgions (n° mai-juin 1891) par cette conclusion : le Christ

etle Bouddha sont beaucoup plus ressemblants qu'ils ne le parais-

sent au premier abord, cardans l'un et dans l'autre, sous la diver-

sité qui les dislingue, sous le théisme du premier et lathiisme

du second, bat un même cœur humain qu'embrase un même

amour de Vhumanilr, et qui émeut leurs entrailles d'un même

sentiment de miséricorde pour les êtres qui soutirent sous

l'étreinte du mal, de Teireur et de la superstition.

— Le XVIU" volume des Annales dumust'e Guimeta paru.

II a pour litre : Avadâna-Çataka ou cent légendes bouddhi-
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ques, traduites du sanscrit par M. Léon Feer. Le Journal asia-

tique a déjà publié de 1881 à 1884 une série d'articles dans les-

quels l'auteur étudie le recueil au point de vue exclusivement re-

ligieux et bouddhique. Eugène Burnouf parle assez souvent de

l'Avadûna Çalaka dans son Introduction à l'histoire du boud-

dhisme indien et en a traduit plusieurs passages. M. Léon Feer

nous en donne la traduction complète.

L'Avadàna. dit M. Léon Feer, est une instruction destinée à

rendre palpable le lien qui rattache les événements de la vie pré-

sente aux actes accomplis dans les existences antérieures, le pré-

sent étant considéré comme le produit du passé. Ainsi tout Ava-

dàna se compose essentiellement de deux récits : le récit d'un évé-

nement actuel et le récit d'un événement passé qui l'a déterminé.

Ce second récit qui exige une connaissance complète des choses

d'autrefois, ne peut pas être fait par le premier venu. Il n'y a

que le Bouddha omniscient qui puisse évoquer de tels souvenirs
;

et comme ce bouddha est essentiellement un docteur, l'explica-

tion qu'd donne est essentiellement suivie d'une leçon, d'un pré-

cepte, d'une instruction appropriée, qui répond à la morale de

nos fables. Un avadana se compose donc de ces quatre parties:

1° Un préambule, qui exalte plus ou moins le Bouddha en fai-

sant connaître le lieu de sa résidence ;
2" Un récit du temps pré-

sent fait par un narrateur quelconque ;
3° Un récit du temps pas-

sé, expliquant le récit du temps présent et fait par le Bouddha
;

4° une conclusion qui est le précepte donné par le Bouddha à

l'occasion des faits dont il vient d'être témoin et des souvenirs

qu'il vient de rappeler.

Quant à l'esprit du livre, le traducteur croit devoir faire la dé-

claration suivante: « Ce volume parait dans un moment où règne

une sorte de propagande bouddiilque, où le bouddhisme jouit

d'une espèce de faveur. Je dois déclaj-er que je ne suis point

bouddhiste : je ne le suis à aucun degré, m bhixu, ni upasàka
;

je ne le suis d'aucune manière ni à l'asiatique, ni à l'européenne...

D'ailleurs on me permettra de dire que je ne prends pas le boud-

dhisme européen et surloulle bouddhisme parisien au sérieux. Je

suis donc absolument étranger au mouvement bouddhiste, si mou-

vement bouddhiste il y a. Je ne fais pas ici autre chose que de
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livrer au public des documenls, et mon unique souci est de les lui

communiquer avec la plus grande fidélité el la plus grande sin-

cérité possible. Car si je ne seconde pas le mouvement boud-

dhiste, je ne le combats pas non plus : je suis à C(jlé et en de-

hors; j'ai pu commettre des erreurs, je n'ai pas, en plus d'une

circonstance, dissimulé m^s incertitudes; mais je ne crains pas

d'affirmer qu'on ne trouve point, dans ce volume, un seul mot

qui puisse être considéré comme appartenant à un plaidoyer pour

ou contre le bouddhisme. »

— La Tradition annonce xmEssaisur la Philoso})hie boud-

dhique, publié à Paris, chez G. Carré, par H. Augustin Chabo-

seau, et l'apprécie en ces termes : a Attiré par les questions si com-

plexes que soulève l'histoire des leligions, M. Chaboseau étudie

depuis plusieurs années les cultes qui se sont partagé ou se par-

tagent encore les pays asiatiques. On sait l'étrange abus qu'on a

fait du bouddhisme, en ces dernières années, dans lintérêt d'en-

trepi'ises plus ou moins recommandables. Quelques-uns ont même

cherché dans le bouddhisme l'eau de Jouvence, capable de faire

refieurir le rameau d'or de l'esprit religieux. Des missionnaires

bouddhistes parcourent la vieille Europe avec succès, si nous en

croyons les journaux dévoués à la doctrine de Gautama. L'ou-

vrage de notre collaborateur arrive bien en ce moment. Ecrit

sans parti pris par un érudit, sceptique quoi qu'il en ait, ce vo-

lume sera lu avec intérêt par le grand public que passionne le

mouvement bouddhiste ou qui tient à avoir une idée juste de

la doctrine si discutée. La lâche était ardue. La majeure partie

des publications relatives au hoaddhisiue ont été écrites dans un

espiit sectaire. Les ciuéliens ont fait de leur mieux pour dénigrer

la doctrine de Çakia-Mouni; les voltairiens ont exalté le boud-

dhisme aux dépens du christianisme ; les vulgarisateurs ont avili

un sujet qui leur était inconnu en le faisant entrer dans les co-

lonnes des journaux quotidiens. M. Chaboseau n'a écrit son Es-

sai sur la Philosofi/iie bouddhique qu'après avoir étudié les

travaux français et étrangers des meilleures sources. Dans un

cadre restreint, il est parvenu à donner une idée précise du boud-

dhisme, système philosophique plutôt que religieux. »
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La Bevîie de rhistoire des rp.lifjions apprécie à son tour en

ces ternies les jugements de M. Chaboseau : (1)

Dans son Essai sur la l'hiloso/j/iie ôoiiddhif/ue,M. Augus-

tin Cliaboseau s'est efforcé de dégager le bouddhisme des scories

qui le dt'gradent pour nous olVrir un bouddhisme philosophique.

€ M. Chaboseau, voit le bouddhisme à travers les lunettes d'un

philosopiie et il n'a pas la moindre notion de la méthode histo-

rique. »

— Dans un article publié par la Revue de rhistoire des re-

liQio7>.s{n° janvier-février 1891), M. Sylvain Lévi affirme une

lente infiltration à travers le monde occidental du courant boud-

dhique aux. premiers siècles du cliristianisme: « Les ressem-

blances frappantes du christianisme et du bouddhisme, dit-il,

ont été signalées de longue date ; l'analogie des situations et des

sentiments ne suffit pas à les expliquer toutes ; il en est qui exi-

gent rhypolhèse d'un emprunt diiect. L'histoire des Manichéens

est toute imprégnée de bouddhisme ; elle tient par ses racines à

un sol bouddhique. Le niaitre de Manès, Terebinthus, prend le

surnom de Budda et se prétend né d'une vierge ; le maître de

Térébinthus est Scythianus, dont le nom semble une traduction

grecque de l'indien Çakya (Çaka = Sytlia) ; un des disciples

de Manès s'appelle également Budda ; enfin la formule d'abjura-

tion, imposée aux Manichéens par le christianisme, maudit et dé-

teste Zaradès, Bodda et Scythianos. La légende du Bouddha finit

même par prendre place dans les vies des saints (Balaam et Jo-

saphat). La propagande du bouddhisme s'exerçait à l'étranger à

la fois par les œuvres pies qui inspiraient le respect et la sym-

pathie, par les prédications des missionnaires qui ne reculaient

pas devant les voyages les plus dangereux, enfin par l'action des

sujets helléniques établis dans l'Inde et qui retournaient après

leur conversion dans leur pays natal. »

— Dans un opuscule publié chez Erlanger à Leipzig, M. Hille-

brant signale les ressemblances qui existent entre quelques-unes

des cérémonies védiques et les fêtes du solstice telles qu'elles sont

célébrées encore aujourd'hui dans certaines contrées du nord :

(1) N'^ mars avril 1891.
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<( Parmi les solennités les plus importantes du culte védique, dit

l'auteur, se trouvent le Vùhuvani et le Mahàvrata, deux jours

de sacrilicequi font partie du grand saltra annuel appelé le ga-

vâmnyana. Or, ces deux grands jours, par leur position dans

l'année religieuse, correspondent aux époques des deux solstices

dans l'année solaire: de plus, chacun d'eux présente certains ca-

ractères spéciaux qui se retrouvent précisément dans Tune ou

dans l'autre des fêtes du solstice en Germanie et chez les Slaves.»

M. Paul Sabbathier a discuté ces assertions dans la Revue de

Vhistoire des Religions (n» mars-avril 1891 et montré ce qu'elles

avaient d'excessif.

VII. — Religion*!! gçreoque et romaine. — M. Allègre,

maître de conférences à la Faculté des Lettres de Lyon a publié

une Etude sur la déesse grecque T>/ché, sa sigiiificatioii re-

ligieuse et morale^ son culte et ses représentations figu-

rées. M. Bouche -Leclercq en a fait un compte-rendu élogieux,

malgré les critiques qu'il adresse à ce travail, dans la Revue de

l'histoire des Religions.

— M. Gorres a publié la .seconde série de ses études sur les

mythologies grecques: Studien zur griechischen Mytholo-

gie. D'après lui les dieux et les mythes de la Grèce peuvent se

réduire à un petit nombre de dieux et de mythes élémentaires.

C'est dans la Grèce asiatique que se trouve le lien qui rattache les

mythes grecs aux mythes orientaux. Les rivages de la mer Cas-

pienne sont le foyer des mythes primitifs qui sont nés d'ordinaire

au milieu des peuples pasteurs.

— Le Loxvel Institute de Boston avait demandé à M. Louis

Dyer une série de conférences sur les dieux de la Grèce. Ces

conférences viennent de paraître sous le titre de : Studies of

the gods in Greece et certain sanctuaries recently excavu'

ted.

— M. Drexler, un des principaux collaborateurs du lexique

de Roscher a entrepris de dresser un catalogue, par ordre géo-

grapliique, de toutes les antiquités relatives au culte alexandrin,

surles bords du Daiuilte : Dor cnllus der œgi/ptiscJien(iotthei-

ten in den donaulœndern. Ce travail démontre chez lauteur
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une grande érudition mais n'a peut-être pas une importance con-

sidérable. Nous Sdvons dans ijucls pays s'est répandu leculle des

divinités alexandrines : il serait plus diflicile de dire où d s'est ar-

rêté. Quant aux inscriptions, on peut les trouver dans le Corpus

et VEphemeris epirjraphica.

— MM. Curtius et Adler publient le résultat des fouilles faites

par l'Allemagne à Olympie. L'ouvrage se composera de cinq gros

volumes.

— M. Linde a essayé de rendre sa vraie place à Janus, dans

son livre : D^o Jano summo romanorum deo. C'est à tort

qu'on en a fait un dieu portier. Janus au contraire occupe une

place distinguée dans le panthéon primitif : il faut le classer

parmi les dieux de la lumière.

— M Ed. Beaudouin a publié une étude remarquable sur le

Culte des empereurs dans la cité narbonnaise, d'après les

inscriptions du tome XII du Corpus. Sa conclusion est que dans

les provinces occidentales le culte personnel n'a guère appartenu

qu a Auguste ou aux princes de sa famille.

— M. de Wissova, professeur à l'Université de Marbourg,

connu déjà par d'importants travaux sur la religion romaine,

vient de publier un nouvel opuscule qui a pour titre : De feriis

aimi Romanorum vetustissimi observationes selectâe.Oh}

trouvera d'intéressantes recherches sur certaines fêtes du calen-

diier romain. C'est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, que la

déesse Ops a été à tort associée à Saturne et que l'existence de ce

couple divin est considérée comme remontant aux premiers temps

de Rome ; il semble démontré au contraire que cette association

ne s'est jamais laite dans le culte ofticiel,mais qu'elle est le résul-

tat de la déformation de la religion romaine sous l'influence hellé-

nique. De même le Yulcain primitif n'a rien de commun avec

1 Héphaistos grec : il était simplement le dieu du feu.

— Les statuettes de terre cuite dans Vantiquité, de M. E.

Potlier, constituent une étude de très grand intérêt sur le pan-

théon lielloniqae que l'auteur fait défiler sous nos yeux. Ces

terres cuites sont-elles des symboles eraployt^s dans les mystères

dionisyaques? sont-elles de simples bibelots, ornements de la

tombe, ou des images divines ayant mission de protéger les
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morts? ou bien seraient-elles des offrandes destinées à rempla-

cer les victimes humaines dont étaient prodigues les religions

antiques? M. Pottier discute une à une et avec beaucoup d'intérêt

ces diverses hypothèses. Plusieurs peuvent être également

vraies.

— M Picavet a essayé de réhabiliter Epicuredans sa thèse latine

pour le doctoral : De Epicureo novse religioiiis auctore^ sive

de dits qiiid senserit Epicurus. Il y soutient qu'Epicure est le

fondateur d'une religion nouvelle II n'en est pas moins vrai que

la doctrine des Epicuriens tendait à supprimer tout rapport

entre Thomme et la divinité dont on faisait profession de ne pas

s'occuper.

— On vient encore de découvrir à Rome, près du temple de

Yesta, dans l'ancien Forum, un cippe dont la partie supérieure est

brisée, et portant le nom de la veslale à qui le monument fut élevé.

Dans le quartier du Translévère, au bord de la nouvelle avenue

appel* e Via del Re, on^ également trouvé une inscription, sur

une plaque de marbre, dédiée à Hercule et Silvanus par un certain

Apollonius, affranchi impérial et prseco familise cmtrensis.

En creusant les fondations de la nouvelle station de Terracine,

on a mis au jour des constructions d'une aire romaine, formant une

partie d'un nr/mpkœum. En dernier lieu, ce terrain avait servi

de cimetière ; on y a retrouvé des statues en marbre tiès dé-

tériorées. Dans d'autres escaliers prati(iués au même endroit on

a retrouvé deux autres statues dans un bien meilleur état : une

copie du Faune, de Praxitèle, et la statue, plus gi-ande que na-

ture, mais malheureusement sans tête, d'un empereur romain,

revêtu d'une cuirasse.

— En construisant un égout dans la via Borgo Vecchio, on a

trouvé à Rome un fragment de bas-relief représentant Milhras,

dans son altitude bien connue, montrant le taureau zodiacal. Le

corps de Milhras est intact de la poitrine aux genoux, les jambes

sont malheureusement brisées. La queue du taureau, qui s'achève

en gerbe de blé, est bien conservée. Auprès du dieu se trouve un

petit ginie tenant une torche, comme on le voit dans les images

semblables. Au lieu de la courte tunique habituelle, Milhras porte

une longue robe drapée ; un manteau Hotte derrière ses épaules.

1

i
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Cette découverte intéressante a été placée dans les bureaux de

la commission archéologique.

— A l'Académie des Inscriptions et Belles lettres, séance du

vendredi 21 août 189!, M. Saloraon Heinach présente à la

Compagnie une intéressante statuette en terre cuite, représentant

Bacchus jeune, qui fut acquise vers 1840 par le comte de Sarliges,

alors qu'il était chargé d'alïaires à Athènes. Debout, couronné

de lierre, vêtudela nébride, le dieu tient dans la maindroite un vase

à deu\ anses et s'appuie, de la main gauche levée, sur un thyrse.

Il y a quelques années, une figuiine en bronze du même sujet

a été découverte à Athènes et a passé de la collection Photiadis

Pacha dans celle de M. Sambon, amateur italien. En la publiant,

M. Milani a proposé d'y voir la réplique d'un Bacchus de Praxi-

tèle, qui avait soulevé l'enthousiasme de l'écrivain grec

Callistrate.

La terre cuite de M. de Sartiges, dont l'origine athénienne est

indiscutable, confirme l'hypothèse de M. Milani. Il y a donc là un

nouvel exemple d'une œuvre de la grande sculpture consei'vée

par une petite copie en terre cuite ; ajoutons que l'on connaissait

déjà des répliques en terre cuite de plusieurs statues de Praxitèle,

notamment de la fameuse Vénus de Guide et de la Vénus de

Cos.

M. Héron de Villefosse annonce que M. Champoiseau, corres-

pondant de l'Académie, vient de faire de nouvelles fouilles dans

l'ile de Samolhrace, en compagnie de M. Degrand, consul de

France. M. de Villefosse donne la description d'une trouvaille

curieuse du savant. C'est un fragment d'inscription où on lit la

dernière lettre d'un nom propre suivi de l'ethnique rhodios. Ce

doit être un nom d'artiste et les circonstances de la découverte

faite dans le terrain où fut recueillie la précieuse Victoire de

Samothrace porte à croire que c'est le reste de la signature du

sculpteur qui a exécuté l'admirable figure.

A la séance du Wjum 1891, M. GetTroy écrit de Rome que

les travaux du Tibre ont donné lieu à la découverte de nouveaux

fragments du Plan Capilolin, mais qu'il a fallu interrompre les

fouilles entreprises au Forum de la Paix, en vue de découvrir

des fragments de ce même plan. Des travaux de consolidation et
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d'épuisement des eaux souterraines ont motivé cette interruption,

qui ne prendra fin qu'au mois d'oclobre.

A la séance du 3t juillet, M. SalomonReinachlit un mémoire

inlilulé : la Sibylle d'Erythrée Une inscription grecque décou-

verte à Erythrée même, et communiiiuée à M. Reinach par

M. Gantoléon, de Smyrne, fait parler cette sibylle dans un petit

poème où elle raconte qu'elle est fille d'une naïade et d'un

mortel du nom de Théodore
;
qu'elle est née à Erythrée

;
quelle

a vécu neuf cents ans ; et, qu'ayant rendu assez d'oracles, elle

se repose en attendant l'arrivée du nouvel Erythros qui viendra

gouverner sa chère patrie. M. Reinach pense que le personnage

ainsi désigné est un empereur romain du deuxième siècle avant

Jésus- Christ, peut-être Lucius Vérus. M. lieinach croit qu'il

serait utile d'entreprendre des fouilles aux environs de la fontaine

où a été découverte la petite inscription. Elles seraient probable-

ment fructueuses.

A la séance du vendredi 28 aoi\t 1891, M. Homolle a rendu

compte des travaux des membres de l'école française d'Athènes

pendant leur campagne de cet été. II a appelé l'attention de l'A-

cadémie sur les fragments du temple d'Hécate.

VIll. Rcli^çion des non^civilisés. — Le livre de

M. Cliaudoiii: Troh mois de captivité au Dahornr// com-

prend deux parties : l'^ une description des factoreries européennes

au Dahomey. 2" le récit de la captivité ;
3° une description des

mœurs et de la religion du Dahomey ; celte dernière partie nous

intéresse plus parlicnlièrement. Nous voudrions pouvoir retran-

cher du livre intéressant de M. Ghaudoin ses appréciations plus

que risquées sur les missionnaires, et sa trop grande indulgence

pour les mœurs du Dahomey.

— La religion des Dahoméens, dit le Bulletin de la société

des études coloniales et maritimes^ est le fétichisme le plus

grossier. Ils distinguent le génie du bien et le génie du mal, s'oc-

cupent fort peu du premier qui ne peut leur nuire et craignent le

second qu'ils cherchent à conjurer pardes prati(ines plus ridicules

les unes(iiie les autres. Dans tous le pays, l'on trouve des fétiches

grossièrement moulés en terre rouge dont le culte a quelque ana-
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logie avec celui du Priape des Latins. Les indigènes invoquent

fré luemment ces fétiches et les arrosent d'huile de palmier à

l'instar du Sivar hindou. Pour tous les Dahoméens, le dieu par

excellence est le serpent ; ils l'entourenl d'une profonde vénéra-

tion et lui adressent de ferventes invocations ; il existe même des

temples où l'on nourrit et entretient un grand nombre de ces rep-

tiles. Un voyageur raconte avoir pu pénétrer dans une enceinte

sacrée et y avoir vu, non sans quelque effroi, une centaine de

ces horribles hôtes. Enfin pour comploter nos notions sur la

religion des Dahoméens, n'oublions pas que les sacrifices humains

sont, chez eux, à l'ordre du jour. Chaque année, de nombreuses

victimes sont immolées. Pour les noirs du Dahomey, les sacrifices

humains sont indispensables pour assurer la prospérité du

royaume ; ils affirment ainsi la croyance à une autre vie et cons-

tituent un hommage rendu aux morts. Les malheureux que Ion

égorge sont censés passer au service des défunts ; à différentes re-

prises, les Européens ont essayé d'amener le souverain du Daho-

mey à mettre fin à ces horribles hécatombes, mais leurs efforts

sont demeurés jusqu'à présent sans résultats.

— Le Bulletin des missions d'Afrique (n° décembre 1891)

raconte comment les Wangoni fabriquent le daoua ou breuvage

qui rend les guerriers invulnérables. Vers midi, on amène sur la

cour royale un prisonnier de guerre. C'est un robuste Wangoni

dans la force de l'âge. Le roi donne un signal, et, au milieu des

cris de joie, le bourreau coupe la gorge du captif, lui ouvre la

poitrine, arrache son cœur et le remet au sorcier. Celui-ci va le

faire brûler complètement, et mêle les cendres avec delà farine;

du tout il fait une bouillie claire [udy>) dont devront boire ceux

qui n'ont pas envie de se faire tuer à la prochaine expédition.

— IX Hfythologie comparée et fiok-lore. —
Le principal objet du travail de M. Hartland : The science of Fai-

ry Taies, est de faire connaître aux lecteurs non spécialistes les

principes qui guident les recherches dans l'étude des traditions

populaires, en les appliquant à quelques-unes des légendes les

plus remarquables des peuples celtiques et germaniques. M. Har-

llaad divise les contes de fées en deux classes : les Sagas et les
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Marchen. Les Sagas désignent des récits auxquels on croit ou

auxquels on a cru ; les Marchen désignent des contes qui n'ont

eu d'autre but que d'amuser.

— M. Jules Baissac, l'auteur de lliistoire du Diable a publié

en \m gvos \(A\\n\& Lea grands jours de la sorcellerie. Les

enseignements qu'il nous donne sur les croyances et superstitions

d'autrefois peuvent avoir de l'int^-rêt pour le folk loriste : nous

l'aurions dispensé de ses sorties haineuses contre le cléricalisme.

— M. Leland a publié un recueil des formules de sorcellerie

chez les Tziganes : Gyp^^y sorcery and fortume telling. Le

livre est dédié aux membres du congrès des traditions populaires

de Paris.

— Les folk-loristes liront avec intérêt le recueil de M. Kotel-

raan : Gesundheilsfiflege iniMiitelalter publié à Leipzig.

— Il est des mythologues qui ne voient partout que le feu.

M. Forchammer n'est pas de ce nombre. Dans ses Prolegomena

ziir Mythologie als W issenchaft und Lexikon der My-
thensprache, il ne voit partout que de l'eau. Les mythes ont

tous une origine aquatique. Les dieux ne sont que des personni-

licalions de l'eau dans ses diiîérents états, solide, liquide, ga-

zeuse, etc.

— F^e Folk-lore Society a publié les Exempla de Jacques de

Vitryqui se rapportent par plusieurs côtés à la science du folk-lore.

— Chez les Lapons, nio'urs^ coutumes et légendes de la

Laponie norioégienne^ par Reray de Gourmonl, contient

d'intéressantes notions sur les mœurs et coutumes des Lapons,

et des légendes populaires.

— M. Karl Weinhold, direcleurdelaZi?/;5c^;v/^ fi?(»r Vereins

fiïr Vo/kskunde, a publii^ dans cette revue (t. XXII, p. 109)une

étude sur le folklore et l'insuffisance des résultais jusqu'ici ob-

tenus.

— M. Lamansky publie à Saint-Pétersbourg une nouvelle revue

de folklore ayant pour titre : Jivaitia Starina.

— La hlny association a donné une nouvelle édition des

contes de Campbell : Popular Taies of the West [lighlands.

La première édition des contes écossais datait de 18G0.
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Assyrien und Babylonien nach den neuesteii Enldeckungea

von D' F. Kaulen. 4° éd. In-8 de xii-286 pages, Uerder à Fri-

hourg en Brisgau^ 1891.

L'assyriologie n'a pas encore dit son dernier mol : il resie

beaucoup Irop d'inscriptions à déchilTrer. Cependant, ces études

assyriologiques sont des plus importantes, car, chaque jour, les

théologiens et les historiens rationalistes s'en prévalent pour

attaquer la Bible ; or, tous ceux qui ont abordé, sans parti pris,

les études assyriologiques ont reconnu qu'elles étaient une écla-

tante confirinalion de la véracité des saintes Écritures. C'est ce

que démontre victorieusement le docteur Kaulen dans son

ouvrage.

L'auteur montre d'abord l'importance de l'histoire assyrienne

et babylonienne pour l'histoire biblique. Non seulement elle

éclaire les premières pages de la Genèse, mais elle est en con-

nexion intime avec l'histoire des rois d'Israël et de Juda.

Le second chapitre est consacré à la description géographique

du pays ; suit un intéressant récit des fouilles faites dans les

ruines de Ninive, à Khorsabad par Botta, Place, Layard ; à

Kouyundjik, oîi l'on retrouva la bibliothèque d'Assourbanipal.

M. Kaulen décrit le palais de Sargon, tel que l'ont retrouvé, à

Khorsabad, Boliaet Place. Viennent ensuite les découvertes faites

en Babylonie, dans les ruines près de Hillah. Babil, Birs-

Nimroud et dans la Babylonie méridionale, à Warka, Nilïer,

Mougheir, Tello, etc. Un chapitre est consacré à l'histoire du

déchiffrement des inscriptions cunéiformes depuis Pietro délia

Valle, en 162 1, jusqu'aux assyriologues les plus récents, Guyard,

Sayce.

Dans les deux derniers chapitres l'auteur passe en revue les

principales inscriptions qu'on a déchiffrées, donne des extraits de
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celles qui intéressent spécialement les études bibliques, puis il

rassemble les données certaines que l'on possède sur les peuples

de l'Assyrie, leur religion, leur langue et leur civilisation.

L'ouvrage du docteur Kaulen — l'Assyrie et la Babylonie

d'après les découvertes les plus récentes — est arrivé en dix.

ans à sa quatrième édition ; inutile de dire que cbaque édition se

signale par de nombreuses améliorations.

L'ÉVOLUTION RESTREINTE AUX ESPÈCES ORGANIQUES^ par le

fi. P. Leroy, des Frères prèclieurs.

Aux ennemis de l'exagération et du parti pris, nous signalerons

le plaidoyer du H. P. Leroy, dominicain, défenseur convaincu du

transformisme restreint.

L'auteur aborde son sujet par une réfutation du transformisme

matérialiste et athée, d'après lequel un premier protoplasme se

serait formé tout seul, dans le tourbillonnement des éléments

inorganiques éternels, puis, se divisant, se développant, se

transformant, aurait successivement donné naissance, à travers

des milliards de siècles, à toutes les espèces végétales et animales,

ayant existé et aujourd'bui existantes, l'homme compris.

Ce premier point établi, l'auteur démontre que la théorie trans-

formiste, telle qu'il la soutient, n'a rien d'incompatible avec le texte

de la Genèseenon plus qu'avec l'enseignement traditionnel de lE-

giise. En etïel peu importe que Dieu ai l créé directement chacune des

cinq ou six mille espèces, enlre lesquelles se répartissent aujour-

d'hui les régnes organi(iues, ou bien qu'il en ait créé à l'origine,

un nombre plus ou moins restreint, en les soumettant à une loi

évolutive, en vertu de laquelle les nouveaux types seraient

résultés de modifications subies sous l'influence des changements

de milieux par les types primitifs, la créature humaine, étant

d'ailleurs mise en dehoi's, et considérée conmie ayant été l'objet,

corps et âme. d'une création spéciale. L'auteur ne croit pas que

réduite à ces termes, la théorie transformiste puisse porter at-

teinte ù la foi.

Dans un autre chapitre (le VU"), signalons la réfulalion d'un

écrit publié par le U. P. de lionniot, peu de temps avant sa mort,

sous ce titre : « La bète comparée à l'homme ». Le savant
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jésuite refuse à ranimai jusqu'à la connaissance; suivant lui, il

ne connaît pas les objets et les faits individuels et concrets, il

les « sent » seulement. Refuser à la bêle une connaissance

inconsciente et concrète, ce serait retomber indirectement dans

lautcmatisme cartésien, que le R. P. de Bonniot repousse d'ail-

leurs le premier. Ailleurs, le P. Leioy répond au livre de M. le

D' Jousset qui enveloppe en bloc toutes les théories traasformistes

dans la même réprobation.

COMMENTARIUS IN DaMELEM PROPHETAM, LaMENTATIONES ET

Baruch, auclore J. Knabenbauer, S. J. (Cursus scripturae

sacrée.) Poris, Lelhielleux, 1891.

Le savant jésuite établit d'aboid l'existence du prophète et

raconte sa vie. Il résume ensuite le livre de Daniel j en fait res-

sortir l'unité, et enQn recherche l'e-poque de sa composition.

D'après les rationalistes, le livre de Daniel fut écrit au temps

des Maccabées par un patriote juif : il voulait prouver à ses

concitoyens que Dieu n'abandonne jamais ses serviteurs fidèles.

Le P. Knabenbauer combat cette théorie par de nombreux

arguments. Tout indique que le livre a été écrit au vi*^ siècle, et

rien au contraire n'oblige à le rapporter à la période macca-

béenne: la connaissance intime que l'auteur possède de la civili-

sation babylonienne au temps de la captivité, la ressemblance de

l'hébreu de Daniel avec celui d'Ezéchiel, et celle de son araméen

avec celui d'Esdras. Le détail des faits prouve que les person-

nages dont Daniel raconte l'histoire, ne rappellent en rien les

persécuteurs, ni les martyrs de la guerre maccabéenne.

Toutes les prophéties sont discutées à fond et éclaircies dans

leurs détails, autant que peuvent l'être des textes, qui, par leur

nature même, sont quelquefois peu précis Les e^égèles catho-

liques ont cru que le quatrième royaume, prédit par Daniel, a pu

rtre un royaume grec ; le P. Knabenbauer avec l'opinion tradi-

tionnelle y retrouve l'empire romain.

Le commentaire sur Daniel est suivi d'une étude sur les

Lamentations, dont Jérémie fut l'auteur, Baruch et la lettre

de Jerémie. Ce volume termine la série des travaux du P. Kna-
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benbauer sur les propbèles, et nous fait désirer davantage le com-

mentaire qu'il nous promet sur l'Évangile selon saint Matlliieu.

The Golden Bough, A. Study in comparative Religion, par

J. Frazer, à Londres, chez Macmillan.

Cetouvrage inspireà la 7>aâfi7/o?iles(;onsidéralions suivantes :

« Les derniers travaux de Lang ont gagné presque tous les

folkloristes à sa méthode anthropologique- Le volume de M. J.-G.

Fiazer conquerra les derniers fervents de l'école maxmùllérienne.

Les chefs n'abandonneront pas leurs théories, mais ils resteront

des généraux sans ai mée.

M. J.-G. Frazer, professeur de Trinity-College, à Oxford, était

inconnu des traditionnisles avant la puldicalion du Rameau dCOr.

11 s'est placé d'emblée à côté des maîtres. Philosophe, écrivain

de goût, humaniste, folklorisle rompu à toutes les lectures et

toutes les recherches, M. Frazer est un de ces rares esprits d'élite

capables d'embr;-sser un ensemble immense sans perdre de vue

les détails. Dans le domaine de la science, l'analyse et la synthèse

doivent se prêter un appui réciproque. L'analyse est l'écueil des

recherches de folklore. Des hommes comme M. Frazer et Lang

peuvent seuls se reconnaître dans la vaste accumulation de noies

contenues dans les recueils de folklore.

Nous ne nous arrêterons pas à l'analyse de cet ouvrage.

M. Frazer parlant d'un usage des Romains, irrationnel, incom-

préhensible dans l'état de la civilisation latine, se demande pour-

quoi le prêtre de Mémi devait tuer son prédécesseur, et pourquoi,

avant d'accomplir ce meurtre, il était tenu d'arracher le Rameau

d'Or? Les deux volumes sont im cours de folklore ou de reli-

gion primitive destiné à élucider ces deux questions. Tous les

folkloristes qui ont l'heur de lire la langue de Shakspeare trouve-

ront dans l'ouvrage de M. Frazer un travail de science et de phi-

losophie, un guide sûr pour leurs recherches personnelles. La

publication du Rameau d'or est un événement de la plus haute

importance qui marquera une grande date dans les éludes de

tradilionnisme. »

Le Gérant : Z. Peisson.

Amieus. — lni|). Rousseau-Leroy, 18, rue Sainl-Fuscicn-



LES

NAISSANCES MIRACULEUSES

D APRES

LÀ TRADITION AMERICAINE

Le savant et regretté L. Angrand, le premier, on le

sait, a reconnu la double origine des civilisations du

Nouveau-Monde. Toutes les populations policées de cet

hémisphère paraissent, en effet, se rattacher soit au

courant dit occidental dont faisaient partie les Mexi-

cains proprement dits et, sans doute aussi, les mystérieux

constructeurs du temple de Tiaguanaco dans le Haut-

Pérou, soit à celui des Orientaux, comme les Mayas du

Yucatan, et les Quichuas de l'époque Incacique (1).

Ajoutons que cerlaines différences bien marquées dans

le système religieux , la symbolique , l'art architec-

tural, permettent de distinguer l'une de l'autre les po-

pulations appartenant à chacun des deux systèmes

ci-dessus mentionnés. Sans vouloir étudier ici cette

question, nous nous bornerons à l'examen d'un point

particulier : la tradition d'un héros puissant et libérateur

né sans le concours de l'homme semble avoir été spéciale

(1) L. Angrand, Notes manuscrites et Lettre à M. Daly sur les

Antiquités de Tiaguanaco.

19.
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aux Occidentaux ; nous n'en trouvons pas trace, en effet,

ni au Yucatan ni chez les habitants de Cuzco. Au con-

traire, l'on en rencontre des vestiges partoutoù l'influence

occidentale a été prépondérante, soit dans le nord soit

dans le sud du continent Américain. Ajoutons qu'elle se

trouvait absolument conforme aux tendances Gynëco-

cratiques de la religion Mexicaine qui accordait une

prééminence incontestable au principe femelle sur le

principe masculin.

Il y aurait peut-être quelque lieu de penser 'que les

légendes relatives à cette naissance miraculeuse ne sont

point écloses sur le sol Américain, qu"'elles y ont été

importées d'ailleurs. Nous pourrions même trouver là

de précieux renseignements sur la façon dont les fables

et les contes se propagent au loin.

Les Pimas de la Californie, incontestablement appa-

rentés par la langue et, sans doute aussi, par leur sys-

tème de civilisation aux Mexicains proprement dits, nous

racontent que dans les temps les plus reculés, une jeune

Vierge d'une beauté remarquable habitait les bords d'un

lac verdoyant sur l'emplacement où se trouvent aujour-

d'hui les ruines des Casas grandes. Elle n'aimait per-

sonne et entendait rester fille. Une sécheresse survint

qui menaçait de faire mourir la tribu de faim. Celle-ci

leur donna du grain et des provisions qui ne s'épui-

saient pas plus que ses lil)éralités. Un jour qu'elle dor-

mait, un orage éclata et une goutte de pluie vint à

tomber sur sa poitrine. A l'instant même la jeune fille

se trouva enceinte d'un fils qui plus tard devint le con-

structeur des Casas grandes (1).

(1) M. H. Albert Emory, Note^ of a military record from Leawcn-

worth in Missourii to San diego in Cnlifornia ; pp. 82 et 83
;
(Wa-

shington, 1840), Senat's documents. — Le fils de la Vierge, p. 293 cl

suiv. du Recueil des publications de la Société Hâvraise d'études

diverses (Le Havre, 1879).
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Les indigènes d'Oraïbe regardent également leur

Montézuma comme né d'une pauvre vierge (1) qui le

mit au monde dans le pueblo de Pecos.

Voici, d'un autre côté, ce que les Mexicains racontent

au sujet de la naissance de Huitzilopochtli, le dieu de

la guerre. Sur une montagne non loin de Tulan et

appelée Coatepec, litt. « A la Montagne du serpent »

vivait une femme nommée Coatlicué litt. « Jupon de

Serpent. » Elle était mère d'un grand nombre de fils

appelés' Centzon vitznahuas, litt. « les quati'e cents

Méridionaux » et avait une sœur appelée Coyo/xauhqui,

litt. « Grande dame parée à la mode antique ». Chaque

jour, par esprit de pénitence, Coatlicué balayait le pavé

du temple près duquel elle habitait. Pendant qu'elle

était occupée de la sorte, une petite boule de plumes,

semblable à une pelotte de fil tomba sur elle. L'ayant

prise, elle la cacha sous sa jupe. Après avoir achevé sa

tache, elle voulut la reprendre, mais la pelotte avait

disparu et Coatlicué se trouva enceinte. En apprenant

cette nouvelle, les Centzon vitznahuas entrèrent en

fureur et Coyolxauhqui leur conseilla de tuer leur

mère, puisqu'elle les avait couverts de déshonneur.

L'enfant que Coatlicué portait dans son sein la rassura

et calma son effroi en lui disant : « N'aie point peur,

je sais ce que j'ai à faire. » Aussitôt sa mère sentit le

calme renaître dans son âme. Décidés à mettre celle-ci

à mort, les Centzon vitznahuas commencèrent à arranger

leurs cheveux en torsades, comme des guerriers mar-

chant au combat. L'un d'entre eux appelé Quauhitlicac

qui n'approuvait pas leur dessein, alla prévenir Huitzi-

lopochtli, lequel n'étaitpas encore né. Ce dernier répondit :

« mon oncle, regarde soigneusement ce qu'ils font,

(1) M. G. Thompson, Thepueblos and their inhabitants, p. 321
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écoute ce qu'ils disent^ parce que je sais de mou côté,

comment je dois agir. »

Cependant, les meurtriers apparaissent bien armés et

le corps couvert de morceaux de papier. Coyolxauhqui

leur servait de guide. Quauhitlicac court avertir Huit-

zilopochtli. « Où sont-ils en ce moment ? » demanda

celui-ci. — « Ils arrivent à Tzompantitlan^ litt. « Près

du pieu patibulaire » répliqua le messager. Peu après,

Huitzilopochtli ajouta : «Et actuellement, où se trouvent-

ils? » — « A Coaxcalco », litt. « Auprès du Serpent de

sable » répartit Quauhitlicac. Huitzilopochtli demande

une fois encore « Où sont- ils? » La réponse fut qu'ils

arrivaient à l'instant à Petiac. Bientôt Huitzilopochtli

réitère sa question. — Au milieu de la Sierra, lui dit-on.

Et de nouveau Huitzilopochtli s'écria « Où sont-ils

enfin. » — Les voici tout près, dit le messager, et à leur

tête marche Coyolxauhqui. Au même instant, le Mars

mexicain sort tout armé du sein maternel. H portait

une rondache bleue appelée teneuch avec un dard teint

de la même couleur. Sa figure était peinte et sa tête sur-

montée d'un ornement qui s'y trouvait collé. Sa jambe

gauche était frêle et couverte de plumes ; les cuisses et

les bras également peints en bleu. H ordonna à un

nommé Tochan Calqui, litt. « habitant de notre

demeure » , de mettre le feu à un serpent fabriqué en

bois de pin, appelé Xiuh coati, litt. « Serpent d'herbe »

et sans doute métaphoriquement « Serpent enflammé ».

En efi'et, Xiuhteuctli, litt. « Seigneur de l'herbe » était

le dieu du feu de la mythologie Mexicaine. » Quoi qu'il

en soit, ce fut avec ce bois enflammé que Coyolxauhqui

fut frapiiée mortellement. Cela fait, HuitzilopochtU, les

armes à la main, poursuivit les Centzon vitznahuas de

la Sierra jusqu'à la plaine. Il fit ainsi quatre fois le tour

de la montagne sans que ses frères pussent même se

f
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défondre contre lui. Malgré leurs prières et leurs sup-

plications, le Mars Mexicain les mit presque tous à

mort. Quelques-uns cependant parvinrent à s'enfuir et

se retirer au pays de Huitzlampa, litt. « Vers le sud ».

Le vainqueur s'empara dos dépouilles de ses frères et

spécialement de leurs armes appelées Anecuhiotl (1).

Cette légende peut être fort ancienne, mais nous

sommes, pour notre part, portés à croire qu'elle se

trouve mêlée à des événements historiques de date bien

plus récente et contemporains de la migration Aztèque.

Nous n'avons pu, il est vrai, parvenir à identifier les

noms de localités ici indiqués, mais ils ont pu changer

par la .suite des temps, à moins qu'elles ne soient de si

minime importance que les auteurs modernes aient cru

devoir les passer sous silence. Coyolxauhqui, « la

grande dame mise à l'ancienne mode », et ses frères,

les Centzon vitznahuas vaincus et repoussés vers le

sud nous auraient tout l'air de personnifier les antiques

habitants de ces régions défaits et expulsés par les

Mexicas. Naturellement, ces derniers auront fait honneur

de la victoire à leur dieu national, Huitzilopochtli.

On ne nous dit pas, il est vrai, que Coatlicué fut vierge

et ce fait qu'elle passe pour mère d une si nombreuse pro-

géniture semble même attester le coijtraire, mais il n'en

reste pas moins vrai que la naissance du Mars Mexicain

doit être considérée comme tout-à-fait miraculeuse et

qu'elle a été le résultat d'une intervention du Ciel.

D'après une légende mexicaine, le genre humain n'au-

rait pas eu de père ; mais la mère des premiers hommes
serait SihuacoatL litt. « La femme serpent. » Elle con-

çut sans aucun commerce avec un individu du sexe mas-

(1) Sahagun, Hkt. gén. des Choi^es de la Noiivelle-Eapagne ; liv. 3°,

chap. 1", p. 201 et suiv. — Torquemada, Monarquia Indiana ;

t. ?, liv. 6, p. 41 et 42.
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culin. Cette déesse apparaissait parfois vêtue de blanc,

portant sur les épaules une sorte de hotte ou de petit ber-

ceau dans lequel se trouvait un enfant. D'autres fois,

elle révélait pendant la nuit, sa présence par dos cris

plaintifs et des sanglots, mais sans se montrer en per-

sonne. Du reste, qu'on la vît ou qu'on se bornât à l'en-

tendre, la chose passait pour de fort mauvais augure (1).

Cette déesse semble avoir été confondue, par la suite,

avec Cohuatl, litt. « Serpent », sœur du héros Totè-

peuh qui lui confia l'éducation de Quetzalcoatl après la

mort de Chimalman^ son épouse (2). L'on sait, du reste

que, jusqu'à la fin de la Monarchie mexicaine, le titre de

Cihua-Cohuatl fut décerné au ministre suprême de la jus-

tice et de la maison du roi (3).

Nous connaissons au Guatemala, la fameuse histoire

de la vierge Xquiq fille du prince Cachumaquiq. Le héros

mystique des Guatémaliens, Hunhun-Ahpu ayant été

mis à mort par ordre des chefs de l'état de Xibalba, on

lui coupa la tête et on la plaça dans les branches d'un

calebassier. Aussitôt, l'arbre se couvre de fruits, bien

qu'il n'en eût point un seul auparavant. Bientôt, le chef

du guerrier guatémalien se transforma lui-même en

calebasse. De là, ajoute l'auteur américain, le nom de

« Tête de Hunahpu » que porte ce fruit chez les Qui-

ches.

Les princes Xibalbaïdcs, témoins d'un tel prodige

défendent d'approcherde l'arbre merveilleux. Cependant,

la jeune Xquiq, entraînée par la curiosité, désobéit, se

disant à elle-même avec une indiscrétion digne de notre

(1) Torquemada, iJ/o/iar^. îndiana, t. 2°; lib. 6°; cap. XXXI ; p. Cl.

(2) Al)|j(5 Brasseur de Bourbourf;, llist. des Pfat. civil., l. 1"'
;

liv. 2»; cliap. IV, p. 241.

(3) Al)h6 Brasseur, iind., t. III; liv. XII ; cliap. IV; p. 577.

i
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mère Eve. « Les fruits de cet arbre doivent être bien

savoureux. »

Etant partie seule, elle arriva au pied du calebassier,

lequel s'élevait lui-môme au milieu du cendrier. La vue

des fruits lui arrache des cris d'admiration et elle ajoute:

« En mourrai-je donc et sera-ce ma ruine si j'en cueille

un? »

Alors, continue le narrateur indigène, la tête de mort

qui était au milieu de l'arbre parla. « Est-ce donc que tu

en désires ? Les boules rondes qui se trouvent entre les

branches de l'arbre, ce sont uniquement des têtes de

mort. Est-ceque tu en veux toujours? i ajouta-t-elle.

(( Oui » répondit Xquiq, en étendant la main vers le

crâne d'Hunhun-Ahpu. Alors, ce dernier lança avec

effort un crachat dans la main de la jeune fille. Celle-ci

regarda aussitôt le creux de sa main, mais la salive

du mort avait déjà disparu.

« Cette salive et cette bave, c'est ma postérité que je

viens de te donner, ajouta le crâne Voilà que ma tête

cessera de parler, car ce n'est qu'une tête de mort qui

déjà n'a plus de chair. »

En effet, Xquiq se trouvait enceinte. Au bout de six

mois, son père s'appercevant de son état, se mit en de-

voir de l'interroger. *< Il n'y a pas d'homme dont je con-

naisse la face, ô mon père » répondit-elle. « En vérité,

tu n'es qu'une fornicatrice » , s'écria Cuchumaquiq et il

ordonna de lui arracher le cœur, ainsi qu'on le faisait

pour les victimes sacrifiées aux dieux. Les prêtres mexi-

cains, on le sait, ouvraient la poitrine aux hommes immo-

lés (1) sur leurs autels, afin que, suivant l'énergique

(1) M. le D"" Jourdanet Les Sacrifices humains et V Anthropophagie

chex> les Aztè(iues, p. 891 et siiiv.. Appendice de la traduction de l'His-

toire véridique de la conquête de la Nouvelle Espagne, par Bernai

Diaz; (Pans, 18'/7.)
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expression d'un écrivain indigène, le soleil eut des

cœurs à manger et du sang à boire.

Xquiq parvient à exciter la compassion des exécu-

teurs, lesquels lui laissent la vie et s avisent d'un sub-

terfuge pour faire croire à Cuchumaquiq que son ordre a

été suivi d'effet. La jeune fille se retire chez la mère de

Hunhun-Ahpu au pays do Guatemala. C'est là qu'elle

met au monde deux jumeaux destinés à venger leur père

de la cruauté des princes de Xibalba (1).

L'abbé Brasseur insiste sur le côté historique de cette

légende. Il y voit un souvenir des luttes jadis soutenues

par les guatémaliens contre le puissant empire Yuca-

tèque (2). Nous ne demandons pas mieux que de re-

connaître le bien fondé de ces conjectures, mais ici,

tout comme dans le récit de la naissance de Huitzilo-

pochtli, nous croyons la légende beaucoup plus ancienne

que les événements réels qui ont pu, par la suite, s'y

trouver mêlés.

Le savant M. Jimenez de la Espada nous fait con-

naître d'après un manuscrit du D" Francisco de Avila,

intitulé Tratado y relaciun de los em^oy^es^ falsos dio-

ses y otras superticiones etc., etc., en que vivian An-

iiguamente los indios de las Provincias de Hiiarochiri,

Marna y Chaella, la tradition suivante. Ce serait bien

dans la Province de Huarochiri, c'est-à-dire sur le lit-

toral péruvien, chez les Yuncas, qu'elle aurait été re-

cueillie.

« Le Coniraya Viracocha, le Créateur de toutes cho-

« ses, aurait apparu, il y a bien longtemps de cela, sous

« les traits d'un homme pauvre, d'apparence misérable

« et vêtu de haillons. Ceux qui ne le connaissaient pas

(1) Abbé Brasseur, Popolvuh, 2" partie ; chap. III, p. 91 cl suiv.

(2) Ibid., ibid., Introd., p. CXXXVII et suiv.
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« ne manquaient guôro de le traiter de sale personnage

« etdepouilleux. Cependant, c'était parsonordre que tout

« avait été fait, que les plateaux et cavités des monta-

« gnes avaient été formés. Rien qu'en lançant une tige

« creuse delà plante appelée Canne de Castille, il creu-

« sait les canaux et les aqueducs. Il se rendait sur tous

« les points do la terre pour mettre chaque chose en

« ordre. Dans sa sagesse, il tournait en dérision et atta-

« quait les huacas et idoles, partout où il les rencon-

« trait. Alors vivait une jeune déesse vierge et excessi-

« vement belle, appelée Cavillaca. Plusieurs dieux et

« génies avaient sollicité sa main, mais sans succès.

« Enfin un jour qu'elle était à tisser un manteau au pied

« d'un arbre de l'espèce appelée Lucumo, Virococha

« se déguisa en un joli oiseau et se percha sur l'arbre.

« Il prit de sa semence et la fit entrer dans une lucma

« bien mûre et bien appétissante. Ensuite, Viracocha

« fit tomber le fruit auprès de la jeune fille qui, l'ayant

« mangé, se trouva enceinte sur le coup et sans avoir

« connu d'homme. Au bout de neuf mois, elle enfanta

« un fils qu'elle allaita un an entier, sans s'être rendu

« compte comment elle l'avait eu (1). »

Enfin, plus à l'est encore, nous trouvons une nouvelle

version de la même légende, mais sous une forme assez

archaïque et se rapprochant quelque peu de celle des

Pimas. Les Manacicas, voisins des Chiquitos, et qui,

jadis, ne formaient avec eux qu'une seule nation affirment

qu'autrefois une vierge d'une grande beauté enfanta un

fils sans avoir eu de relation avec aucun homme. Ce

dernier, parvenu à l'âge viril, accomplit les plus grands

prodiges, guérissant les malades, débarrassant de leur

(1) M. Jimenez de la Espada, Milos de los luncas, p, 130 et 131 '

t. II du Congresso internacional de Americanistas [Maidrid, 1883).
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infirmité les boiteux et les aveugles. Uq jour, ayant

rassemblé une grande foule de peuple, il s'envola au

ciel et fut changé en soleil. Lui et Tastre du jour ne font

qu'un et s'il ne se trouvait à une si grande distance,

ajoutent les Maponos ou prêtres des idoles, on pourrait

distinguer ses traits (1). Ce mystérieux personnage de-

vrait-il être assimilé à Ursana, le fils du dieu suprême

et qui a pour mère la déesse vierge Quipoci dont il

sera question ailleurs ? C'est ce que nous n'oserions

affirmer. Peut-être bien, au reste, les narrateurs espa-

gnols ont-ils inconsciemment un peu retouché la légende

indienne, pensant n'y voir qu'une version plus ou moins

altérée de certains passages des évangiles. Il n'en est

pas moins vrai qu'elle mérite d'être considérée comme

authentique, du moins dans ses traits essentiels. Ces

populations n'auraient-elles pas, comme les Moxos, subi

l'influence des Atumurunas ou autres tribus du courant

occidental jadis occupants de certaines régions du Pé-

rou et de la Bolivie (2) ? La chose nous paraîtrait d'au-

tant plus admissible qu'au point de vue de la symbo-

lique des nombres, ainsi qu'il sera exposé autre part, les

Manacicas semblent également se rapprocher dos popu-

lations dites Californien7ies.

L'on rencontre parfois Quelzatcoatl substitué à Huitzi-

topochtli dans la légende mexicaine dont nous venons de

parler. Ainsi, au dire de Mendieta, certains prétendent

que Chimalma ou mieux Chimalman, litt. « la main du

bouclier » étant occupéeàbalayer, avala un c/ia^c/ii/iwz7e

(1) Choix de lettres ddifiaiites, etc. (Amérique), t. II
; p. 199. —

Relation des Missions du Paraguay, trad. de ritalien de Mnratori,

chap. III; p. 38; (Paris, 1826).

(2) Angiaud, Lettre sur les Antiquités de Tiaguanaco, p. 17 et

suiv.
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ou pierre de jade et se trouva aussitôt enceinte d'un fils

qui fut Quetzalcoail (1).

Les gloses de plusieurs codices racontent les faits

d'une façon analogue. Ainsi le Vaticanus qui, au dire

de M. Chavero constitue l'unique traité de Thégonie

Nahoa parvenu jusqu'à nous, semble distinguer deux

personnages du nom de Quetzalcoatl ; le premier fut

l'un des sept qui échappèrent à la grande inondation. Il

fut par la suite, ainsi que ses six compagnons, adoré

comme dieu, spécialement, dit la glose, par les Chichi-

méques, c'est-à-dire, sans doute, par les populations

de langue et de race mexicaine. On ne saurait guère

refuser de l'identifier avec le demi dieu civilisateur des

Toltéques-Orientaux, mais dont le culte, par la suite, fut

aussi adopté par les Toltèques -Occidentaux. Le titre de

cœur du peuple ou plutôt de cœur de la terre (2) à lui

décerné semblerait bien le rapprocher du dieu mexicain

Tépéyolotl, litt. « cœur de la montagne » ou mieux

« cœur du pays »
,
quelquefois adoré comme l'écho per-

sonnifié. D'un autre côté, Votan, le fondateur de la mo-

narchie des Chanson « serpents », le héros civilisateur

du Chiapas se trouve également invoqué sous le nom de

« cœur du peuple». C'est un nouveau motifpour nous de

voir en lui surtout une forme secondaire du Quetzalcoatl

Ulméque qui aborda sur la côte de la Nouvelle-Espagne (3).

Impossible également de ne pas reconnaître une parenté

étroite entre ces deux personnages mythiques et le dieu

des Mixtèques qualifié par Burgoa de « Corazon del

{i) Mendieta, Hist. eccles. indiana; lib. II ; cap. V, pp. 82 et 83.

(2) Abbé Brasseur de Bourbourg, Hist. desnat. civil.; 1. 1 ; liv. I";

chap. III
; p. 75. — Le mythe de Votan

; p. 45 du II» vol. des Actes

de la Société pliilologiq., etc.

(3) Le mythe d'Imos
; § XVIIIet suiv.

; pp. 134 et suiv. du tome V
(6"= série) des Annales de Philosophie chyétienne (Paris' 1873).
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pueblo ». Nous savons qu'on l'adorait dans le fameux

sanctuaire d'Achiutla, sous la forme d'une éraeraude

portant gravés un oiseau et un serpent enroulé. Enfin,

c'est sans doute encore la môme déité que l'on vénérait

dans un temple souterrain, sous le nom de « cœur du

royaume ». Le dit édifice était situé dans une île de la

lagune sise près de Téhuantepec et connue, depuis la

conquête espagnole sous le nom de Sane Dionisio de la

mar.

M. Seller, au reste, fait observer que Tépéyolotl ne

paraît pas avoir été très populaire chez les Mexicains,

Aucun des auteurs qui habitaient le plateau d'Anahuac,

tels que Sahagun, Mendieta, Duran ne l'ont mentionné.

Ce n'est que dans les codices qu'il en est question. Notre

auteur en tire cette conclusion fort plausible à notre avis,

que ce Dieu intitulé « cœur du peuple, cœur du royaume »

pourrait bien être originaire des provinces du sud-ouest,

du pays des Mixtèquesou des Zapotèques (1). Plus tard

seulement, son culte aura pénétré dans les régions

du Centre et de l'Est où on l'aura tantôt adoré comme

une divinité spéciale sous le nom de Tépéyolotl, tantôt

assimilé à Votan et à Quetzalcoatl.

Quand au grand Quetzalcoatl, le réformateurreligieux,

voici ce que le codex Vaticanus rapporte à son sujet.

Le dieu Citlallatonac ou mieux Citlaltonac, litt.

« étoile brillante », personnification de la voie lactée,

envoya du ciel un messager à une vierge appelée Chi-

malman, lui annonçant qu'il voulait qu'elle conçût et

enfantât d'une façon toute miraculeuse. Les deux

sœurs de Chimalman appelées l'une Tzochitlicué ou

mieux Xochitllcué, litt. « robe de fleurs » et l'autre

(1) M. Seller, Dus Tonalamatl der Aubinischin Sammiung tind

die Verwandten kalenderbitecher ; pp. 521 et suiv. du Compte-rendu

de la 7*^ section du Congrès des Américanisles
;
(Berlin, 1890).
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Conatlicué ou plus exactement Cohuatlicué, litt. « robe

de serpent » moururent do frayeur à la vue de l'envoyé

céleste. Quant à Chimalman, elle enfanta Quetzalcoatl,

depuis adoré comme dieu de l'air. C'est lui qui intro-

duisit l'usage des temples ronds inconnus jusqu'alors et

détruisit le monde par le vent. Dès sa naissance, ainsi

qu'il convient à un Dieu, Quetzalcoatl aurait eu le plein

usage de sa raison (1).

D'après la glose de l'une des planches de la collection

Kingsborough, c'est par un souffle que le dieu Tonaca-

teuctli ou Citlaltonac aurait engendré Quetzalcoatl (2).

Enfin, le Codex Tellerianus ajoute que le pénitent

(Quetzalcohuatl), trompé par Tezcatlipoca était le même
qui naquit de la vierge appelée Chimalma, au ciel Chai-

chivitztli dont le nom a été traduit par « pierre pré-

cieuse de la pénitence ou du Sacrifice. » Il se sauva du

déluge et naquit sous le signe Chicnahuiecail ou

9 vent. (3).

Remarquons que dans les divers passages par nous

cités, les deux Quetzalcohuas semblent parfois plus ou

moins confondus, mais le fait d'une naissance virginale

attribuée au moins à l'un d'entre eux paraît suffisamment

établi.

Peut-être s'étonnera-t-on de voir une déité d'origine

Toltéque-Orientale assimilée sur ce point à un dieu tel

qu'Huitzilopochtli, le dieu national des Mexicas, mais il

n'est pas douteux pour nous que ce n'est qu'après avoir

été admis dans l'olympe des Toltèques-Occidentaux que

Quetzalcohuatl a pu être substitué au Mars Mexicain.

Jamais, le premier des personnages de ce nom, le héros

(1) M. E. Beauvois, Deux sources de lliistoire des Quetzalcoatl ;

pp. 435 cl suiv. du Muséon, tome V
;
(Louvain 1886).

(2) Ibid., ibid.; p. 441.

(3) Ibid., ibid. ; p. 600.
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civilisateur des Ulméques et des Xicalanques ne paraît

avoir été considéré comme l'enfant d'une vierge,

Du reste, toute l'histoire du second Quetzalcohuatl ofifre

des traces de remaniements postérieurs. Les annalistes

qui nous l'ont transmise se trouvent rarement d'accord

entre eux. Le seul point sur lequel ils sont à peu près du

même avis, c'est sur le nom de la mère de ce person-

nage qui s'appelait soit Chimahnan, « la main du bou-

clier », soit Chimalna, « la mère du bouclier. » Pour tout

le reste, ils différent grandement ainsi que l'on va pou-

voir en juger.

Le Codex Chimalpopoca fait de cette dernière^ une

reine d'un pays de Huitznachuac, litt. « Vers les Na-

hoas méridionaux » placé par l'abbé Brasseur, au sud

du Popocatépetl, en dehors de la vallée d'Anahuac. Ce

document nous rapporte que le prince envahisseur Toté-

peuh-Nonohualcatl également désigné sous le nom

de Mixcohua-Camaxtli l'épousa après l'avoir vaincue

et la rendit mère de QuetzacohuatI, mais il ne nous la

donne nullement comme vierge, ainsi que les documents

précédents (1).

Nous voyons que les diverses légendes ne concor-

dent guère en ce qui concerne le père soit réel, soit pu-

tatif de notre héros, les uns parlent de Camaxtli ou To-

tepeuh, les autres de Tonacateuctli ou Citlaltonac. Une

tradition citée par Mendieta et dont le caractère semble,

dans une certaine mesure, ethnographique, fait des-

cendre Quetzalcoatl d'un vieillard habitant le pays de

Chicomoztoc ou des « sept cavernes » qui s'appelait

Izlac-mixcohuatl, litt. « la blanche couleuvre nébu-

leuse. » D'une première épouse appelée Ilancueill. litt.

(1) Codex Chimalpopoca, apud Brasseur de Bourbourg, Hist. des

nat. civil., f. I, liv.2. chap. 3, p. 236 et 237.
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« vieux jupon, » il aurait eu six fils qui furent Xelhua,

Tenuch, Ulmecutl, Xicalancatl, Mixtecatl < t Otomitl.

Sa seconde femme ne lui aurait donné qu'un enfant,

lequel fut Quetzalcoatl (1).

Plusieurs des personnages ici mentionnés portent visi-

blement des noms de nations, telles que celles des Otho-

mies, des Xicalanqucs, des Ulméques. Nous verrons

plus loin que le terme de Chicomoztoc désignait une ré-

gion située bien éloignée du plateau d'Anahuac. Le

sens de la légende est, du reste, facile à saisir. Elle veut

dire simplement que les nations civilisées de la nouvelle

Espagne où plutôt que les civilisations de ce pays avaient

leur berceau dans les contrées du nord-ouest. Après tout,

il n'y a rien d'étonnant à ce que les dévots de Quetzal-

coatl aient attribué à ce personnage mythique ce qui

primitivement était appliqué à Huitzilopochtli ou même
à quelqu'autre divinité. Ne voyons-nous pas par exem-

ple les musulmans de l'Arabie et de la Perse désigner

du nom de Belhoul ou « vierge, » Fathma, la fille de

Mohammed, parce que telle est Tépithète dont les chré-

tiens de Syrie font usage pour désigner la mère du

Christ (2), les Gaures ou Parsis confondre leur prophète

Zoroastre avec le patriarche Abraham que leur ont fait

connaître les lecteurs de la Bible (3). Enfin, on sait

l'abondante infiltration d'idées chrétiennes qui, dès les

premiers siècles de notre ère, se produisit chez les

Bouddhistes (4;.

1 1) Mendieta, Hht. ccclesiast. indiana, lib, 2^ cap. XXXIII, p, 145.

(2) A. Chodzko, Théâtre Persan, choix de Têaziés, mystère III»,

p. 74, (en note), de la bibliothèque Orientale Ehévirienne, (Paris

1878).

(3) Tavernier, voyages, etc. tome II; liv. 4«; chap. VIII; p. 95 et

9i3, (Rouen 1724). — Les traditions relatives au fils de la Vierge, p.

948 du tome IV (nouvelle série) des Annales de philosophie chré-

tienne, (Pans 1881).

(4) Les tradit. relat. au (ils de la Vierge, ibid., p, 917. — Abbé
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Pour eu finir avec les traditions relatives au fils de la

Vierge en Amérique, Mendieta affirme que Barthélémy

de la Casas les retrouva également au Yucatan

,

ainsi qu^en ferait foi une apologie écrite de la main de

ce dernier personnage et conservée au couvent de Saint-

Dominique à Mexico.

Un clerc respectable et d'âge mûr chargé par Tévêque

de Chiapas, d'évangéliser la péninsule Yucatèque lui

aurait appris que, d'après une conversation qu'il avait eu

avec un chef de ce pays, les indiens même païens

croyaient au dogme de la Trinité. Ils reconnaissaient un

Dieu Père, créateur de toutes choses appelé Izona. Son

fils, appelé Bacab naquit d'une Vierge du nom de Chi-

birias. Cette dernière avait pour mère, la déesse Ixchel,

Quant à l'Esprit-Saint, ces peuples l'auraient connu sous

le nom d'Echuah. Quoiqu'il en soit, les Yucatèques af-

firmaient que Bacab aurait été mis à mort par un cer-

tain Eopuco, lequel le fit flageller, lui mit une couronne

d'épines sur la tête et l'attacha les bras étendus à un

pieu. Toutefois Bacab serait ressuscité le troisième jour

après son trépas pour remonter au ciel où il rési-

de auprès de son père. C'est alors qu'Echuah arriva

sur terre pour donner aux hommes ce qui leur était né-

cessaire. Interrogé sur le sens de ces diverses dénomi-

nations, l'indien aurait répondu que Izona voulait dire

« le grand père, » Bacab, « le fils du grand père » et

Echiiak « marchand ». D'ailleurs, ajoute-t il, tout ce

que je viens de vous exposer nous est connu par un en-

seignement que les habitants de ce pays se transmet-

tent de père en fils (1).

Roussel, VIncarnalion d'après le Bhâgavaia Piirava, p. 90 et suiv.

de la 2" section [sciences religieuses) du compte-rendu du Congrès

Scientifujiie international des catholiques, (Paris 1891).

(1) Mcndiela, Hist. ecclcs. indiana, lib. 4° cap. XLI ; p. 336 cl 537.
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Nous aurions beaucoup de peine à regarder cette tra-

dition conTimo authentique. Si les croyances des Yuca-

tèques s'étaient autant rapprochées du christianisme,

comment se fait-il que Landa, si au fait des choscîs de la

Péninsule, n'en ait soufflé mot ? Ce qui nous paraîtrait le

plus vraisemblable, c'est que le clerc de l'évêque de

Chiapas aura été induit en erreur par un indien déjà

initié aux croyances chrédennes et qui aura forgé tout

un roman relativement aux traditions de ses aïeux. En

tout cas, Bacab ne signifie pas du tout « fils » en Maya.

Peut-être est-ce un composé de la racine Bac, « Ré-

pandre » et de l'affixe posses. cah\ litt. « celui qui

répand, qui fait répandre. » Le nom de Bacabs était

afî'ecté aux quatre grands Dieux chargés de soutenir la

voûte céleste, ainsi qu'aux vases à tête dWimaux ren-

fermant les entrailles des défunts. Chiribias ne saurait

être un mot de la langue du Yucatan, puisque la lettre R
n'existe point dans cet idiome. Echuah est visiblement

pour Ekchuah, nom du dieu protecteur des marchands

et voyageurs (1). Izona ne serait-il pas une forme incor-

recte pour Itzamna ou Ytzamna ou même Za?nna,

héros et demi-dieu civilisateur de la péninsule Yuca-

tèque ? C'est même à lui que l'on attribue rinvention

des caractères calculiformes (2). Quant à Ixchel ou Ix-

cheel dont le sens est peut-être celui d'une sorte d'oi-

seau bleu femelle, on l'invoquait spécialement dans les

accouchements en qualité de déesse de la médecine (3).

Comte de Charencey.

(1) D. de Landa, Helaclon de lasCosas de Yucatan, Irad. de l'abbé
Brasseur de Bourbourg, § XXVII; p. 159.

^2) Bellran, Arte del idioma Maya, p. 16 (Merida de Yucatan
1859).

(3) lielac. de las Co^as de Yucatan, % XXXII, p. 125. — Manuscrit
Troano, t. 2°, articles Ekclmah, Itzamna, etc.^ Etudes sur le système
grapInquedeA Mayas, par l'abbé Brasseur de Bourbourt^ (Paris
1870).



UNE EPOPEE BABYLONIENNE

IS-TU-BAR - GILGAMÈS

INTRODUCTION

A mesure que l'on parvient à se débrouiller dans le

chaos des documents primitifs, la basse Chaldée appa-

raît chaque jour plus clairement, dans le lointain des

origines, comme la terre classique de la légende. Sur

ce sol plantureux, les mythes semblent avoir poussé

spontanément, de même qu'autrefois, dit-on, y ve-

naient sans culture les beaux palmiers et les moissons

opulentes. Mais, comme une organisation habile fit de

cette plaine, aux temps antiques, la contrée la plus

fertile du monde, aussi une savante direction en fit-

elle le pays le plus fécond en légendes. Le riche fonds

naturel, sur lequel travaillaient les mages, produisit

de bonne heure, grâce à leurs soins, une floraison

inespérée de mythes. Une telle éclosion est aisée à

expliquer. En des âmes neuves, toute notion reli-

gieuse, fait, idée ou conjecture, éveille aussitôt une

image et se traduit dans un mythe. Or, ici les notions

ne })Ouvuicnt manquer, car les i)rêtres chaldéens, vi-
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vant dans un commerce perpétuel avec les puissances

supérieures et souterraines, n'ignoraient rien du ciel,

de la terre et des enfers. Ainsi on eut les légendes

des dieux, les légendes des héros, les légendes des

démons, développant sous forme brillante les notions

religieuses primitives, étalant avec art tout le contenu

de l'âme antique, ses expériences, ses conceptions,

ses rêves. Les mages exposèrent en de longs récits,

le mystère des origines et les secrets du pays des

morts, ils discoururent sans fin sur les aventures des

héros. Ils contèrent là-dessus des choses étranges :

comment, tout étant né de l'Abîme, Marduk finit par

triompher de Tiamat ; comment Istar franchit les sept

portes de l'Aral ; comment s'illustra Gilgamès, à la

suite de nombreux exploits et d'une périlleuse odys-

sée... Combien d'autres choses encore tout aussi mer-

veilleuses !

Le succès de cette littérature mythique fut consi-

dérable. C'est que les prêtres chaldéens, outre qu'ils

passaient pour inspirés, mirent en œuvre, dans leurs

écrits, toutes les ressources d'une magie prestigieuse.

Le charme opéra et exerça à distance de mystérieuses

influences. De telles légendes dépassèrent le seuil des

sanctuaires d'Eridu, de Sippar et d'Uruk, elles se

répandirent en Judée, en Phénicie, en Grèce et de là,

jusqu'aux confins du monde barbare. L'impression

profonde qu'elles firent sur les antiques générations,

laissa des traces durables ; elle n'a pas encore com-

plètement disparu parmi nous.

Nous nous proposons ici de vous conduire dans

cette basse Chaldée, mère des traditions, autour de la

ville d'Uruk, bien avant l'époque d'Abraham, de vous

raconter, d'après les textes, la légende de Gilgamès,

de reproduire, telle que nous l'avons recueillie de la
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bouche même du rhapsode Sinliqiunninni (1), une de

ces histoires qui ont ensorcelé l'humanité et qui nous

enchantent encore.

La légende de Gilgamès mérite, sans doute, d'être

écoutée tout du long, dans un grand recueillement

d'esprit. Avec le récit de la création, elle a constitué

pour les Chaldéens, le Livre des Origines. 11 n'y a

pas dans toute la littérature babylonienne, de docu-

ment religieux plus important. Cette légende ne vous

paraît-elle pas digne d'intérêt, dans laquelle se trou-

vent enclavés les épisodes du déluge et de l'arbre de

vie? Littérairement, le poème de Gilgamès se pré-

sente à nous, sous les dehors de cette beauté un peu

rude, que l'on rencontre dans des œuvres très anti-

ques, par exemple, dans certaines pages de la Bible

et des Védas, mais qui, déjà, annonce et prépare les

œuvres d'idéale perfection, telles que l'Iliade et TO-

dyssée. Des esprits, curieux d'art primitif, se plaisent

à ces fictions enfantines et y trouvent un charme

infini.

A notre grand regret, nous ne pourrons vous dire

cette légende en son entier, car, des tablettes qui la

composaient, il ne nous est parvenu qu'une faible

partie, dans un état déplorable, mais seulement vous

en présenter quelques épisodes détachés. Nous ne

(1) On lit sur divers fragments d'un catalogue de bibliothèque

publiés dans llaupt, Nimrodepos, p. 90 et suiv, : Kii-gar an-is-tu-

bar: m pi Sinlifiiuntiinni « Histoire (?) de Gilgamès: de la bouche

do Sinlifiiunninni (6 Sin, reçois ma prière). » De ce texte on ne

saurait conclure que Sinligiunninui fût l'auteur de notre épopée,

pas plus qu'il ne serait légitime d'attribuer la Chanson de Roland à

Turoldus, en arguant de ce fait, que l'on a trouvé sur un manuscrit

du XI" siècle en suscriplion: 6'/ fait la geste, que Turoldus dcclinct.

Turoldus est-il le trouvère ou le copiste? Sinliiiiuntiimn est-il le

mag(> ou le scribe? Il est difticile de préciser.
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fournirons ici que des extraits, ainsi que d'un volume

qui aurait beaucoup souffert et ou il manquerait plu-

sieurs feuilles (1).

ANALYSE DU POEME

PRÉLUDE

Le poème s'ouvre par une sorte de prélude, qui

paraît n'avoir été, suivant le procédé familier aux au-

teurs épiques, qu'un exposé du sujet en raccourci.

Dès l'ouverture, se trouve marquée l'issue finale, qui

doit aboutir à travers de multiples aventures. Ainsi le

(i) Les tablettes, sur lesquelles se trouve inscrite l'épopée de

Gilgamès, faisaient partie de la bibliothèque d'Assurbanipal (668-

626 av. J. C). Dès 1872, George Smith
( f 1876) reconnut, au

British Muséum, plusieurs de ces fragments, qu'il compléta, à la

suite de nouvelles fouilles, entreprises à Ninive sous sa direction.

Le résultat de ces découvertes fut livré au public, dans un livre

bien connu : Smilh's Chaldean Account of Genesis. Son œuvre, pré-

maturément inlcr.ompue, a été continuée par les soins diligents

de ïlieo. Pinchcs et P. Haupt. Ce dernier savant a publié une col-

lation nouvelle de tous les textes relatifs à Gilgamès, dans son Ba-

bijloitische Mnirodepos {i^^ part. 1884, 2" part. 1891), pour les onze

premières tablettes et dans les Beilrâge T^ur Assyriologie (vol. I,

1889), pour la douzième et dernière tablette. Cette première col-

lation a été depuis soumise par lui à une révision sévère, dont il

a consigné les résultats dans les Beilrâge (vol. I, 1889) sous ce titre:

Ergebnhse einer erneutcn Collation der Ix,dubar-Legenden (Cf. Nach-

irdge und Berichtigungen). Avant lui, Fr. Delitzsch dans ses /Issy-

risclie Lesesliicke (3° édit. 1885), avait donné une édition très soi-

gnée du texte du déluge. Entin A If. Jeremias dans son Ix,dubar-Nim-

rod (1891) a produit quelques nouveaux fragments. C'est l'ensemble

de ces textes, suivant la collation de Haupt, qui forme la base de

notre travail.
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vieux mage a pris soin, tout d'abord, de préciser la

haute signification de ses chants et le caractère dis-

tinctif de son héros.

« Ceci est l'histoire de Gilgamès, qui a vu l'abîme,

qui a tout connu, qui a pénétré les mystères, qui ap-

porta la nouvelle de ce qui s'est passé avant le déluge

et, à la suite de ses lointaines pérégrinations, se laissa

aller de fatigue... (1). »

Gilgamès, en effet, n'est pas uniquement, comme
on pourrait le croire d'après un examen superficiel,

le grand coureur d'aventures, l'auteur d'héroïques

équipées, il est encore, par son côté mystérieux et

profond, le chercheur fatidique, l'explorateur intré-

pide parti à la découverte de ces choses divines, le

bien, le bonheur, la science et qui revient exténué,

de ce long voyage à travers les pays inconnus. Gil-

gamès est le prototype d'Hercule. Il est à la fois le

dieu sauveur, le lutteur infatigable, le grand devin,

découragé hélas ! par ses propres visions. Gilgamès

c'est Apollon, c'est Achille doublé d'Ulysse, c'est déjà

Faust.

AMITIE DE GILGAMES ET D EABANI

Gilgamès se montre, au premier abord, comme une

sorte de héros populaire. Nous le surprenons en pleine

vogue. Il est aimé et recherché à l'envi. Tous, hom-

mes et femmes, se sentent portés d'une ardeur folle

pour Gilgamès. C'est l'homme à belles fortunes, le

premier ancêtre authen<^ique de Don Juan. Issu de la

race des dieux, — il semble bien que sa mère ait été

(1) Tab. 1. Col. I.
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Aruru, celle qui créa Eabani, « celle qui sait tout, »

— pasteur incontesté d'Uruk, d'ailleurs vigoureux,

brillant, sage, tel enfin que nous le représentent les

monuments figurés : un type de beauté antique, aux

muscles saillants, avec une longue chevelure torse et

une barbe soigneusement calamistrée, la tête ceinte

de la tiare des prêtres, étreignant de son bras gauche

contre sa poitrine un lion ; il profite de tous ces avan-

tages pour opérer de faciles conquêtes. Il fait ravage

dans les familles... Aussi les habitants d'Uruk sont-ils

dans le plus complet désarroi. Tous, pères, mères,

époux, ils supplient ardemment le dieu Anu de déli-

vrer leurs fils, leurs filles, leurs femmes, de tourner

ailleurs les pensées du héros, de lui donner quelque

grand coup à férir (1).

Le dieu Anu ne resta point sourd à leurs prières.

Aussitôt il manda Aruru, la grande déesse, et lui or-

donna de procurer à Gilgamès un compagnon, afin

qu'il put entrer en lutte avec lui et se rendre

illustre parmi les hommes. Aruru conçut d'abord le

modèle du serviteur d'Anu, ensuite, ayant lavé ses

mains, elle pétrit de l'argile, l'étendit sur le sol et la

façonna. Ainsi fut créé Eabani, le héros illustre, atta-

ché à la personne du dieu Ninib (2).

Il était d'aspect étrange Eabani et de mœurs singu-

lières. Tout son corps était velu ; il portait, à la ma-

nière des femmes, la chevelure longue, et retombant

sur ses épaules en flots onduleux, comme celle de

Nirba, le dieu des moissons ; il était vêtu à la façon

de Ner, le dieu des champs. Il broutait l'herbe en

compagnie des gazelles, allait à l'abreuvoir de pair

(1) Tab. II. Col. II, I. 15-28.

(2) Tab. II, Col. II, 1. 29-35.
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avec les bêtes et se plaisait avec les reptiles en ses

ébats (1). Eabani est souvent fig-uré sur les monu-

ments, à peu près tel que nous le trouvons ici dépoint,

comme une espèce de monstre, à la barbe inculte, à

la crinière flottante, avec la tête et le buste de l'homme,

les cornes, la queue et les pieds du taureau, portant

les attributs de la virilité.

Or, Zaïdu, le grand chasseur, s'étant posté à l'affût,

plusieurs jours de suite, aux environs de la source,

aperçut enfin Eabani. A la vue d'un pareil monstre,

Zaïdu recula d'épouvante et rentra chez lui plus mort

que vif (2).

Il s'en vint trouver son père pour lui confier sa

peine. Il lui conta quelle frayeur fut la sienne, au jour

où il se rencontra face à face, inopinément, avec

Eabani, ce héros venu des cieux, ce suivant d'Anu,

ce monstre étrange, qui erre sur les monts et

fraye avec les bêtes... Il se plaignit de ses empié-

tements. Eabani n'était-il pas venu chasser sur ses

terres ! Il avait comblé ses fossés et enlevé ses filets.

Même il avait poussé l'audace, jusqu'à lui arracher le

gibier des mains. Voici que maintenant, à cause d'Ea-

bani, il ne pourrait seulement plus battre la plaine ! (3)

Le père, en cette occurrence, conseilla à son fils

Zaïdu de se rendre à Uruk, auprès de Gilgamès, afin

de le saisir du délit. Sans doute, Gilgamès, le héros

puissant, lui ferait justice et donnerait remède à sa

peine (i).

Zaïdu courut donc en toute hâte à Uruli. Là, en

(1) lab. 11. Col. Il, !. 36-41.

(2) Tab. 11. Col. il, I. 42-50.

(:'.) Tal). II. Col. m, I. 1-12.

(4) Tab. II. Col. III, 1. 13-24.
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présence de Gilgamès, il recommença le récit de son

aventure et ses doléances (1).

Oilgamès, ayant écouté attentivement, ordonna

dans sa sag-esse à Zaïdu (2), d'amener avec lui deux

prostituées du temple d'Istar, Ilarimtu et Samhatu et

d'aller, ainsi accompagné, à la rencontre d'Eabani.

Que Samhatu se montre seulement, à son approche,

dans sa beauté impure de courtisane ! Cela lui parais-

sait un moyen sûr, de tirer le monstre loin do ses

bêtes. Eabani se laisserait séduire infailliblement, car,

il est bien fort celui qui résiste à l'amour (3).

Zaïdu, suivant do point en point les ordres de Gil-

gamès, partit escorté des femmes Harimtu et Sam-

hatu. Au bout de trois jours démarche, ils parvinrent

au terme de leur voyage. Un moment, Zaïdu et Ha-

rimtu firent halte... S'étant placés ensuite en embus-

cade aux environs delà source, après deux jours d'at-

tente, ils aperçurent enfin Eabani, l'enfant de la mon-

tagne, parmi les gazelles, les bêtes et les reptiles.

Dès que Zaïdu le vit s'avancer de loin, au milieu de la

plaine, il le montra du doigt à Samhatu... (4).

Ici se place une scène de séduction, dans laquelle,

par l'intermédiaire du chasseur Zaïdu, Eabani est mis

en présence de Samhatu ; une action, conçue dans le

goût antique, avec les trois personnages obligés et

traitée avec un réalisme, qui laisse bien loin derrière

lui nos modernes licences. Ces anciens avaient l'im-

pudeur de la nature. La situation d'ailleurs, pour être

(1) Tab. II. Col. III, 1. 25-39.

(2) Si la restitution des 1. 19-24 est exacte, Gilgamès aurait sim-

plement accédé, en agissant ainsi, à une demande faite par Zaïdu

à l'instigation de son père.

(3) Tab. II. Col. III, 1. 40-45.

(4) Tab. II. Col. III, 1. 46-51 et Col. IV, 1. 1-8.
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risquée, n'en est pas moins piquante du naïf Eabani

en face de Samhatu, savante, elle, aux choses d'a-

mour. L'issue ne pouvait être douteuse. La courtisane,

comme bien on le pense, n'eut pas de peine à capter

ce rustique. Eabani donna lourdement dans le piège

avec cette sottise aveugle des fauves... (1).

Après six jours et sept nuits, quand le charme fut

rompu, Eabani revenu à lui-même se ressouvint de

son troupeau. Il s'aperçut alors, que les gazelles s'é-

taient enfuies, que ses bêtes l'avaient quitté. A cette

vue, il tomba dans un abattement profond. Tout d'a-

bord, il demeura interdit, bouche béante, comme
ahuri par son malheur. Puis il alla s'asseoir aux pieds

de Harimtu... (2).

Ilarimtu, fixant ses yeux dans ses yeux, lui prodi-

gua des consolations. Elle se mit en devoir de le rai-

sonner. Voyons! pourquoi se lamenter ainsi? Lui, si

beau et semblable à un dieu, n'était point fait pour

vivre avec les bêtes. Ne valait-il pas mieux pour lui,

venir à Uruk, dans la brillante demeure, dans le sanc-

tuaire d'Anu et d'Lstar, là où réside Gilgamès, le héros

accompli, fort comme unbulTle, dominateur des peu-

ples (3).

Eabani, à mesure qu'il écoutait, se sentait amolli

par cette parole de femme. Peu à peu, croissait silen-

cieusement en son cœur le désir d'une amitié tendre.

Enfin il est gagné ; sa résolution est prise. Allons !

qu'on appelle Samhatu ; tous ensemble ils iront à

Uruk, à la rencontre de Gilgamès. Il veut voir par lui-

même, se porter juge de la haute valeur de ce héros

dont on dit merveilles (4).

(1) Tal). II. Col. IV, 1. 8-20.

(2) Tab. II. Col. IV, I. 21-30.

(3) Tab. H. Col. IV, 1. 31-39.

(4) Tab. II. Col. IV, 1. /i0-47.
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Il semble bien qu'Eabani venait à Uruk, dans l'inten-

tion de mettre à l'épreuve la force de Gilgamès, de se

mesurer avec lui en un combat singulier (1).

Mais Gilgamès, le favori de Samas, le confident

d'Anu, Bel et Ea, avait été averti en songe par les

dieux de l'arrivée d'Eabani. Du fond de sa résidence

d'Uruk il l'avait entrevu de loin, avant même qu'il

quittât ses montagnes. Il était venu raconter ce songe

à sa mère. Durant son sommeil une étoile du ciel était

tombée sur son dos. On eût dit d'un suivant d'Anu qui

fondait sur lui. Toutefois, loin de demeurer abattu

sous le coup, il s'était relevé victorieux. II lui raconta

encore un autre songe, qui l'avait fait augurer favo-

rablement de l'issue de sa lutte contre Eabani (2).

Sa mère, « celle qui sait tout, » sans doute la déesse

Aruru, expliqua à Gilgamès le sens caché de ces deux

songes. En finissant, elle vanta très haut devant son

fils, Eabani et lui conseilla de nouer amitié avec lui.

Il ne paraît pas, autant qu'il est possible d'en juger,

que Gilgamès se rendît de suite à son avis (3).

Sur ces entrefaites, était survenu Eabani. Les deux

héros se trouvaient maintenant en présence (4). Tout

d'un coup Ihomme primitif était mis en contact avec

l'homme civilisé. Qu'allait-il advenir de Caliban entre

les mains de Prospère ?

(1) Cette conclusion est tirée de la comparaison de divers passa-

ges de cette tablette et de la suivante. V. tab. II. Col. II, 1. 32 ; col.

IV, I. 47; col. V, 1. 1-3, 16, 18 (Cf. le récit des deux songes par

Gilgamès et la réponse d'Aruru où nous pouirioos relever, outre le

sens général, maintes expressions en confirmation de cette vue) et

tab. III, col. IV, 1. 39. (Cf. col. V, 1. 6).

(2) Tab. II. Col. V, 1. 21-31 (le début delà col. V est tellement

fragmentaire qu'on ne saurait hasarder que des conjeciures ; nous

avons préféré n'en rien dire} et col. Vï, 1. 20-28.

(3) Tab. II. Col. VI, 1. 19 et 29-41.

(4) Tab. II. Col. VI, I. 4-:-44.
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Eabani s'était laissé entraîner aux doucereuses pa-

roles de la courtisane sacrée. Mais après l'avoir attiré

dans Uruk, il fallait encore savoir l'y retenir. L'amitié

dont se lia Gilgamès avec Eabani, avant d'être conso-

lidée eut à subir maintes traverses.

Peut-être, quelque hostilité couvait-elle au cœur

d'une divinitéjalouse, contre l'alliance de Gilgamès et

d'Eabani. En effet, l'un d'eux eut un songe effrayant.

Durant son sommeil, il vit tomber du ciel sur terre,

un monstre, horrible d'aspect, avec des griffes pa-

reilles aux griffes de l'aigle... (1).

Peut-être aussi, dans sa lutte contre Gilgamès avait-

il eu le dessous, et, par là, s'était-il senti cruellement

blessé, dans sa vanité de barbare (2).

Enfin, soit qu'il fût le jouet des dieux, soit qu'il fût

irrité par la défaite, toujours est-il qu'Eabani n'était

pas d'humeur facile. Cet homme si voisin delà nature

avait des colères de sauvage. Il fallut l'apprivoiser. Un
jour, il entra dans un transport si violent que le dieu

Samas, lui-même, dut intervenir et lui faire, pour l'a-

paiser, les plus brillantes promesses. Il garderait

Samhatu ; il serait revêtu tout à la fois des insignes

royaux et divins; il aurait un manteau ample ; en Gil-

gamès il trouverait un ami, un compagnon. Il serait

roi : étendu sur un grand lit, sur un lit de repos, à

gauche, à la place d'honneur, les rois de la terre vien-

draient baiser ses pieds. Il serait dieu : la lutte

ayant pris fin, les gens d'Uruk, hommes et femmes,

lui rendraient leurs hommages... Tout un rêve d'a-

mour et de gloire, projeté sur le splendide décor d'une

(1) Tal). 111. Col, 111, 1. 12-10. Le début de la col. III est très obs-

cur.

(2) V. plus haut p. 315, note 1.
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vie luxueuse, bien fait pour allumer les convoitises d'un

barbare... Une riche tapisserie orientale, savamment

étalée aux regards d'un sauvage ébloui... Le rude

Eabani encore une fois se laissa prendre. Captivé par

la parole de Samas, sa colère tomba comme par en-

chantement (1).

Gilgamès, à son tour, renchérit sur les promesses

du dieu et se porta garant de sa parole. Eabani ne sut

plus résister; il fut désormais conquis ('2).

Voici maintenant la traduction du texte que nous

venons d'analyser.

IS -TU-BAR — GILGAMÈS

PRELUDE (4)

. celui qui a vu l'abîme (5) . Histoire (?) de Gilgamès.

. il a tout su

et en présence

. la connaissance de toutes choses,

(1) Tab.llI.Col.lV.

(2) Tab. III. Col. V. La col. IV est trop fragmentaire pour qu'on

puisse rien en tirer.

(3) Sur le poème de Gilgamès il n'existe, en dehors des essais

de traduction encore informes de G. Smith et Fr. Lenormant,

qu'une seule étude d'ensemble : hdubar-yimrod von Dr. Alfred

Jeremias (1891 .

(4) Tout ce morceau doit être rapproché d'un passage de la

tab, XL 1. 302-313 auquel il semble faire directement allusion.

(5) Naqba s'i^mûc, d'une façon précise, « le creux. » Suivant la

conception des Chaldécns, la terre était une montagne creuse

reposant sur l'abime.
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5 ce qui est tenu secret il l'a vu et ce qui est caché,

il apporta la nouvelle de ce qui eut lieu avant le

déluge
;

il arriva d'un lointain voyage exténué et .

. sur une tablette, tout lieu de repos,

le mur d'Uruk supuri,

10 pur, temple (?) brillant,

qui, pareil à un métal,

son maléfice, qui ne lâche pas prise,

il réjouit (?) celui qui depuis

15 (il) quitte

AMITIE DE GILGAMES ET D EABANI

Tah 11.

Col. 11(1). ((

15

Gilgamès ne laisse pas la vierge à sa mère,

la fille du guerrier, l'épouse du noble, . . »

Le dieu . . entendit leur plainte, .

dieux du ciel, seigneur d'Uruk :

20 «Tu as fait do nos fils eux-mêmes les partisans (?) (2).

il est sans rival,

brillant parmi les bùkki,

Gilgamès ne laisse pas le fils à son père
;
jour et

nuit,

lui, pasteur d'Uruk,

(1) D'après A. Jeromias, le début des col. I et II de cette tablette

nous aurait été conservé sur un <ragmcnt publié dans Ixdubar-

Nimrod pi. H. De la col. I on ne saurait rien tirer; sur la col. Il

on lit encore: 1. 1, qu'il le place et que le dieu

I. 2, la statue de son corps

(2) Le sens de cette ligne est très obscur.
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25 lui, leur pasteur, et

vigoureux, brillant, sage,

(lilgamès ne laisse pas la vierge à sa mère,

la fille du guerrier, l'épouse du noble, . . >

Le dieu . . entendit leur plainte, .

30 il dit à Aruru, la grande déesse : « Toi, ô Aruru

tu as créé

maintenant, crée son compagnon (?), qu'au jour où

il lui plaira,

qu'ils luttent ensemble et qu'Uruk soit témoin,

La déesse Aruru, ayant entendu cela, conçut en

son cœur, l'image du serviteur (?) d'Anu.

La déesse Aruru lava ses mains, et, ayant pétri de

l'argile, l'étendit sur le sol.

35 .... elle créa Eabani, rejeton illustre,

suivant (?) de Ninib.

Tout son corps (était couvert) de poils, sa cheve-

lure (?) était faite comme celle des femmes,

de sa chevelure (?) ondulait comme
celui du dieu Nirba.

il connaissait (?) les hommes et

le pays ; il était vêtu comme le dieu Ner.

Il broutait l'herbe en compagnie des gazelles,

40 il allait à l'abreuvoir de pair avec les bêtes,

avec les reptiles des eaux il s'en donnait à cœurjoie.

Zaïdu, l'homme destructeur,

vint à sa rencontre dans les environs de la source.

Il y revint un jour, deux jours, trois jours.

45 Enfin, Zaïdu l'ayant aperçu, sa face se contracta,

et de ses bêtes, il rentra dans sa maison,

oppressé il gémit,

son cœur, sa face se décomposa,

la douleur (envahit) son âme,

50 son visage devint pareil au lointain . . , .
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Tal). H. Zaïdu,ayantouvert laboucho, parla et ditàsonpèro

Col. III. « Mon père, un seul héros qui est venu, .

devers les cieux,

puissant comme un suivant (?) d'Anu,

5 il erre sur les monts,

toujours vivant en compag'nie des betes,

toujours il se tient aux environs de la source
;

j'ai eu peur, je ne l'ai pas approché
;

il a comblé les fossés que i'avais creusés,

10 il a arraché les filets (?) que j'avais tendus,

il m'a soustrait la bête rampante des champs,

il ne m'a pas laissé battre la plaine (?). »

parla et dit à Zaïdu :

u Uruk Gilgamcs,

15 sur lui,

sa vigueur,

devant toi,

la force de l'homme.

Va, Zaïdu, amène avec toi llarimtu et Samhatu,

20 comme un puissant,

lorsque les bêtes (iront) vers l'abreuvoir,

qu'elle dépouille son vêtement, et, . . sa beauté;

lui, la verra, l'approchera
;

ainsi, il s'aliénera des bêtes, qui ont grandi à ses

côtés (1). »

25 Sur le conseil do son père,

Zaïdu alla

il se mit on route pour Uruk

Gilgamcs :

« Un seul héros qui est venu,

(1) Tout ce passage 1. 19-24 a été rpslitnéavoc quoique vraisem-

blance d'après I. 41-45 (dans Haupl : 1. 40-44, noire numérotage

des Mjîncs différant un peu du sien, à cause de celte restitution

nicmc) sur des indications précises du texte.
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30 devers les cieux,

puissant comme un suivant (?) d'Anu,

il erre sur les monts,

toujours vivant en compagnie des bêtes, .

toujours il se tient aux environs do la source
;

35 j'ai eu peur, je ne l'ai pas approché
;

il a comble les fossés que j'avais creusés,

il a arraché les filets (?) que j'avais tendus,

il m'a soustrait la bête rampante des champs,

il ne m'a pas laissé battre la plaine (?). »

40 Gilgamës, s'adressant à Zaïdu. lui dit :

« Va, Zaïdu, amène avec toi Harimtu et Samhatu,

lorsque les bêtes (iront) vers l'abreuvoir,

qu'elle dépouille son vêtement, et, . . sa beauté;

lui, la verra, l'approchera;

45 ainsi, il s'aliénera des bêtes, qui ont grandi à ses

côtés. »

Zaïdu partit, amenant avec lui Harimtu et Samhatu.

S'étantmis en route, ils allèrent droit leur chemin,

si bien qu'au troisième jour, ils atteignirent l'en-

droit fixé,

Zaïdu et Harimtu firent halte pour se reposer
;

50 un jour, deux jours, ils se tinrent aux environs de
la source.

Lui, allaita l'abreuvoir de pair avec les bêtes,

II. avec les reptiles des eaux il s'en donnait à cœur joie.

|IV. Et lui, Eabani, était un enfant de la montagne,

il broutait l'herbe en compagnie des gazelles,

il allait à l'abreuvoir de pair avec les bêtes,

5 avec les reptiles des eaux il s'en donnait à cœur joie.

Or, Samhatu aperçut l'homme de volupté (?),

le puissant lutteur, là-bas, au milieu de la plaine,

« Le voici, Samhatu, étale tes grâces,

dévoile tes appas, afin qu'il s'empare de toi
;

m.
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10 ne te dévêts point, tout d'abord, empare-toi de lui,

il te verra, t'approchera ;

puis, dépouille tes vêtements pour qu'il t'obombre,

et opère sur lui le charme, œuvre de femme
;

ainsi, il s'aliénera des bêtes, qui ont grandi à ses

côtés
;

15 et c'est sur toi, que se répandra son amour. »

Donc, Samhatu étala ses g-ràces, dévoila ses appas,

alors, lui, s'empara d'elle;

elle ne se dévêtit point, tout d'abord, elle s'empara

de lui,

puis, elle dépouilla ses vêtements, alors, lui, l'obom-

bra,

et elle opéra sur lui le charme, œuvre de femme
;

20 ainsi, ce fut sur elle, qu'il répandit son amour, (l)

Durant six jours et sept nuits, Eabani vint et pos-

séda Samhatu
;

mais, quand il fut soûl de plaisir,

de nouveau, il tourna son visage devers son troupeau.

Eabani vit alors, que les gazelles s'en étaient retour-

nées,

So que les bêtes des champs s'étaient éloignées de lui.

Kt Eabani fut tout défait, son corps demeura en

suspens,

ses genoux se roidirent, car, son troupeau s'était

enfui.

Eabani défaillit, .... il ne fut plus

aussi prompt à la course (?),

il se lit vieux (?), l'intelligence.

(1) Nous avons essaye^, d'un bout à raulr»? de celte scène, de

traduire l'image physique par son expression la moins matérielle.

Ainsi, notre liailiiclioii osl une sorte de transposition porpéinollo

du Icxle. Pour reproduire cette scène dans sa vérité (.•:iacte, l'emploi

du latin eut clé de rigueur...
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30 II revint, tout amolli (?), s'asseoir aux pieds de

llarimtu.

Harimtu, d'abord, le regarda en face.

Maintenant, Harimtu parlait, lui, écoutait.

Et Harimtu, s'adrcssant à Eabani, disait :

« Tu es beau, Eabani, tu es semblable à un dieu !

35 Pourquoi t'en retourner avec les bêtes rampantes?

Viens! je t'introduirai au sein d'L'ruk supuri,

dans la brillante demeure, dans le sanctuaire d'Anu

et d'Istar,

là où réside Gllgamès, le héros accompli,

qui, tel qu'un buffle, domine sur les hommes. »

40 Tandis qu'elle discourait, attentif à sa parole,

le sage, lui, sentait germer en son cœur le désir de

l'amitié.

Eabani, s'adressant à Harimtu, lui dit :

« Allons! fais-moi venir Samhatu, (que nous allions)

dans la brillante demeure, dans le temple saint

d'Anu et d'Istar,

45 là où réside Gilgamès, le héros accompli,

qui, tel qu'un buffle, domine sur les hommes.

Moi, je le ferai requérir, et, en qualité de juge, je

prononcerai.

|1I. .... au milieu d'Uruk, moi, un lion (?),

IV. il changera le destin,

né dans la plaine, il est doué de vigueur,

en ta présence,

5 (ce qui) est, moi je le sais.

Eabani . . . Uruk supuri,

. les braves . . [ , .
]

^ils) ont suspendu (?),

aujour(?) . . au milieu . . fut célébrée

une fête

.

là où (?) un alû,
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10 créature,

de joie,

clans les grands (?) sortirent,

Eabani la vie.

Il était (bien) vêtu, certes, Gilgamës, l'homme de

joie (?);

15 je le vis. ... je contemplai son visage,

celui qui fut l'honneur de la noblesse,

recueillit la honte,

une secousse (?) tout son corps,

il eut sur lui une force redoutable,

ne se reposant pas, . . . qui, jour et nuit,

20 Eabani, change l'objet de ton ressentiment (?),

Gilgamès est le favori de Samas,

Anu, Bel et Ea lui ont élargi Tintclligence (1).

Avant même que tu vinsses de la montagne,

(Jilgamès, du sein d'Uruk, t'aperçut en rêve.

25 Or Gilgamès vint, et, s'adressant à sa mère, il lui

raconta ce songe :

« Ma mère, j'ai eu un songe, durant mon sommeil :

il y avait une étoile au ciel,

qui, comme un suivant (?) d'Anu, fondait sur moi
;

je l'ai élevé, en sa qualité de juge (?), au-dessus de

moi
;

30 [ . . . ] , il n'y en a pas eu au-dessus (?),

le pays d'Uruk s'est maintenu haut et ferme.

Tab. Il

Col. VI. tes songes. »

20 à sa mère :

« j'ai eu un second songe :

. une hache a été levée et s'estabattue (?) sur lui,

(1) Mol à mol : « sou oreille. »
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a frappé sur lui,

sur sa tête,

25 sur son dos,

je l'ai mis à tes pieds,

comme une femme, il a dirigé sur lui,

tu l'as placé à côté de moi (?). »

30 . . . . sag-e et connaissant toutes choses,

elle dit à son fils,

sage et connaissant toutes choses,

elle dit à Gilgamès :

« l'homme que tu as vu,

comme une femme, tu diriges sur lui,

tu ne le places pas à côté de toi (*?),

un puissant allié, sauveur

de son ami,

35 il est doué de vigueur,

redoutable est sa force. »

. . . . . il dit à sa mère :

« grand, qu'il tombe,

moi, que j'obtienne,

40 moi,

ses songes. »

dit à Eabani :

« tous les deux,

sa présence. >/

45

du pays,

se confiant en Belit,

50 Assur.
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Col. III.
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de loin qu'il retourne en son chemin,

et que les grands aiment,

son action ('?),

dont la pousse est frêle (?),

herbe, cyprès, ton jeune homme (1),

. de pierre lia, de pierre uknu et d'or,

qu'il retourne, qu'il te donne,

son kununu, ses testicules, ses lèvres (?),

des dieux, que je te fasse entrer en personne,

fut abandonnée la mère 7 (2), l'épouse,

son ventre malade,

il vit, à lui tout seul,

son cœur à son ami :

j'ai eu un songe, durant mon sommeil :

du ciel tombait sur le sol,

moi, je me tins coi,

son visage était noir,

c cLuiL pareil à

ffes étaient comme les grilles de l'aiglu (!).

moi-même, il me fortifia,

de la bouche (?) il enlève,

ayant fondu sur moi,

sur moi,

un Visa

ses gri

Tah. III.

Col. IV. X^f) moi,

sur moi,

sa bouche,

(ij Le sens des mots est clair; mais leur liaison nous échappe.

(2) Chaque divinité avait son chitlVc. QncWc était la divinité

désignée par le nombre 7? Nous ne saurions le dire.



IS-TU-RAR — r.ILGAMÈS 327

des cieux, il lui dit

>» tu garderas Samhatu
30 les insignes de la divinité

les insignes de la royauté

un grand vêtement

en Gilgamcs, je te procurerai un allié,

en (rilgamès, un ami, un compagnon;

35 je te ferai coucher sur un grand lit,

sur un lit bien fait, je te ferai étendre
;

je te ferai asseoir sur un siège do repos, un siège

placé à gauche
;

les rois de la terre baiseront tes pieds;

il y aura trêve d'armes, je ferai que les habitants

d'Uruk t'implorent,

40 que femmes et hommes te comblent d'hommages.

Et moi, à ta suite, je ferai porter les restes (?) de

son cadavre
;

au milieu et il s'en est retourné.»

Eabani, la parole de Samas, le guerrier,

son cœur courroucé s'apais'a.

4;>

sur un lit bien fait je te ferai étendre,

je te ferai asseoir sur un siège de repos, un siège

placé à gauche,

5 les rois de la terre baiseront tes pieds
;

il y aura trêve d'armes, je ferai que les habitants

d'I ruk t'implorent,

que femmes et hommes te comblent d'hommages.

Et moi, à ta suite, je ferai porter les restes (?) de son

cadavre
;

je vêtirai le corps (?), »
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10 Aux premières lueurs de l'aube, .

son lieu

son

Tab. VI.

«:ol. Yl. moi-même,

ton frère (?),

a été fait,

à mon côté,

(le ma face,

ma plénitude,

moi-même,

au milieu de la plaine.

10

J. Sauveplane,

Ancien élève de l'Ecole des Hautes-Etudes.

{A suivre.



LE SENTIMENT RELIGIEUX

CHEZ LES PEUPLES D'LNDO-CHINE

1. La connaissance parfaite d'une langue étrangère

avec son génie propre, la variété des expressions et les

nuances de la pensée, la beauté et les finesses du lan-

gage, demande une étude longue et approfondie, la

pratique de la conversation et des ouvrages écrits en

cette langue, 11 ne faut pas moins d'intelligence, d'étude

et d'application pour connaître les mœurs et la religion

d'un peuple^ de manière à pouvoir en parler avec com-

pétence. Un voyage rapide, un court séjour dans un

pays, la lecture de quelques documents ne suffisent gé-

néralement pas pour en juger avec assurance et à fond.

Aussi,en essayant d'esquisser quelques manifestations du

sentiment religieux en Indo-Chine, et en particulier dans

les pays d'x\nnam, n"ai-je pas l'intention ni la prétention

d'épuiser le sujet, ni de donner l'origine, la signification

et la variété de tous les actes religieux d'un peuple.

Bien peu parmi les plus intelligents, les plus attentifs et

les plus réfléchis d'entre les païens eux-mêmes le pour-

raient, pour ne pas dire personne. Mais nier l'existence du

sens religieux de la nature humaine chez ce peuple An-

namite, c'est nier un fait plus évident que le soleil. On

peut dire de tous ces peuples orientaux ce que saint Paul

disait des Athéniens, qu'ils sont un peuple très religieux,

et une nation dont tous les actes de la vie sont irapré-
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gnés de superstitions. Les actes religieux, publics et

privés, sont la manifestation de la nature morale et re-

ligieuse des hommes. Rien ne démontre mieux la néces-

sité d'un culte religieux et d'un Etre Suprême qui en est

le principal objet, dans toutes les sociétés humaines di-

gnes de ce nom. Une chose bien curieuse, c'est que, mal-

gré la variété des fausses religions, les illogismes de

leurs superstitions, l'abaissement et la corruption des

autres vertus morales, le sentiment religieux surnage et

subsiste toujours. Ces peuples regardent l'irréligion et

l'impiété comme une chose méprisable, un crime, une

monstruosité. Leurs sages et leurs législateurs regardent

la vertu de religion comme le fondement nécessaire de

toute société morale. La société humaine, civile, domes-

tique ou autre, est morale ou elle n'est qu'une aggréga-

tion d'animaux que l'instinct, l'intérêt ou la crainte

maintiennent réunis. Le bon sens naturel des peuples a

toujours compris les choses de la sorte. Et chez les na-

tions infidèles le pouvoir qui régit la société est en mê-

me temps civil et religieux. C'est parce que les peuples

soumis regardent ce pouvoir comme sacré qu'ils le res-

pectent et l'honorent ; et c'est de là, de la soumission

respectueuse du peuple, que le gouvernement tire toute

sa force et son autorité. Si l'ombre même de la religion

perfectionne et fortifie les sociétés humaines, il n'y a que

la religion chrétienne, mère et gardienne de toute vraie

civilisation, qui soit rationnelle et logique dans ses

croyances. Qu'on me permette de le dire ici sans crainte,

bien plus, avec une noble fierté, pour tout homme éclai-

ré et de bonne foi, il n'y a que la vérité chrétienne qui

élève et perfectionne assez toutes les vertus morales

pour que l'homme puisse jouir de la plénitude de sa li-

berté, et mériter un gouvernement de justice et de cha-

rité. En dehors de là il n'y a que tyrannie et oppression
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du côté du pouvoir, et crainte servile du côté du peuple.

Si les chrétiens étaient logiques dans l'observation de

leurs croyances religieuses, ils jouiraient de la plus

grande somme de biens dont une société humaine puisse

jouir ici-bas. L'irréligion et les fausses croyances ne vi-

vent que des inconséquences logiques que le bon sens na-

turel tire de leurs principes erronés, incomplets, confus

et contradictoires.

Les actes religieux qui sont la base de la vie domes-

tique et sociale des peuples infidèles, se rapportent à

des principes dogmatiques qu'ils ignorent, et dont la clef

se trouve dans la théologie catholique seulement. Je

pourrais citer ici un nombre d'exemples qui feraient

voir d'une manière péremptoire que le paganisme ne vit

que des emprunts faits à la vérité chrétienne quil défi-

gure ou dont il a cessé de comprendre le sens. Ces ombres

de vérités religieuses et ces actes extérieurs suffisent à

la rigueur pour satisfaire les inclinations d'un sens reli-

gieux atténué et corrompu. Le paganisme, n'ayant pas

la notion explicite de Dieu, est sans règle absolue, sans

objet digne de Tadoration qui est le principal acte reh-

gieux, sans sanction suprême, sans l'idéal du parfait, de

l'infini, du divin. Et pourtant il met partout le surhu-

main et le surnaturel sans le comprendre. Le païen prie

le ciel, il l'invoque fréquemment ; il consulte les sorts,

et prend le ciel à témoin de ses serments et de ses im-

précations.

Il fait des mortifications et des œuvres qu'il regarde

comme expiatoires et salutaires. Il fait des sacrifices, y
communie, s'asperge du sang de la victime et de l'eau

lustrale. S'il comprenait la valeur, la signification, le

principe et l'origine de ses actes religieux, son esprit

serait chrétien. C'est pourquoi, considérant, comprenant

la religion chrétienne, sa raison la trouve bonne et ad-
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mirable, même quand il n'a pas la force morale de briser

les liens qui l'empêchent de l'embrasser, ou lorsqu'il est

obligé do la persécuter par raison d'intérêt.

2. C'est à tort qu'on compte les peuples de la Chine

et de l'Annam parmi les peuples bouddhistes (1). Leur

religion est ce qu'on est convenu d'appeler le Confucia-

nisme chinois^ qui a accordé le droit de cité à Bouddha,

comme les Romains jadis donnaient place dans leur Pan-

théon aux dieux de l'Asie ou des Gaules. Pour le boiid-

dhis?ne, ce serait une erreur de croire qu'il a des dogmes

bien déterminés et des préceptes inflexibles. Malgré cer-

tains principes fondamentaux, vagues et communs, le

bouddhisme varie avec les siècles et les pays ; et cha-

cun se fait à sa façon une idée de ses devoirs religieux,

ce qui est très commode. Ainsi le bouddhisme auquel ont

quelques fois recours les dévots Chinois et les Annamites,

qui suivent en tout les livres chinois, n'est pas le boud-

dhisme du Cambodge et de Siam. Ce sont des emprunts

bouddhistes, mais assez défigurés, et mélangés de su-

perstitions vulgaires et de pratiques locales assez variées.

Pour la doctrine métaphysique du bouddhisme indien,

ils n'en ont aucune idée. Les institutions monastiques

n'existent presque pas en Annam. Elles sont contraires

aux principes de Confucius qui regarde le mariage et la

génération des enfants comme le premier bien de la so-

ciété domestique et civile. Le bouddhisme, mitigé par le

bon sens pratique des Chinois, est moins contraire à la

civilisation matérielle des peuples, à la propagation et

au développement de l'espèce humaine. En pays pure-

ment bouddhiques, les vices contre nature sont plus

nombreux, l'indolence et l'apathie plus grande ; ot l'ex-

(I) lis ne sont pas plus bouddhistes que le f,'rancl Turc est chré-

tien. A ce sujet, l'iyuorance des savants (ITMiiope étonne ceux qui

habitent et connaissent le pays.
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périence démontre que les races tendent à disparaître

assez rapidement. C'est ainsi que le peuple Cambodjien,

autrefois si grand et si prospère, diminue et s'éteint. II

est condamné à disparaître dans un bref délai pour faire

place à d'autres races plus fortes ou moins corrompues.

Bientôt il n'en restera que des vestiges, comme le peuple

Cham actuel.

Le peuple Annamite a un culte extérieur, une religion.

Il adore quelque chose, le Ciel ou les autres créatures ;

et il reconnaît sa dépendance d'une cause supérieure

dont il ignore la nature. C'est au Ciel ou à une provi-

dence universelle que revient Thonneur de ses actes re-

ligieux, parce que, selon lui, tout vit et se meut sous le

gouvernement de la céleste puissance. Pour lui, tout est

divinité : le vent qui murmure, la tempête qui gronde,

les flots de la mer qui mugissent, la bête sauvage de la

forêt qui prélève son tribut sur les faibles humains, les

esprits des montagnes, des fleuves et les génies protec-

teurs de leurs villages. Mais tout est subordonné au

gouvernement du Ciel. Si le tigre ne fait pas de victi-

mes, si les maladies ne sévissent pas, si la moisson de

riz est abondante, si les poissons affluent dans les filets

du pêcheur, c'est que le Ciel est propice, troi hiên, le

Ciel est doux. Dès que le le Ciel se fâche, les tempêtes

s'élèvent, les bêtes fauves exercent les vengeances cé-

lestes sur les pauvres mortels, l'année sera dure et le

mandarin inexorable pour le peuple, taillable et cor-

véable à merci. C'est par les actes extérieurs qu'on peut

juger des croyances religieuses d'un peuple. Je n'ai pas

l'intention de décrire toutes les cérémonies païennes dans

leurs variétés avec leur signification ; ni de traduire le

rituel chinois, aussi long que fastidieux, et que chacun

peut encore augmenter ou diminuer suivant ses moyens

et la solennité des circonstances. Je me contente d'en
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faire une analyse rapide, et d'étudier d'après nature

quelques manifestations religieuses. Chacun les jugera et

les appréciera comme il l'entendra ; et il pourra faire des

comparaisons entre ces cérémonies actuelles et celles de

l'antiquité païenne et judaïque. Le culte patriarcal et

biblique semble être Toriginal primitif qu'ont copié ou

imité tous les autres peuples. On pourrait signaler quel-

ques rapprochements qui ne laissent pas d'être surpre-

nants. Ainsi, les sacrifices, oblations et prières des païens

actuels rappellent assez le sacrifice d'institution patriar-

cale et mosaïque. Les ablutions qui précèdent le sacri-

fice, l'eau lustrale, les tablettes sacrées où résident les

esprits, les coffrets contenant de précieux symboles,

l'autel, surtout celui du Chain sectateur de Siva, le lieu

secret où se retire le grand bonze Annamite pour con-

sulter le Ciel, la consultation des esprits, la mître et la

chape jaune des bonzes... ont des ressemblances frap-

pantes avec les ablutions juives, l'arche d'alUance, avec

le Capphoreth du propitiatoire, l'autel de l'encens, l'au-

tel des sacrifices, le IJat-Kol, rapplication de VVrim et

du Thu?}îi?i chez les Juifs, le cidaris et fép/iod du grand

Pontife. Le jour de Kippour ou de l'expiation, au dix du

septième mois juif, revit dans les fêtes bouddhiques du

mois d'octobre. Il n'y manque que le grand Invisible, le

Dieu Créateur et Maître du monde qui est ignoré, mé-

connu ou confondu avec les causes secondes qui agis-

sent sous sa dépendance.

3. Les pêcheurs qui vivent sur les bords de la mer, le

long de la côte d'Annain, bien que sobres d'actes reli-

gieux, tout occupés à leur rude métier, tantôt jetant le

filet en haute mer, tantôt lançant l'épervier et la ligne

le long de la plage, ne cessent point pour cela do mani-

fester leurs s(mtimonts religieux. S'agit-il du vent qui

cnfie leurs voiles ? C'est l'esprit, le souffle du Ciel^ le Sci-
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gneur, Monsieur le vent. Ils ne l'appellent que Monsieur

tout court: Lui, Celui qui souffle.^ ômj thôi, par respect.

D'après leurs mœurs, on ne prononce pas le nom propre

de quelqu'un qu'on respecte, de crainte de le profaner
;

mais on nomme seulement son titre ou sa dignité. Les

Juifs, pour les mêmes motifs, ne prononçaient pas le

nom de Jéhovah ; mais ils lisaient le SeAgneur, Adonaï

ou Elohini. Pour se rendre le vent favorable, on brûle

des pétards chinois, on allume des bâtonnets d'encens

dont la fumée plait aux esprits ; on fait des offrandes aux

génies, et lorsqu'ils en ont pris la saveur ou l'odeur par-

fumée, hoi, les pêcheurs mangent les restes. On met des

signes superstitieux au sommet du grand mat, des mor-

ceaux d'étoffe rouge ou bleue, des papiers avec des ca-

ractères. Le tigre qui habite les montagnes est le res-

pectable monsieur, ông Kè ; l'éléphant sauvage est le

grand Seigneur^ ông thùông. Si le ciel est clément, les

bêtes féroces se contentent de menus gibiers, et mon-

trent des sentiments bienveillants pour l'humanité.

Quand le Ciel est en courroux à cause des péchés des

hommes, les animaux et tous les éléments, instruments

des célestes vengeances, deviennent inhumains et cruels.

Le choléra, la peste, la petite vérole sont des génies

malfaisants. C'est le Ciel qui les envoie pour punir les

crimes des hommes. Ils ne les nomment pas par le nom
de peste, dich ou khi thon, mais par le pronom Lui eu

Ong, le Seigneur. Pour échapper à la mort, le païen fait

des sacrifices, des oblations. Il appelle le bonze pour

jeter de l'eau lustrale dans les maisons, et réciter des

prières dont le prix varie suivant la qualité ou la lon-

gueur des formules. Ou bien c'est le sorcier qui arrive

et opère pour tous ceux qui ont confiance en son art. Il

porte son livre de sortilèges, l'écharpe rouge, le sceau, le

gong, la cymbale, cùn, et le tambouriii. 11 donne des
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amulettes préservatrices, envoie des suppliques ou sd,

avec caractères symboliques, à l'empereur Ngoc hoàng,

puissant empereur de la secte Dao-Si ou Tao-sse, pour

la cessation du fléau. Un servant l'accompagne et l'aide

à dresser son autel avec les petites statuettes, esprits

qu'il SippeWe tu\mg, rp'a?ids capitaines^ ou lînh, soldats,

et des signes cabalistiques. Le thây phap, sorcier, soigne

plus ou moins ses incantations et ses sortilèges, suivant

la fortune du propriétaire qui l'emploie.

Lorsque c'est le village qui se met en frais pour

apaiser le Ciel, on prélève un petit tribut sur le peuple

pour faire des sacrifices. Une procession s'organise.

On y porte le mannequin de la peste ou du choléra,

des maisonnettes et coffrets avec inscriptions en pa-

pier, des images de divinités et des tables chargées de

présents. A la fin de la cérémonie on brûle le mannequin

ou on le jette à l'eau pour se débarrasser du mauvais

génie. Ou bien encore l'on construit une petite barque-

roUe sur laquelle on place du porc rôti, du riz cuit, des

bâtonnets pour le manger, du thé, des bananes, en un

mot, tout ce qu'il faut pour faire un honnête repas, et

on lance la barque à l'eau : cela s'appelle tông on, chas-

ser Pesprit de la peste. Les génies malfaisants, attirés par

l'odeur des mets succulents, s'embarquent et vont por-

ter leur fortune sur d'autres rivages. Si par aven-

ture, le festin destiné aux dieux rencontre quelque incré-

dule affamé, celui-ci ne se fait pas scrupule de dévorer

la part des esprits. Les comédies publiques en l'honneur

des esprits sont aussi regardées comme des actes reli-

gieux.

Chaque famille a son culte privé dans l'intérieur de la

maison. Ceux qui ont conservé les traditions de leurs

ancêtres, ont un autel dressé dans l'endroit le plus hono-

rable et le plus en évidence de leurs demeures. Contre
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les parois sont suspendues les inscriptions des esprits et

des ancêtres, et des sentences morales. Sur l'autel, un

certain nombre de statuettes en terre cuite, en bois ou

en métal : Confucius, Lao-tse, le dieu lare, ông dia^

Bouddha, Ngoc-hoang, d'autres guerriers et sages de

Tantiquité, le dieu de la fortune, souvent bien mal logé :

ces pauvres gens ont un grand besoin de ses largesses

et de sa munificence. Sur le devant ou par côté se trouve

le lit des ancêtres, sur lequel on place les offrandes, les

tasses à thé, les brûle-parfums et autres objets à l'usage

des morts. Si par hasard vous demandez au propriétaire

qui vous donne Thospitalité : « mon cher, à quoi te ser-

vent tous ces pelits dieux que tu loges chez toi ? » Il ré-

pondra infailliblement : « Ce sont nos ancêtres qui ont

institué ces usages, et nous, nous faisons comme eux.

Ces actes religieux que nous faisons, honorent les esprits

et plaisent au Ciel. »

Le peuple, très ignorant, agit par crainte servile et

superstitieuse, par routine, sans jamais se demander la

raison de ses croyances religieuses, ni chercher à con-

naître l'origine et la signification de ses cérémonies. Ces

recherches, ces questions lui paraissent étranges et inu-

tiles. Son respect pour les caractères des génies, gravés

sur des tablettes ou écrits sur du papier, est aussi grand

que pour les statues de ses divinités. Il n'identifie pas ces

objets avec les esprits eux-mêmes
; pourtant son intelli-

gence grossière ne va pas jusqu'à chercher quelle rela-

tion il peut y avoir entre ces signes extérieurs, sensibles

et les divinités qu'ils représentent. Il comprend cepen-

dant que les tablettes des âmes n'ont de valeur religieuse

que par une certaine présence ou inhabitation des es-

prits eux-mêmes : c'est la schechiiia des Juifs. Généra-

lement tous les objets du culte sont assez mal tenus,

malpropres, couverts de poussière. On ne s'en occupe
^9
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pas outre mesure, et ils ne gênent guère par leur pré-

sence. Les lumières qui les éclairent, et les offrandes

qu'on leur fait servent aussi à l'utilité du ménage. Heu-

reux mortels, qui possèdent à si peu de frais leurs dieux

avec eux jour et nuit ! Les actes religieux d'un culte

purement extérieur suffisent du reste pour satisfaire

leurs sentiments religieux, rassurer leurs âmes et tran-

quilliser leurs consciences.

Les cérémonies religieuses publiques se font à la pa-

gode, chna, où à la maison commune, diiih. Les pagodes

annamites sont généralement très pauvres. En fait d'ido-

les, il y a peu de statues et mal faites. On y voit les

caractères des génies du lieu, et comme ornementa-

tion, des inscriptions;, des sentences morales, les ani-

maux symboliques, le dragon, deux oiseaux supersti-

tieux, hac, semblables à des grues, et montés sur le dos

d'une tortue, le corbillard des enterrements dont les ex-

trémités des leviers sont taillées en têtes de dragons, les

crédences, les tables des sacri&ces, les parasols, ban-

nières, tambour, gong et tam-tam des cérémonies. Les

pagodes chinoises dans les villes sont généralement bien

plus riches. Le gardien de la pagode est un homme ma-

rié entretenu par le village. Les quelques bonzes reli-

gieux qui existent dans le pays ont leurs pagodes à

eux. C'est le chef de famille qui préside les cérémonies

domestiques, et c'est un dignitaire, mandarin ou lettré,

qui préside les cérémonies publiques à la pagode.

Chaque pagode a ses dieux. Au village du Cap Saint-

Jacques, situé sur les dunes de sable de la baie des co-

cotiers, à l'entrée de la rivière de Saigon, il y a une pa-

gode dédiée à la baleine, ca voi. C'est une paillote an-

namite carrée dans laquelle se trouve un grand coffre

également carré contenant un crâne énorme, des côtes

proportionnées, et quelques autres ossements qu'on dit



CHEZ LES PEUPLES d'iNDO-CHINE 339

avoir appartenu au squelette d'un gigantesque cétacé,

échoué sur le rivage de l'Océan. Le village s'est choisi

ce dieu comme protecteur spécial : « c'est le grand Sei-

gneur, /'esprit du roi des mers qui réside là. disent-ils.»

Les particuliers ne semblent pas avoir bien grande dé-

votion pour ce saint sinon quelques rares pêcheurs, et

son temple est presque toujours désert, excepté aux

époques du sacriflce officiel.

Cest le village qui lui rend un culte officiel et public.

— Les dignitaires viennent aux jours de fêtes, au pre-

mier de l'an chinois, ie Têt, se prosternent en habits de

cérémonie devant l'idole, offrent leurs hommages et

leurs présents au puissant génie de la mer. Lorsque le

dieu a humé la saveur des mets, cochon rôti, fruits, thé,

et joui de la fumée de l'encens et des cierges, on em-

porte les restes pour aller festiner à la maison com-

mune '1).

Il faut que les hommes adorent quelque chose. Si ce n'est

pas le vrai Dieu, ce sont des créatures et des monstres

de tout genre. Ceci est un fait universellement reconnu.

4. D'après le livre des Rites, c'est le Fils du Ciel,

l'empereur, qui fait le sacrifice au Ciel et à la terre :

c'est le te giao xdoM le te dê\ le sacrifice impérial. Le

vice-roi ou gouverneur de province fait le sacrifice aux

génies des montagnes et des fleuves. Le préfet fait le sa-

crifice aux esprits des cinq relations sociales, ngu ludn,

à l'esprit lutélaire du lieu, du foyer, de la maison et de

la porte des citadelles. Le chef de famille fait le sacrifice

à ses aïeux avec ses enfants réunis autour de l'autel, et

prie pour obtenir le bien et éviter le mal. Le lieu du sa-

crifice est principalement le mi>^u thu, le temple de Ta-

doration ou pagode.

(1) Ce cas de félichisme n'est pas l'unique de la province et de

l'ÀnnaLm.
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Les principales époques des sacrifices sont :
1" la pleine

lune ou ram du premier, septième et dixième mois chi-

nois, trois principales époques^ iam nguon ; 2" les

quatre saisons, tit qui\ où l'on otï're les prémices des

biens de la terre ;
3" l'équinoxe du printemps, xuàn Ky,

et Téquinoxe d'automne, thubao, appelés époques des

sacrifices pacifiques, Ky Yen ;
4° le sacrifice des esprits

vitaux, via, au septième mois, et le sacrifice du repas

des ancêtres au dernier mois de l'année, chap miêii. Les

victimes les plus appréciées sont le bouc, appelé nhu

mao, parce que le sacrificateur offre son sang et y goûte,

le cochon, le bœuf; et les oblations consistent en gâteaux

do riz gluaut, xôi oa7i; et les libations se font avec de

l'alcool de riz ou arack, du mot sauvage alV ack. — Dés

la veille de la fête on fait les préparatifs à la pagode :

des tables sont disposées pour recevoir les plateaux char-

gés d'offrandes, les brûle- parfums, les cuvettes et essuye-

mains pour les ablutions. On désigne le sacrificateur,

tê' (]uan, avec ses assistants, rinvitateur, le maître des

cérémonies, un batteur de tambour et cymbales con-

naissant la cadence de tous les mouvements, les deux

bai ou adorateurs, les présentateurs de l'Orient et de

l'Occident. Une fois ces dignitaires nommés, ils remplis-

sent toujours les mêmes fonctions dans le village, et ils

doivent se présenter à la pagode avec les longs habits de

cérémonie. On fait l'épreuve de la victime en lui versant

du vin chaud dans l'oreille, on l'abat ; le sang est reçu

dans une coupe, et les morceaux de viande disposés sur

un plateau, ainsi que les gâteaux de riz ; et puis on va

faire la réception solennelle de l'esprit, nghinh thdn.

A minuit commence le sacrifice ; cela dure jusqu'au

lendemain soir. Sur l'invitation du maître des cérémo-

nies, tous les officiants vont faire leurs ablutions, et s'es-

suyent les mains et la figure.
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De là, ils viennent se placer devant l'autel des par-

fums, le chef du sacrifice, iê' chu, au milieu, et ses as-

sistants un peu en arrière, à droite et à gauche. Les

fidèles se divisent en deux chœurs et se placent, les

hommes à l'Orient, les femmes à l'Occident- Le chef du

sacrifice reçoit l'encens, l'élève avec les deux mains jus-

qu'au front, l'abaisse et se prosterne en invitant l'esprit

à venir des sombres bords respirer la fumée de l'en-

cens, et il le jette dans les brûle-parfums : c'est le

thu'ong hu'ong, gy^and encensement. Ensuite les offi-

ciants s'avancent vers le gong* couvert d'un voile. Ils le

découvrent et frappent trois coups pour avertir tous les

esprits que le sacrifice est commencé ; l'un des assistants

frappe également trois coups sur le tambour.

De retour devant l'autel, tous les officiants font quatre

grandes prostrations jusqu'à terre aux tablettes des es-

prits. Le sacrificateur reçoit le vin des mains d'un assis-

tant; il l'offre tenant la tasse des deux mains, l'élevant

jusqu'au front, et se prosterne jusqu'à terre, verse le vin

sur le sa mao, touffe de paille, en invitant l'esprit à

venu- des régions supérieures ou de sa ténébreuse rési-

dence. Le vin versésur la paille s'écoule goutte à goutte,

attire les esprits qui enteîident et arrivent pour jouir

des libations faites en leur honneur. Après cela un assis-

tant, à gauche du sacrificateur, lit l'éloge du génie ou do

l'esprit qu'on adore, et tous les assistants poussent des

gémissements et versent quelques pleurs; ils font do

même soit lorsqu'on va recevoir l'esprit, soit lorsqu'on

le reconduit à sa demeure. Lorsqu'on n'a pas enterré le

sang avec les poils de la victime dans un endroit secret

au commencement de la cérémonie, c'est en ce moment

que le sacrificateur l'offre de la même façon que le vin,

et après l'obi ation il y trempe les lèvres. Les deux

chœurs des assistants se tournent vers le milieu de la
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pagode, se regardant face à face. Le chef du sacrifice

aidé de ses officiants verse le vin et le thé dans des

tasses ; ils présentent toutes les offrandes successivement

avec les prostrations d'usage : viandes, gâteaux de riz,

hachis de viande et de légumes enveloppés dans des

feuilles de bananiers. Le sacrificateur se retire un peu en

arrière, l'on ferme toutes les portes et l'on abaisse les

rideaux ; tout le monde se tient dans le plus grand si-

lence, les esprits font leur repas. Les esprits habitués

aux ténèbres des enfers, n'aiment pas la lumière du

grand jour. Après quelques instants, le maître des cé-

rémonies frappe un coup et tousse pour donner le signal:

les esprits ont fini de manger, on rouvre les portes. Le

présentateur de l'Orient s'avance pour remercier le chef

du sacrifice au nom des esprits, remercîments que celui-

ci fait semblant de décliner modestement en reculant

d'un pas. On verse le thé et le vin ; les assistants, les

fidèles viennent boire le vin de la félicité et participer

au sacrifice. L'esprit est salué profondément et recon-

duit en procession, et Ton brûle son éloge pour l'en-

voyer à la suite de l'esprit, dans le royaume des om-

bres. La cérémonie est finie. Un dignitaire fait la distri-

bution des mets offerts, phan Kièn biêu, à chaque

assistant : d'abord le plateau des ancêtres, offert par les

dignitaires du village en fonction ; ensuite le plateau des

génies, offert par les assesseurs et contrôleurs du vil-

lage. Ces mets sont reçus avec beaucoup de respect: un

seul morceau en est plus précieux que toutes les den-

rées du marché. Cependant l'on peut vendre sur le

marché les objets offerts en sacrifice aux esprits. Toutes

ces cérémonies sont purement Confucianistes

.

Les bonzes bouddhistes récitent leurs prières trois

fois par jour, et font leurs oblations aux différentes

idoles qui ornent leurs pagodes, avec les salutations et
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prostrations voulues. C'est là que les dévots vont les

trouver, surtout à certaines époques de l'année. Ils leur

portent des présents pour offrir à Bouddha et aux autres

génies, et leur demandent des prières. Le bonze vit des

offrandes des fidèles et de la vente des papiers supers-

titieux. Dans le cas d'une calamité publique, dans quel-

que circonstance solennelle ou pour la délivrance d'une

âme tombée en enfer, on invite le bonze pour faire le

sacrifice de midi, cung ngo. Le prix du sacrifice boud-

dhique est débattu d'avance ; et l'on fait la réception

du bonae et de ses papiers superstitieux. Quatre fois

il fait le Khai Xa\ brûlant l'image d'un petit génie en

papier à cheval sur l'oiseau hac, et l'envoie au ciel pour

qu'il obtienne qu'on s'y intéresse à l'affaire. Trois fois il

fait les oblations des mets, consistant en hachis de lé-

gumes, de viande et de vin de riz; il fait le cung ngo,

sacrifice au ciel, avec les cérémonies du rituel confucia-

niste.

'Lephuong est une bande de papier sur laquelle le

bonze trace des carrés et des cercles, les cercles de l'en-

fer, au milieu desquels il écrit le nom de l'esprit qu'il va

délivrer des enfers, phanguc.

L'âme est censée venir résider dans le phu'ong. Le

bonze énumère les cinq sens du défunt, ses yeux, ses

oreilles, son odorat, sa bouche. Il lui offre des mets à

manger, l'interroge. Quelques fois un compère caché

derrière une natte répond aux interrogations qui sont

faites à l'esprit. Le peuple Annamite, très ignorant et

très crédule, ajoute facilement foi à ces ridicules jon-

gleries. Lorsque les cérémonies sont finies, le bonze

brûle lephu'ong, phânmà, et l'àme du défunt, délivrée

des cercles de l'enfer, chargée des mérites et des prières

du bonze, s'envole vers les rivages fortunés de l'Occi-

dent, royaume de Bouddha et patrie du bonheur. C'est
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aussi le bonze qui fait le tông on ou expulsion des mau-

vais génies, dans les temps de calamité et d'épidémie.

5. Lorsque quelqu'un est sur le point de mourir, on

le porte dans la travée du milieu de la maison et on lui

tourne la tête du côté de l'Orient pour qu'il puisse res-

pirer l'esprit vital, Idy sanh Khi. Si c'est une femme,

on la laisse dans l'arriére boutique ; si c'est un étranger,

il faut le porter en dehors de la maison, de crainte que

son esprit ne hante la maison et nuise aux habitants

après sa mort. Un homme ne doit pas mourir entre les

mains des femmes, ni une femme ne doit en ce moment

être soignée par des hommes. Alors on place du coton

près des narines du mourant, afln de bien voir quand

il cesse de respirer, et l'on invoque les esprits.

Tout doit se faire avec calme et gravité pour ne pas

troubler la paix du moribond. Une chose nous étonne,

c'est la tranquillité, c'est l'insouciance avec laquelle

meurt l'Annamite. Dès qu'il a cessé de respirer, on

on le revêt de ses beaux habits, et on lui met un bâton-

net à manger le riz entre les dents pour faciliter plus

tard le repas du mort, phan ham. Ensuite on l'étend un

instant par terre sur une natte pour qu'il puisse repren-

dre l'esprit vital, et on le replace sur un lit de parade.

Les parents prennent les habits de deuil, laissent tom-

ber leurs longs cheveux en désordre, poussent des sou-

pirs et des sanglots : cérémonie qu'ils renouvellent

chaque fois que le signal en est donné. Un ami de la

famille prend le paletot du défunt, la main gauche au

collet et la main droite au pan inférieur de l'habit, et

monte sur le toit, passant par le devant de la travée du

milieu et redescendant par le côté opposé, en criant trois

fois: « les trois âmes et les sept espriis vitaux d'un

tel, revenez avec votre femme et vos enfants! » Si c'est

une femme, il dit :
0' ba hôn chin via, ô les trois et neuf
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esprits vitaux. Cela s'appelle cA/^w hônhù via, appeler

les âmes et héler les esprits vitaux. Il revient et étend

l'habit sur le cadavre. Les Romains mettaient un denier

dans la bouche du mort pour payer la barque de Caron,

nocher des enfers; les Annamites y mettent trois grains

de riz et des sapôques ou des perles, et ils couvrent la

bouche avec trois feuilles de papier blanc. A la tète du

lit funèbre, on place une table avec trois tasses de riz

disposées en cercle, et uq œuf cuit dur coupé en trois,

et deux cierges allumés. A côté de l'écuelle du-^ milieu

on met deux kàtonnets ; c'est pour lame du défunt. A
côté des deux autres tasses, on ne met qu'un bâtonnet

;

c'est pour les génies ma ou Kern, gardiens du mort.

Avec deux bâtonnets, ils se battraient ou mangeraient

la part du défunt. On garde le corps continuellement, de

peur que le mauvais géniesous forme de chat, linhmlêu,

ne vienne à s'emparer de l'àm-' du défunt. Le conduc-

teur du deuil, tang chû, est le chef de famille ou le fils

aîné; la conductrice, chu. phu, est la femme du défunt

ou celle du tmig chû. Les autres aides des funérailles

sont le tu tho qui tient la liste des présents, cung dièu\

offerts par les visiteurs, et le tu ho'a qui tient la liste

des dépenses. Le bach hôn, âme en soie, est une pièce

de soie ou d'autre étoffe de sept mètres qu'on place sur

la poitrine du mourant lorsqu'il va rendre le dernier

soupir. On la retire ensuite, on la plie en faisant des

nœuds de manière à représenter l'ombre d'un homme,

avec la tête, les bras et les jambes, et on la place sur un

lit de parade fermé avec des rideaux. Ensuite on pro-

cède à la toilette du mort. « Qu'il soit permis, dit le

maître des cérémonies, de laver la dépouille d'un tel pour

la purifier de l'ancienne poussière. » On coupe les ongles

et les cheveux, et on les place, liés par petits paquets,

dans le tho duong^ maison de longue vie, dans la
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bière ; on lave le corps à l'eau tiède avec des senteurs,

et on lui donne ses habits de cérémonies funèbres,

do duong già. Tout ce qui a servi à laver le corps est

enterré dans un endroit secret. « Qu'il soit permis d'of-

frir le repas, dit de nouveau le céréraoniaire. » On ouvre

la bouche du mort pour y introduire trois sapèques

brillantes ou trois perles avec trois cuillerées de riz

gluant, l'une par la droite, l'autre par la gauche et la

troisième par le milieu de la bouche: c'est lephan hàm.

Les cérémonies de l'ensevelissement sont longues et

minutieuses.

La bière est faite avec des planches épaisses en bois

de dâu (dipterocarpus). Au fond on y répand de la sciure

de bois et des cendres ; et par dessus les cendres on met

une planche percée de sept trous, thàt tmh, disposés à

l'imitation des étoiles de la grande Ourse. Les bande-

lettes, cai vông, le drap mortuaire, ta quan, le petit et

le grand suaire, lieu liêm, dai lièm, les rouleaux de

papier et coussins pour tamponner et calfeutrer le corps

dans la bière, tout est préparé pour l'ensevelissement.

Lorsque commence la cérémonie, les lamentations et

sanglots éclatent de toutes parts, On ferme la bière avec

un très grand soin et des observances superstitieuses.

Il ne faudrait pas que ce fut à l'heure de la naissance

d'un des membres de la famille : ce serait funeste. Quand

l'ensevelissement se fait avec l'assistance du bonze,

celui-ci place dans le cercueil des papiers-monnaie et

indulgenciés qui ont cours aux enfers. A l'extérieur du

cercueil on peint des animaux fabuleux : l'aigle, pliung,

le dragon ailé, cit. Ensuite on prépare le lit de Vesprii

Imh sang, avec rideaux, oreiller, bétel, vin, thé, comme
pour loger un vivant. Les Annamites traitent leurs

morts absolument comme des vivants qu'ils voudraient

honorer. Et puis le siège de tâme, linh toà, ou Ton
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place l'âme en soie ou la tablette du défunt. Chaque

fois quil y a des encensements, oblations, libations,

sacrifices, c'est là qu'on va recevoir Tesprit pour le

placer sur l'autel. La cérémonie finie, on le reconduit

dans le coffret, quâ. On garde quelquefois le cercueil

jusqu'à trente jours dans la maison : ce qui peut se faire

sans inconvénients, parce qu'il est hermétiquement

fermé. Le deuil dure trois mois, six mois, neuf et vingt-

quatre mois, et jusqu'à trois ans, suivant le degré de

parenté avec le défunt. Le repos et le bonheur de l'âme

dépend du degré de solennité qu'on a mis dans les funé-

railles du corps. Si le quan tài ou cercueil du mort

reste dans la maison pendant les trois jours du nouvel

an, alors il faut le désenchanter, pha quan. Deux

hommes s^habillent en comédiens, se barbouillent la

figure, et parcourent le village en mendiant ; ensuite ils

suivent le cortège funèbre dans le même costume. Cha-

que jour, pendant que le mort reste dans la maison, à

l'heure de l'union du principe mâle et du principe

femelle, çio dm duo?ig, matin et soir, on offre le sacri-

fice pacifique : c'est le le diên som toi, cérémo7iie de

l'oblation du matin et du soir. On fait la réception de

l'âme avec force pleurs et sanglots, l'encensement, les

prostrations, libations et offrandes ; on récite l'éloge du

défunt que l'on brûle à la fin de la cérémonie, et on recon-

duit l'esprit au linh toà. A midi on offre le thé, et aux

repas, on offre une tasse de riz. Au moment de l'instal-

lation du siège de l'âme, ont fait le sacrifice ou repas des

ancêtres, yêt ta ; de même au troisième jour anniver-

saire de la mort, tê' thanh phuc^ sacrifice du deuil

complet ; au moment du départ pour la sépulture, au

petit anniversaire, tiêii tuong, au grand amiiver-

saire, dai tuong, à mi route, cao dao lô, sacrifice aux

esprits duchemiii, au retour, té' ngu, sacrifice de la
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paix du cœur, et à la fia du deuil, le dàm, cérémonie

de la grande tranquillité. Tous ces sacrifices sont faits

d'aprrs le même cérémonial ; c'est le tang chû qui pré-

side la cérémonie, invite l'àme du défunt à venir des

sombres bords pour jouir de la piété filiale de ses parents

et amis ; il élève la tasse de vin jusqu'au front, se pros-

terne et le verse sur le sa mao, et récite l'éloge du dé-

funt.

Les visiteurs viennent, di dieu, présenter leurs con-

doléances, faire des offrandes et des adorations, soit au

cercueil, soit au siège de l'àme. — On consulte les sorts

pour connaître le temps et le lieu propices pour l'en-

terrement. Le cortège funèbre s'organise et se développe

dans la rue. Ce sont d'abord les deux guerriers terribles,

phuong tuong, avec la lance et le bouclier, le tambour

et le tam-tam, deux lanternes dèn ho, suspendues à des

bâtons, et le gia triêu ou minh sinh, vie brillante,

longue pièce de soie avec l'inscription qui côc linh thinh,

le diable méchant esprit entend, dont chaque mot est

séparé par d'autres caractères exprimant la dignité et

l'éloge du défunt. L'inscription commence par ces mots,

nani màn truc, homme très droit, et finit par hnh, si

le défunt est un homme
;
par nii trinh thuân, femme

très fidèle et très pare, et finit par thinh. lorsque c'est

une femme. Ensuite viennent les comj bfï , deuxmorceaux

d'étoffe carrés sur lesquels sont écrits les caractères công

b<j\ manifestation des mérites, les thanh dao, instru-

ments ciicubires en cuivreservant de cymbales, le xa hij,

morceau desoieblancheportéesur deuxbtàtons,le Am'o>2<;

an, Ky mut, tables de l'encens, des corbeilles de frian-

dises et présents, le siège de l'àme, ^i^i/i^oà et la maison

infernale nhà minh Khi, modèle réduit de la maison du

défunt avec meubles, ustensiles et serviteurs en figu-

rines. Après les falots carrés dèn chu A et le bô vi,
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marche la maison d'or, nhà vàng, immense corbillard

à panneaux ouverts avec rideaux dans lequel se trouve

le cercueil, des bougies, des offrandes, et soulevé par

soixante porteurs n'ayant pour tout habillement que

leur culotte. Sur le corbillard on place un monceau de

piastres ou de sapèques, ou une assiette pleine d'eau. Si

le monceau s'effondre, si l'eau se répand par suite des

secousses, les porteurs sont mis à l'amende. Le con-

ducteur du deuil précède le cerceuil, tantôt poussant des

sanglots, tantôt donnant des ordres, grondant les por-

teurs. Suivent deux grandes lanternes, dèn lai, deux

oriflammes avec les caractères trung im, fidèle, ou

trinh thiiân, pure et obéissante, su vaut que le dé-

funt est un homme ou une femme. Toute l'assistance des

parents et amis suit par derrière avec des tables char-

gées démets, de vin, de thé, hàn du'a, portées par des

coolies, les pétards chinois, la musique et le papier-

monnaie d'or et d'argent qu'on répand le long du che-

min, soit pour l'usage du mort dans le pays des ombres,

soit pour amuser les mauvais esprits qui se jettent dessus

et oublient de chercher querelle à lame du défunt. On
s'arrête pour faire le sacrifice aux esprits à mi-route.

Lorsqu'on passe devant une pagode, on s'y repose, on

prend le thé, on va coller des papiers rouges sur le

devant de l'édifice pour faire savoir aux génies qu'un tel

est arrivé au royaume des mânes, et qu'ils aient à le

protéger. Le sorcier a consulté les sorts, xin keo, pour

connaître l'endroit favorable à la sépulture, et creuser

la tombe, Kim tinh, le puits d'or. Dès que le cortège

est arrivé, les guerriers redoutables frappent de leurs

boucliers aux quatre coins de la fosse. On fait le sacri-

fice au génie du lieu, t'u tê ta hâu thô ; on brûle le gia

triêa et la maison infernale, et le cercueil est descendu

dans la tombe. Un dignitaire écrit sur la tablette les
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noms et qualités du défunt, et Ton fait le sacrifice du

retour devant le siège de l'âme, et le repas des ancêtres

yet tô, cérémonie qu'on recommence aussitôt après le

retour à la maison. Toutes ces cérémonies durent quel-

quefois plus de vingt-quatre heures. Si l'âme du défunt

vient à s'égarer dans les sentiers qui conduisent au lieu

du repos, il faut recommencer les sacrifices. On fait des

œuvres de charité, des oblations et repas, r/iô, quai îay

pour le repos des morts Lorsque quelques signes supers-

titieux viennent avertir que le défunt n'est pas en paix,

on change le lieu de sa sépulture. Au jour de l'an chi-

nois, on nettoie les tombeaux; on fait la réception so-

lennelle des mânes des ancêtres, et on les amène à la

maison pour jouir des repas, ofi'randes, Ubations, sacri-

fices et autres actes religieux faits en leur honneur.

J.-M. DepierrEj

Missionnaire.

[A suivre).
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1 — Religion Chrétienne. — Les douze conférences

données en 1888 aux Hibbert Lectures par M. Hatcli ont été pu-

bliées après sa mort par les soins de M. Fairbain, sous ce titre :

The influence of Greek ideas and usages iipon tlie Chris-

tian Church. M. Hatch appartient à la nouvelle écoledesbistoriens

qui veulent diminuer l'opposition qui existait entre le monde

païen et le christianisme, et expliquer le changement opéré au

IV« siècle par un phénomène d'endosmose. « Le christianisme grec

du lY^ siècle, dit M. Halcli, plonge par ses racines dans Thellé-

nisme. Les esprits grecs qui avaient mûri pour le christianisme

s'étaient assimilé de nouvelles idées et de nouveaux motifs

d'action; mais il y avait continuité entre leur présent et leur passé.

Les nouvelles idées el les nouveaux mobiles se mélangeaient avec

les eaux des courants existants. » C'est toujours à l'appui de la

même thèse qu'il cherche à opposer le christianisme de Jésus à

celui du IV" siècle : « Que l'on soit ou non historien, il est impos-

sible de ne pas remarquer une différence de forme et de fond

entre le sermon sur la montagne et le symbole de Nicée. Le ser-

mon sur la montagne est la promulgation d'une nouvelle règlede

conduite ; il suppose des croyances plutôt qu'il ne les formule ; les

conceptions théologiques sur lesquelles il repose appartiennent à

l'élément éthique plutôt qu'à l'élément métaphysique de la théo-

logie : la métaphysique y brille par s on absence. Le symbole de

Nicée est l'énoncé, en partie de faits historiques, en partie de

conclusions dogmatiques ; les termes métaphysiques qu'il contient

eussent probablement été incompréhensibles pour les premiers

disciples ; la morale n'y occupe aucune place. Le premier appar-

tient à un monde de campagnards syriens, le second à un monde

de philosophes grecs. »
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— Dans sa crilitjiie des actes des Apôlres : Dk I^ntstchunqder

Aposlclgeschichle, M. Sorof allribue à Timolhée les fnigmenls

des actes ou l'auteur parle de lui-même ; le disciple aurait inter-

calé res passages dans le texte primitif écrit par samt Luc.

—
; M. Noeldechen a publié cliez Perlhes à Gotha une étude sur

y'eriullien. Elle a la prétention de rompre en plus d'un point

avec l'histoire iraditionnelie; ses appréciations reposent trop

souvent sur des hypotlièses entièrement gratuites.

— La coUeclion de MM. Gebhardt et Harnack vient de s'enri-

chir d une nouvelle publication de M. Achelis : Die altcstcn

(JiiellcH des orlenialisclien KirchenrecJils. Elle se rapporte aux

(Janoncs Si-Hippob/ti, donionâ^ubWé plusieurs textes. M. Ache-

lis compare ces textes et croit avoir rétabli celui del'auleur.

— Le R. P. de SmedI, hollandisie, a continué au dernier con-

grès des savants calhoHijues, la lecture d'un travail dont il avait

donné la première partie au congrès de 1888 sur Vorganhntion

des Églises chréliennes au 11I« sirclc. Nous relèverons dans ce

travail que dislingue une critique aussi étendue que sûre et pru-

dente, la conclusion suivante : « Je ne sais si je m'abuse, mais il

me semble que le divin fondateur de l'Église, n'a presque rien

fait par lui même — j'enlends paruneaclion directe et apparente

— p(mr sonorganisationhiérarchiiiue. 11 paraît s'être renfermédans

le cadre de la synagogue juive. « Je ne suis pas venu pour abolir

la loi, dit-il, mais la corapléier. » La révélation plus claire des

vérités surnaturelles qui n'avaient été que 1res obscurément ma-

nifestées dans l'ancien Teslam» nt, la substitution de la croyance

au Messie venu à celle du Messie à venir, celle de l'offrande de

la victime eucharistique aux sacrifices sanglants des animaux,

l'insiilulion de quelques autres rites mystérieux destinés à nous

meltie en rapport plus intime avec la divinité, eniin l'autorité et

la mission d'instruire et de gouverner, confiées aux apôtres et la

primauté sur tous donnée à l'un d'eux, voilà, ce qui m'a apparu,

toute la part directe et apparente de Jésus dans l'établissement de

l'Église. Les hommes de génie, fondateurs d'une nouvelle et

grande institution qui doit durer et se développer après eux. ont

soind'en combiner tous les rouages avec une attention minutieuse,

de manière (|u'ils puissent en ipielque sorte fonctionner ensuite
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d'em-mêmes en vertu du mouvement reçu etpar la parfaite com-

binaison établie loiil d'abord entre eux, sans que rien soit laissé

à limprévu... En vérité conclnl le R. P. do Smedt, l'élude de ce

développement si merveilleux devrait sufllre à tout bomme que

n'aveugle pas d'invincibles pr( jugés pour s'écrier : Dir/itus JJd

est hic. »

— M. Fleiderer a publié la seconde édition de son travail sur le

J*aulinismi\ On sait que l'auteur prétend faire un triage entre

les éléments juifs et rabbiniques et les éléments grecs dans la doc-

trine de l'apôtre, et l'importance exagérée qu'il donne à ces

derniers.

— Sous le titre à"Etudes de théologie positive sur la sainte

Trinité^ le H. P. de Réguon, publie un savant traité de théologie

sur ce mystère. Ces ti'ois éludes sont divisées en trois sériesdont

chacune forme un tout séparé et ind ^pendant des autres. — l""*

série. Exposiliondudogme. Formule lalineet grecque.— 1"^^ série.

Théories latines des processions divines. — 3™« série. Théories

grecques des mêmes processions. (1)

— Nous avons signalé une chaire de droit canonique à l'école

des Hautes-Études. Son titulaire M. Esmein vient de publier deux

volumes sur le Mariage en droit canonique où il retrace l'histoire

de la jurisprudence du raariagedans l'église catholique depuis les

origines.

— M. Lipsius a terminé la collection de l'hisloire apocryphe

des apôtres par les acta Pétri et acta Pauli; il y a ajouté ceux de

Paul et de Thécle. L'auteur a pu se servir du manuscrit de Verceil

du YII^ siècle. M. Bonnet doit continuer cette publication des actes

des apôtres.

— L'élude de M. A. Puech sur St-Jeaa Chrysostome et les

mœurs de son temps, renferme eneffet d'intéressants détails sur

les diverses classes de la société à cette époque, et en particulier

sur la religion.

— Les notices et extraits de quelques manuscrits de la Biblio-

thèque nationale, par M. Haureau, contiennent d'inlerressanls

renseignements sur Tétat religieux du moyen-âge.

(1) Hetauc. Paris,

i3.
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— Le Lchrbiich der oergleicitenden ConfcssionsKuudc de

M. Kalienbusch est un ouvrage de symbolique, c est-à-diredétude

comparée de confessions chrétiennes au point de vue doctrinal et

moral. M. Schmidl a publitî un autre ouvrage du même genre :

Hdndhuch der SijniOulik où. il s'applique surtout ù déterminer

les points qui distinguent les diverses confessions.

— Dans un livre essentiellement de droit : Sludio d'isloria del

diriito c scieiiza del difitlo cuinpuirilo, M. F. Patetta, étudie

l'ordalie ; il établit, qu'elle a été pratiquée à peu près dans loules

les religions, son mode d'emploi et le sens qu'on lui a attribué. A

ce titre, ce chapitre appartient à l'histoire des Religions,

— M. Neumann a entrepris de retracer b développement de

l'Église chrétienne depuis Commode jusqu'au milieu du 11^ siècle.

Son histoire : Der roinisrhe Stcuil und die aUgcincntc Kirchc bis

uiif Diocleliuii appartient à l'école des théologiens dits indépen-

dants, qui entreprennent de changer totalement les idées admises

jusqu'ici sur le christianisme des premiers siècles. M. Neumann

est particulièrement sévère pour les actes des martyrs qui, pour

lui, n'ont été écrits que dans un but d'édiiication, mais qu'on ne

peut nullement regarder comme des documents historiques.

— En 1882, on a trouvé dans un mur de l'église Sainte Ursule

àCulogne, une statue romaine, aveccette inscription Isidi inciviir.

La tête etles bras manquent. Plus tard, un artiste du moyen âge,

fit avec la partie inférieure delà statue, unchapileauqu 'il encastra

dans le mur. Tel est le sujet qui a fourni à M. Schaall'hausen la

matière d'un long mémoire. Tout ce qu'on peut en conclure c est

que, au IV" siècle, il y avait des chrétiens à Cologne et que leur

église avait Pté probablement auparavant un temple d'isis. Féli-

citons M. SchaalThausen de n'y avoir trouvé aucun rapport entre

la légende de St-Ursule et le culte d'isis.

— Le miracle que fit larchange Michel en faveur d'Archippus

près de la source merveilleuse qui jaillit au passage des apôtres

Phihppe et Jean, tel est le sujet de thèse latinechoisi par M. Max

Bonnet : ^^'a>•/v///o de mirarulo a Mirlimd (ircliaiir/elo Clmiiis

/ni/yv/Zo. L'auteur a donné la version qui lui semble la plus

ancienne, celle qui adùôtre composée entre leV^ etleYlP siècles.

— VJlaite mystique de M. E. Gebhart est une élude sur l'his-

^
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toire de la renaissance relif^ieiise au moyen âge. 'G est le sentiment

religieux (jui a inspiré alors l'art et la poésie. Nous ne saurions

cependant partager tous les jugements de l'auteur sur les figures

si originales de cette époque : Pierre Damien, le Dante, Pétrar-

que, etc.

— La vie surnaturelle, considérée dans son principe, par M.

l'abbé Bellamy, docteuren théologie, professeuraugrandséminaire

de Vannes, est un essai de vulgarisation théologique. Son but est

de combattre le naturalisme celle hérésie qui supprime ou diminue

l'intervention divine en ce monde et sature en quelque sorte notre

atmosphère intellectuelle, si bien que les meilleurs esprits ne

savent pas toujours se dérober à ses iniluences. L'auteur cherche

une méthode intermédiaire entre le genre didactique et le genre

oratoire. Il se défie avec raison du zèle indiscret trop commun

aux auteurs des ouvrages da pieté, qui leur laisse échapper des

choses inexactes. (1)

— « Peu de langues ont vpcu aussi longtemps que le syriaque,

écrit Mgr. Liray, dans le compte-rendu du dernier congrès scien-

tifique international des catholiques. Déjà en usage au temps

d'Abraham et conservé dans des inscriptions cunéiformes plus

anciennes peut être que ce patriarche, il compte des écrivains

distingués jusqu'au XIV^ siècle de notre ère et reste encore, bien

que corrompu, la langue vulgaire de deux à trois cents mille

chrétiens dans les montagnes du Gourdistan. Durant cette longue

vie, il a subi des vicissitudes diverses ; il a eu ses périodes de

décroissance, d'épanouissement, de brillantes floraisons et de

déclin.» G'est l'histoire de cette littérature que retrace le savant

professeur de Louvain. On lira en particulier avec intérêt This-

torique'de nombreux manuscrits qui enrichissent nos bibliothèques

publiques. Après avoir retracé tant de richesses l'auteur ajoute

avec raison : « Une littérature qui nous donne de tels récits et de

tels exemples, qui nous montre le christianisme répandu dès

l'origine dans les lointaines contrées avec la même foi, les mêmes

vertus, les mêmes sentiments que nous retrouvons dans l'Église

grecque et dans l'Église mère de toutes les autres, ne mérite-t-

(1) Victor Rctaux. 81 rue Bonaparte, Paris.
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elle pas l'altention du XX» siôcle? N'est-elle pas propre à relever

tant de courai,'es abattus, à foriilier tant d iimes pusillaiiiines que

nos temps ont produites ?Etne devons-nous pas desf<licilalionsà

rinstilut catholique de Paris dont les professeurs ont conçu le

proji tde réuniren une vaste colleclion ces précieux écrits, naguère

encore inconnus à l'Occident. »

— Le catalogue des auteurs syriaques, composé au XI1I« siècle

et publié par Asseraani dans le tome 111 de la Bihllotheca orien-

ialïs contient la mention suivante : Abraham Bar-LipJie confe-

cit expositionem officiorum. Abraham Bar-Liphe fut à Bassora

le maître de Timolhée !<=% élu patriarche en 798. « Des circons-

tances particulières, écrit M, labbé GralTin, dans le compte-rendu

du dernier congrès international des savants catholiques, ayant

mis pour quelques jours à noire disposition certains papiers ap-

partenant à Sa Béatitude Mgr Mar Elias XII, patriarche actuel des

Chaldéens, ordinairement en résidence à Mossoul, nous avons été

heureusement surpris d'y trouver un commentaire sur la liturgie

portant le nom d'Abraham Bar-Liphe. » C'est une analyse de cet

ouvrage que l'auteur a présenté aux: membres du congrès en at-

tendant qu'il publie le texte accompagna dune traduction latine

dans la patrologie syriaque dont il a entrepris la publication.

— Le jeune prince Henri d'Orléans a publié dans le Correspon-

dant du 25 novembre 1801, une étude qui nous fait connaître le

but poursuivi et le résultat atteint, par ces vaillants missionnaires

qui, depuis cinqaunte ans, luttent pour faire pénétrer dans le

Thibet, la religion les idées, la civilisation de la France.

En 4844, deux missionnaires lazaristes, les pères Hue et Ga-

bet, purent, grâce à un déguisement, pénétrera Lhaça, la métro-

pole religieuse du Thibet. Chassés trop vite de Lhaça sans avoir

pu rien fondei-, ils en rapportèrent du moins de précieux rensei-

gnements et montrèrent la possibilité de se frayer la route de la

mystérieu.se « ville des esprits ». Pendant que deux Français pé-

nétraient à Lhaça, le Saint-Siège réunissait celte contrée à la mis-

sion du Selchuen, et celle-ci était confiée aux maîtres des mis-

sions étrangères de Paris. L'un de ces missionnaires, le père He-

nou, réussit en se faisant passer pour un marchand chinois, à

vivre dix mois dans un couvent thibétain et à s'instruire à la dé-
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robée sur la langue du pays. Les mois qu'il apprenait, il les no-

tait sur de petits morceaux de papier qu'il cachait dans les

manches de sa rolje pour les recopier la nuit et les coudre ensuite

dans son habit. C'est ainsi qu'il réunit les éléments pour la com-

position du d.clionnaiie tliih 'lain que ses successeurs devaient

achever. Le père Renou réussit à fonder au Thibet une colonie,

dont le prince Henri nous raconte les origines. Malheureusement

le père Renou mourut à Kiane-ha, en 18(53 et sa mort fut bieniôt

suivie delà perle de Bonga. Atlaijuée en 186i et défendue avec

héroïsme par le P. Desgodins, la colonie fut définitivement dé-

truite l'année suivante. Le légat chinois, acheté par les, grandes

lamaseries au pri\ de rast^^i pleins do pièces d'or, avait apposé

sa signature à l'ordre de destruction. La légation française ne fit

rien pour obtenir une réparation. Bonga fut définitivement aban-

donné. Mais nos missionnaires ne se d-^couragèrent pas. Ils pour-

suivirent leur œuvre avec persévérance, et, en 1877, la mission

du Thibet comptait 561 chrétiens partagés en 7 districts, ayant

chacun une résidenceet une chapelle ; 4 pharmacies, 4 écoles et

1 collège-séminaire avaient été fondés. Le siège épiscopal est à

Tatsien-Lou, dans le Setchuen thibétain. Mais, en 1886,1e retrait

de lexpédition anglaise de Mac-Aulay enhardit les persécuteurs

des missions. Les trois grandes lamaseries de Lhaça donnèrent

aux couvents des frontières l'ordre de détruire les slations cbré-

tiennes. Au mois de juillet 1887, tout l'établissement des mis-

sionnaires à Batang fut pillé, puis brûlé. Les P. Giraudot et Sou-

lié munis d'un mauvais fusil dechas.ee, après avoir tué plusieurs

assaillants n'échappèrent à la mort qu'en s'enfuyant. Après celle

de Baiang, la station de Yarégong fut d truite; deux mois plus

tard, la maison et l'église de Yerkalo, qui ont coiité dix ans ïi

élever, furent brûlées ; les quatre mille volumes si difficilement

transportés aux portes du Thibet disparurent dans l'incendie. La

persécution s'étendit sur leTzékou, sur Atenizé. Partout les mai-

sons des mussions furent détruites, les chrétiens chassés. Le fruit

de trente-cinq ans de persévérants etlorts fut anéanti en quelques

mois. Malgré tant de déboires, malgré la haine des lamas et la

mauvaise volonté des Chinois, les missionnaires n'ont pas perdu
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courage : ils continuent avec ténacité leur œuvre civilisatrice à la

frontière du Tliibet.

On se rappelle le beau travail que l'un d'eux, le P. Desgodins a

publié dans cette revue.

— Le P. Delaltre,correspondantde l'Institut, a publié un travail

SUT rEpifjrophie chrétienne â Carthnge. (1) Api es avoir fait

l'historique des découvertes, il divise les épitaphes chrétiennes

comme il suit :

I. — Le nom seul du défunt
;

IL — Le nom suivi de la formule IN PAGE
;

IIL - Le nom suivi de IN PAGE VIXIT ANNIS ou ANNOS
;

IV. — Le nom suivi de la formule isolée FIDEIJS IN PAGE
;

V. - La formule FIDELIS IN PAGE, suivie de YIXIT AN-

NOS;

VI. — La déposition;

VIL — L'indiclion.

Voici l'ordre d'après lequel les groupe le P. Delatire.

Il accorde la priorité de date aux marbres qui se rapprochent le

plus des tilvli païens par les dimensions de la tablette, par la

simple substitution de IN PA('E VIXIT au lieu et place de PIVS

ou PI A VIXIT des épitaphes païennes. Cette sorte d'épitaphe pa-

raît avoir précédé dans les cimetières chrétiens de Garthage les

tablettes funéraires où le nom est suivi de la simple acclamation

IN PAGE. Mais les schismes et les hérésies ne tardèrent point à

faire introduire, dans l'une et l'autre forme de rédaction usitée,

l'épithéte FIDELIS qui marque désormais l'attachement des chré-

tiens à la vraie foi. Vers le 1V<^ siècle s'introduisit l'usage d'indi-

quer sur la tombe la déposition du corps et le jour du mois où

elle avait eu lieu. Enfin à une époque plus basse et que Ton peut

rapporter à la période de l'histoire de l'église de Garthage qui pré-

céda immédiatement sa ruine par l'invasion musulmane, on voit

paraître la mention de l'indiclion.

— M. Moiiseur a rendu compte dans la /{evuc de llùstoire des

Religions (n" janvier-féviier 1801) du travail de M. H. Meyersur

(1) Compte-rendu du congrès scientifique international des catho-

liques, 1891.
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la Vohiapn. Quoique très enclin, dit-il, à expliquer les mythes

surtout par des conceptions naturistes, « l'auteur repousse avec

M. Bugge la théorie de Grimm et admet (jue la mythologie de l'Edda

renferme une très forte proportion d'éléments étrangers. Ses

conclusions, en ce (|ui concerne la Voluspa portent sur les trois

points suivants : 1° la Vnlnspa est l'œuvre savante d'un théolo-

gien s exerçant à transposer des conceptions chrétiennes dans la

langue mythique païenne de ses compatriotes ;
2" ce théologien

est Sœmund mort en 1133 ; et 3° il a puisé la plupart de ses

idées dans les ouvrages dHonorius d'Autun qui datent du pre-

mier quart du Xll*' siècle. » Ces deux dernières conclusions sont

contestées par M. Monseur.

— On a mis tour à tour en question le cœur et le caractère, la

foi, la science, la piété et jusqu'à l'intégrité sacerdotale de Bos-

suel, ne lui laissant que son génie dont il était trop difficile de le

dépouiller. L'histoire du cardinal de Bausset fut une œuvre

de réaction, le premier essai d'une justice tardive, et en tout cas

bien incomplète. Cependant il ne pénétra ni le cœur ni l'âme de

son héros ; il en a étudié les dehors et il nous les raconte avec

édification. L'œuvre de M. Lanson, (1) au contraire, nous en

trace le portrait le plus vivant et le plus fouillé. Quoiqu'univer-

sitaire afïranchi de tout préjug 3 religieux il a su nous peindre

admirablement Bossuet orateur, historien, éducateur et directeur

des Ames, avec une impartialité rare : il a su faire abstraction de

ses opinions personnelles pour s'identifier à la pensée, aux senti-

ments de Bossuet. D ailleurs l'œuvre de M. Lanson n'est point un

panégyrique, mais une page d'histoire et un excellent morceau de

critique littéraire.

— M. Barthelet a publié dernièrement un livre intitulé: L'Ele-

zione delPapa. Ce sont des documents sur l'histoire et les con-

ditions des Conclaves. Rien de nouveau, si ce n'est le règlement

de Pie IX, connu jusqu'ici dans les hautes sphères. Ce règlement

supprime le droit d'exclusion des états.

— La Vie de hi SainleMprge, parleP. Gh. Mola, del'Oratoire

de Naples est enrichie de nombreuses gravures tirées des anciens

(1) liflusiiet.
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manuscrits les plus remarquables, et conllenl des détails peu con-

nus sur les différentes phases de la vie de la sainte Vierge. L'au-

teur, s appuyant principalement sur la tradition et sur les ouvrages

des Pères des premiers siècles, s'altaclie notamment à faire con-

naître la vie de la Vierge Marie après la mort de Notre Seigneur,

vie de prière, de zèle et d'apostolat. Le volume se termine par la

nomenclature des principaux sanctuaires de la Sainte Vierge.

— Les Siiziingshrrirhlp de l'Académie de Berlin ont publié les

fragments du Pasioir d'IIennas^ trouvés par MM. Diels et Har-

nack dans le papyrus de Berlin décrit par M. Wilcken.

— Pourquoi la France demande à l'Eglise romaine la ca-

nonisation de Jeanne d'Arc, par l'abbé V. Mourot, est un opus-

cule publié dans le but bien louable de favoriser l'achèvement de

la basilique de Domremy.

— On sait que le P Delattre a lait sortir de terre, à Carihage,

les ruines d'une basilique que l'on peut considérer comme une des

plus belles ruines chrétiennes qui existent encore. M. labbé Pil-

lel a donné au dernier congrès scientifique international des ca-

tholi(iues une notice sur cette découverte. Quel nom a porté cette

basilique ? Quelle part a t-elle eu dans l'histoire de l'Église de

Cartilage ? l-^a ville possédait un grand nombre de basiliques

chrétiennes: on en a compté jusqu'à vingt-, l'emplacement de la

Basllica perpcfiia n-stituta est seul historiquement connu. Parmi

les autres sanctuaires, il en est un connu sous le nom de Basilica

major ou ad Majorem ou Majorinn. C'est là que reposaient les

restes des grands martyrs Félicité et Perpétue. Les ruines de Da-

mons-el-Karila, fouillées parle P. Delattre sont-elles les ruines

de celle Basilica Majorum ?I1 faut avouer, dit M. l'abbé Pillet,

que jusqu'à présent, aucune inscription, aucun texte piécis n'est

venu autoriser une certitude complète. Mais en attendant cet ar-

gument décisif, que peut-être l'avenir nous réserve, plusieurs

intéressantes découvertes jettent quelque lumière sur cette diffi-

cile question ». Ce sont ces découvertes qu'expose l'auteur du

mémoire.

— Le P. Roure a publié dans Les Études (n" septembre 1891),

une réfutation de la brochure hi liaison et la Foi, de M. Bar-

rou. Il nons suffira d'expo.ser la (hésede l'auteur :
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M. Barrou a entrepris, avec une sincérité louable, de concilier

la raison avec la foi, il croit y èlre parvenu. Mais, pour lui, con-

cilier la raison avec la foi, ce n'est pas prouver que la raison et

la foi n'ont rien de contradictoire ; la preuve est depuis longtemps

faite; c'est établir par la raison toutes les vérités que nous en-

seigne la foi. Son point de départ est assurément original. Le

poslulatiim d'Euclide est faux; c'est-à-dire, il existe un angle

minimum, à partir duquell'oblique à une droite ne rencontre plus

la perpendiculaire à celte droite. Donc on ne peut mener par rap-

port à une droite un nombre infini d'obliques. Donc, linfini

giîométrique et l'infini mathématique n'existent pas. Dont, puis-

que noos ne pouvons nier l'infini, l'infini Dieu existe; c'est

l'axiome-Dieu. Mais cet infini a trois conditions nécessaires : la

toute puissance, la parfaite intelligence, le parfait amour. Donc

la irinité des personnes d'urines s'impose à la raison. L'au-

teur prouve encore, par le même procédé rationnel, la trans-

mission du péché orig nel, la sainte Euchai'islie, etc., et là des-

sus il triomphe. 11 voit les savants accourir à la foi, le peuple

suivre, le monde entier devenir croyant, grâce à la réfutation du

fameux postulatum. Nous n'osons partager ses espérances.

— Parmi les savants qui ont < tudié les Aniiqultps chrétiennes,

il faut signaler l'abbé Marligny, chanoine du diocèse de Belley.

Ce prêtre vraiment érudit, publia, il y a quelques années, un

Dictionnaire des antiquités chrétiennes de grande valeur et qui

fut très apprécié dès son apparition par le monde savant et reli-

gieux. Depuis lors plusieurs éditions sont venues perfectionner

son premier travail, et la troisième édition qui vient de paraître

nous semble approcher de la perfection.

L'auteur a, dans une table spéciale, tout préparé pour que

chacun puisse, dans un oidre logique, faire l'étude qu'il lui

plaira de choisir. Ainsi, par exemple, on veut s'occuper des sépul-

tures chrétiennes, on n'a qu'à chercher ce mot à la table

analytiijue, et on y trouve jointes toutes les indications néces-

saires pour éclairer à fond un sujet si intéressant : les cimetières,

les catacombes, les sarcofages, les sculptures, les inscriptions,

etc., y sont signalés comme autantde points intéressants à appro-

fondir et à classer méthodiquement pour arriver à une connais-
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sance claire et sérieuse des rites mortuaires chez nos pères, et

ainsi pour les autres sujets.

L'ouvrage forme un unique volume de plus de 800 pages à

deux colonnes avec près de 700 gravures choisies avec discerne-

ment, et il embrasse la période de noire histoire religieuse la

plus difficile à connaître, depuis saint Pierre jusquau moyen-âge

exclusivement.

— Le Protestantisme se décompose aux États-Unis comme

parmi nous. La division règne dans la secte presbytérienne. Les

vieux ministres tiennent à la confession de Westminster, les

jeunes ont des opinions plus libérales et demandent une révision

du Credo. Les temps ont changé et la religian doit suivre la

marche du progrés. Le docteur Briggs, professeur de théologie

biblique, attaque ouvertement l'aulhenlicilé et l'inspiration des

saintes Écritures. Il est traité d'hérétique par le presbytère de

New-York ; ses collègues de Philadelphie le défendent et affir-

ment le vieux principe protestant, que chacun doit interpréter la

Bible suivant sa raison.

Le Herald est intervenu et a déclaré aux révérends ministres

qu'en se traitant ainsi d'hérétiques ils prêtent à rire. L'Église ca-

tholique, ayant une autorité incontestée est seule fondée à traiter

d'héréliques ceux qui abandonnent la foi et se séparent d'elle.

Pour les sectes prolestantes, elles n'ont qu'à laisser à chacun la

liberté d'interpréter la Bible suivant sa raison; autrement elles

ruinent leurs églises par la base et font les alTaires de l'Église

calholique, où les âmes trouvent la paix, dans l'aulorite du

ministère établi par le Sauveur.

— Le Dictionnaire de droit canonique de M. R. André, a été

revu et actualisé par M. l'abbé Condis.

Comme introduction à tout l'ouvrage, l'auteur a mis en tôle

du premier volume le Syllalnts, la constitution Apostoliar

Sedis, les deux constitutions Dci Filins et Pastor œternus pro-

mulguées par le saint concile du Vatican, et rencycli(iue Immor-

tule Dei, sur la constitution chrélienne des États. Les autres

documents émanés récemment du Saint-Siège sont soigneuse-

ment consignés à leur place respective dans l'ouvrage. De nom-

breuses notes au bas des pages contiennent in extenso les pas-
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sages des décrétales, des décrets du concile de Trente et autres

documents visés dans 1 ouvrage, mais qui n ont pas trouvé place

dans le texte courant. Les trois volumes de ce dictionnaire con-

tiennent 1707 titres dont 499 ont été ajoutés par M. Tabbé

Condis.

— On savait que l'Amériiiue était connue des Européens avant

Gbristoplie Colomb, mais ce que l'on ignorait, et ce qu'a démontré

M. le D"" Luka Jélie de Spalato, en Dalmatie, cest que le chris-

tianisme y avait été propagé avant le célèbre voyageur. D'après

l'auteur, nous possédons des témoignages qui démontrent « que

le continent américain était non seulement connu, mais encore

colonisé par les Européens du Nord, à partir du X'' siècle. Les

Sagas Scandinaves forment un ensemble de témoignages histo-

riques qui ne manquent pas de valeur et d'après lesquels le Groen-

land aurait été connu des aventuriers normands dans les vingt-

cinq dernières années du IX'' siècle et colonisé à la fin du X« ;

les contrées avoisinantes, l'Heiluland, le Markland, le Vinlandet,

le Hvitramannaland, déjà connus à la fin du X'' siècle, furent vi-

sitées et colonisâmes au XI* siècle. Ces pays furent convertis au

christianisme au commencement du Xi<= siècle; dans les siècles sui-

vants, la religion ne manque pas de se propager et de s'accroître en

même temps que la civilisation. Les voyageursdes temps modernes

ont retrouvé les ruines de nombreux monuments témoignant de cette

prospérité et confirmant en bloc le récit des Sagas. » On trou-

vera le développement de celte thèse dans le compte-rendu du

dernier congrès des savants catholiques.

— Sousle titredeCo^r.v ddhéologie catliolique , M. lechânome

Jules Didiot entreprend une véritable exposition de la théologie,

assez ample et assez approfondi pour servir de guide dans les plus

sérieuses recherches ; assez clair cependant pour suppléer à des

études scolastiques qui font aujourd'hui défaut uu trop grand

nombre; assez intéressant encore pour ne pas rebuter le lecteur

par une forme exagérément sévère ou une allure impitoyablement

syllogislique.

— M. Philipson. ancien professeur aux Universités de Bonn

et de Bruxelles, a essayé de raconter en historien, et point seule-

ment en biographe, le règne de Marie StnSiTiiJIisfmre du règne
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de Marie Stuart.W a voulu expliquer les luttes politiques qui

ont marqué son court passage sur le trône, et nous donner le

spectacle du dernier combat qui se soit livré en Ecosse entre le

protestantisme et le calholicisme.

— Llihioirc de VEglise, du docteur Funk, traduite de l'alle-

mand par l'abbé Hemraer, avec une prélace de labbé Duchesne

se distingue, non seulement par l'exaclilude et la clarté de l'ex-

position, mais encore par un certain détachement des préoccupa-

tions subjectives et un désintéressement absolu des querelles

intérieures du catholicisme contemporain. L'auleur s'applique à

bien voir les faits, à en saisir les causes et l'enchaînement, en-

suite, à les exposer aussi clairement et sincèrement que possible.

Dans le premier volume sont étudiés : 1 antiquité chrétienne et

le moyen-âge, divisés chacun en deux périodes. L'auteur expose

d'abord les événements importants, puis il consacre des chapitres

1res étudiés à la constilulionde l'Éghse, au culte, à la discipline

et aux mœurs des chrétiens, au développement du dogme, héré-

sies et schismes, à la science ecclésiastique. C'est même à la vie

intérieure de l'Église que le docteur Funk s'est le plus longtemps

arrêté.

— Le second volume du Cursus théologiens du P. Fernandez

y Fernandez constitue une introduction à la sainte Écriture. L'au-

teur donne après (luelijues nolions préliminaires sur les noms et

la défiiiilion de la sainte Écriture, la division des livres, la mé-

thode du travail; puis, dans un premier traité, il établit l'autorité

humaine des saints Livres en général et en particulier ; il nous

parle des langues dans lesquelles furent écrits l'Ancien et le Nou-

veau Testament, des textes qui nous les ont transmis, des ver-

sions anciennes et modernes, du canon des saintes Écritures. Il

étudie ensuite chacun des livres bibliques et en établit l'authen-

ticité, l intégrité, la véracité, et en recherche l'auteur et la date

décomposition. F^e second traité expose la nature et l'étendue de

l'inspiration; enlin le troisième s'occupe de l'interprétation et

des sens divers des textes.

— Le PèreO. Werner avait publié précédemment un Katho-

liseher Missinns-AHas et un hatliolisrlicr /{ircIten-Atlas ; il

vient de compléter son œuvre par VOrbix lerrarum catholieus.



CHRONIQUE 365

Le premier chapitre est consacré à la hiérarchie catholique, et

le second à la dilïiision du catholicisme à travers le monde. Le

P. Werner estime le nombre des chrétiens de siècle en siècle.

Puis, il compare le nombre des adh^Tenls aux diverses religions.

Voici k'S chillres approximatifs qu'il adopte : catholiques, 230

millions; chrétiens non catholiques, 215 millions; raahométans,

210 millions ; bouddhistes, 448 millions ; brahmanistes, 188 mil-

lions; païens, 120 millions; juifs, 6 millions 500 mille. Vien-

nent ensuite la description géographique et la statistique de

chaque contrée au point de vue ecclésiastique.

C'est surtout pour ces contrées extra-européennes (jue le travail

du Père Werner sera utile. Où se procurer ailleurs des notions

sur l'histoire et l'état actuel des patriarcats d'Orient, des missions

de l'Inde, de la Chine, de l'Afrique, des diocèses récemment

établis en Amérique, sur les divisions ecclésiastiques en Chine,

dans les Indes, aux États-Unis, au Canada, en Australie et en

Polynésie.

« Nous en croyons facilement l'auteur, dit M. l'abbé Jacquier,

lorsqu'il nous assure qu'il a eu beaucoup de peine à se procurer

des renseignements sur les pays en dehors de l'Europe, et même

qu'il a éprouvé quelque embarras à déchitïrer ceux qu'il avait

obtenus. Pour son travail il a puisé dans les ouvrages déjà pu-

bliés — dont il donne une liste à la Un du volume, -— dans les

rapports adressés aux congrégations romaines, dans les lettres

reçues à Rome en réponse à un formulaire envoyé par l'autorité

ecclésiastique. A la fin se trouve un index général, donnant,

dans leur langue nationale, lesnomsdes patriarcats, sièges archié-

piscopaux, épiscopaux, quasi épiscopaux (vicariats apostoliques,

préfectures, missions) Indispensable à ceux qui s'occupent d'his-

toire ecclésiastique, VOrbis lerranon cailiolicus sera consulté

avec fruit et lu avec intérêt par tous les catholiques (1). »

— Le R. P. Philpin de Rivière, prêtre de 1 Oratoire de Lon-

dres, vient de publier à la librairie J. Leday et Cie, rue de Mé-

zières, 10, à Paris, la Vie de Mgr de Forbin-Janson, évêque de

Nancy, qui fonda l'OEuvre de la Sainte Enfance et mourut en 1844,

(1) Moniteur bibliographique,, u° 1.
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« Sa vie religieuse, dit S. E. le cardinal Manning dans YAppro-

bation placée en lèle du livre, sa vie de prêtre, de missionnaire

eld'évêque, ses labeurs en différentes contrées en Europe et jus-

qu'en Améri lue, ses relations intimes avec ce que la France eut,

de soa temps, <le plusérainent en piété et en œuvres apostoliques,

tout cela est soigneusement détaillé par le P. Pliilpin de Rivière,

de manière à faire de cette biographie un tableau instructif pour

la France, pour l'Angleterre et pour toute l'Eglise. »

— Un des derniers fascicules de la /{erae des (juestionssàen-

ti/i'jues, contient l'analyse d'un livre du docteur Is. Bauwens,sur

les Rites funi}mires depuis rdutii/uilé jnsquà nos jours. Cest

une réfutation des partisans de la crémation, savoir que ce mode

de destruction a pour lui la tradition la plus ancienne et les cou-

tumes les plus générales de l'antiquité. Le docteur Bauwens com-

pulse les documents historiques et archéologiipies de tous les

peuples, et en conclut que Tinhumalion a été pratiquée par les

hommes des premiers âges, et spécialement par les Aryas pri-

mitifs ; ce ne fut que plus laid que s'introduisit, concurremment,

l'usage de la crémation. Ni les Egyptiens, ni les Perses, ni les

Mèdes, ni les Assyriens, ni les Hébreux, ni les Phéniciens, ni les

Chinois, ni les Arabes, peuples éminemment civilisés, ne brû-

lèrent leurs morts ; ciiez les Hindous, les Étrusques, les Grecs,

les Romains, la crémation semble avoir dominé, d'après les docu-

ments classiques ; mais là encore l'inhumation avait sa place à

côté de 1 incinération. M. le docteur Bauwens annonce un second

volume qui traitera de la. Crrination nu point de vue de la

science.

— Un des personnages les plus maltraités par Saint-Simon a

été le P. Le Tellier, le dernier confesseur de Louis XVi. A l'en

croire, le jésuite aurait été un monstre persécutant sans merci

de pauvres innocents. Le P. Bliart s'est imposé la lâche de remettre

au point ce portrait si évidemment poussé au noir, dans la vie

qu'il vient d'écrire du célèbre jésuite.

— On a trouvé dans un manuscrit du Vatican, rédigé au

moyen-àge, un extrait du traité de Proclus sur les Aô-cta ou ora-

cles chalilaïques. Cet extrait vient d'être reproduit avec commen-

taires par M. Jahn, sous ce litre: Edogae e Proelo depldloso-

1
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piliachaldaica sivede doctrina oi'aculorum chaldaicorum.

On y trouvera d'intéressants drtails sur le paganisme et les reli-

gions orienlales.

— 11 est inexact que le Saint-Père ait acheté la bibliothèque

du prince Borghèse. H a seulement acheté des manuscrits pour

250,000 fr. Beaucoup de ces manuscrits sont relatifs au séjour

des Papes à Avignon.

— Les Prêcheurs burlesques en Espagne au XVIIi" siè-

cle: étude sur le P. Isla, parle P. Bernard Gaudeau, S. J.,

docteur ès-lettres, forme un vol. in-8 de x\iii-oG8 p. publié à

Paris par Relaux-Bray.

Bien de plus juste que la satire spirituelle faite par isla des

abus étranges des orateurs de la chaire. Il s'amuse dans Frat/

Gerundio à mettre en relief Tignorance crasse des moines prê-

cheurs, l'usage insensé qu'ils font des textes de l'Écriture sainte,

les gloses et les versions grotesques quils en donnent, l'érudition

toute païenne dont ils font étalage en citant en une demi-page

Juvencus, Virgile, Horace, Ovide, Martial et deux fois Catulle, la

mélhode aussi subtile qu'inintelligible qu'ils emploient pour ré-

pondre aux objections, enfin les trois genres de style que recon-

naît la rhétorique génmdienne (style pompeux, style lin et aiguisé,

style cadencé, et qu'il faut adapter à chaque sermon ; car chaque

sermon, et souvent chacun des points, a un titre comme les livres,

ainsi qu'on peut le voir par cette traduction: < Sermon-allégorico-

anagogico- panégyrique, en l'honneur du phénix aux changeants

rayons e.<pagnol>, du pyrausle de royaux et rehgieux incendies

de l'invincible martyr espagnol saint Laurent. »

— La nouvelle collectio.i de Tfxts and Studies vient de pu-

blier l'.4^o/of//e d'Aristide, peut-être la plus ancienne de toutes.

Eusèbe la mentionne et nous apprend qu'elle fut l'œuvre d'un

philosophe athénien. En 1878 les Mékhitaristes avaient publié un

fragment de traduction arménienne, datant du V^ siècle, mais

d'une authenticité douteuse. En 1889, M. Harris découvrit au

couvent de Sainte Catherine, au mont Sinaï, un manuscrit sy-

riaque portant le titre de: Apolofjie composée par Aristide le

philosophe devant leroiBadrien concernant Tadorationdu

Dieu tout puissant. A la même époque, M. Armitage Robinson
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découvrait le lexle grec dans une Iraduclion latine de la vie de

Barlaani el Jusaphal. On était donc désormais en possession de

trois textes dilTérents. Ils ne suffisaient pas cependant pour nous

donner l'apologie complète d'Arislide. La version arménienne a

été interpolée; la version syriaque a subi de nombreuses addi-

tions et modifications; le texte grec à son tour a été alt<^ré pour

s'adapter au cadre de la vie de Barlajni el de Josaphal. Il y a de

plus entre les trois versions des divergences notables.

— Dans la nuit du 18 novembre dernier, deux sociétés se-

crètes, composées de Chinois émigrés de la Chine proprement

dite en Mongolie, ont inauguré un mouvement insurrectionnel au

cr i de : Mort aux étrangers ! Mort aux chri tiens I Ces deux so-

ciétés portent les noms de Tsin-Than et de Tsai-Li. Le centre de

la ri'volte est le district de Tchao-Yang-Nsien-Tcliang, dans la

province da Ge-Hol. Le nombre des victimes, d'après les avis les

plus récents, serait de 300 à 500 ; dans ce nombre quelques

prêtres également de nationalité chinoise. Un prince mongol et

plusieurs indigènes non chrétiens ont subi le même sort. Des

églises ont été pillées, puis incendiées, notamment dans les villes

de Tsien-Tchang el de Ping-Tsuen.

— Voici comment un décret pontifical organise la hiérarchie

du culte catholique au Japon : Le siège métropolitain sera à Tokio,

avec trois évèchés suiîi-agants, dont l'un à Nagasaki, lautre à

Osaka, et le troisième à Hokodata. En vertu de ce décret sont

nommés: Algr Pietro Osouf, archevôiue métropolitain à Tokio;

Mgr Alfonso Cousin, évèque de Nagasaki; Mgr Felice Midou,

évèque à Osaka ; Mgr Alexandre Berlioz, évèque à Hokodata.

— M. Ulysse Chevalier publie le premier fascicule du Codex

diplomaticus urdinis Sanctl Ruft ou recueil des chartes de

l'ordre de Saint Ruf. Cet ordre de Saint-Ruf. dont Pabbaye-

mère était à Valence en Dauphiné depuis le milieu du xir siècle,

eut une importance longtemps considérable. Jamais les chartes

de Saint-Uuf n'ont été publiées dans leur ensemble. M. le cha-

noine U. Chevalier a commencé par donner au public tout ce

qu'il y a de plus intéiessant dans les papiers de l'antique ab-

baye.

— Le Cartulaire ou histoire diplomatit/ue de saiut Do-
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miniqup, parle R. P. François Baline, des Frères Prêcheurs, et

le R. P. Lelaiiiier, du môme ordre, esl un recueil qui conlient

les actes t''moignani des commencements de l'ordre dominicain:

« une famille dont les origines sont illustres entre toutes. » Ce

cartulaire « renferme la plupart des pièces, actes, diplômes rela-

lils à saint Dominique, au monastère de Prouille, à l'ordre des

Frères Prêcheurs en général et aux couvents en particulier, pen-

daiiriinportante p riode des quinze années écoulées depuis la

fondation du monastère de Prouille par le bienheureux Domi-

nique, en 1206, jusqu'à la mort du saint, ù Bologne, le 6 du mois

d'août 1221. » Le premier fascicule consacré à l'introduction

conlient une histoire de la famille, de l'enfance du fondateur et de

sa préparation à la vie publique.

— L'Histoire de sainte Colette et des Clarisses en Fran-

che Comté, par M. l'abbé Bizouard, est un beau livre, plein

d'érudition et de pit^té. Sainte Colette hent une place importante

dans l'histoire de l Église. Elle fut la réformatrice de l'ordre

franciscain, l'émule de sainte Catherine de Sienne pour l'apaise-

ment du schisme d Occident, et elle aida Jeanne d'Arc de ses con-

seils. M l'abbr' Bizouard nous donne sur cette vie de nombreux

détails inédits et touchants. Le récit, parsemé de documents

précieux, est' maillt^ de cit.itions dans le style naïf du xv« siècle.

— Voici la thèse qu'énonce et soutient iM. Rodocanachi dans

sonouvrage : Le Sai7it Siège et les Jii fs,— Le Ghetto à Home.

« Tandis que partout, en Espagne, en France, en Allemagne, en

Arabie même et jusque dans les régions les plus lointaines,

on persécutait rigoureusement les Juifs, à Rome, dans la capitale

du monde chrétien, on les tolérait. Cette tranquillité, cette sécu-

rité d'âme et de corps dont il ne leur était permis de jouir nulle

part, ils la trouvaient, relativement du moins, à l'ombre de Saint-

Pierre, sous l'égide de celui qui représeniait le Christ sur la

terre I Rome ne connut ni les sanglantes représailles de ces crimes

horribles, étranges, incroyaliles, imputas aux Juifs, ni les exils

en masse, ni les spoliations légales, ni les déchai lements popu-

laires, ni les bûchers, ni les auto-da-fé dont s'enorgueillissaient

tant d'autres pays. Si, pourtant, du temps des empereurs. De-

puis lors, les juifs furent souvent molestés, jamais persécutés.
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Rome chrétienne leur fut plus clémente que Home païenne. —
Est-ce à dire (^ue la capitale des papes ail été pour le peuple d'Is-

raël errant, de nouveau sans pairie, une féconde terre promise?

Non, certes. Gomme ailleurs, les juifs y étaient méprisés; comme

ailleurs, forcés de vivre à l'écart, dans un quartier maudit, de

porter un signe bien distinclif et ignominieux. Gomme ailleurs,

ces éternels bailleurs de fonds se trouvaient être bien souvent

les créanciers involontaires des hauts personnages de la cour,

parfois même du Souverain Pontife, mais enfin on les laissait

vivre, c'était Ijeaucoup. Ainsi Kome a donné, au milieu de la bar-

barie du moyen âge et de l'intolérance des siècles suivants, un

grand exemple de modération. »

— Notre Seigjieur Jésus-Christ, sa Vie et ses Enseigne-

ments, par M. l'abbé S. E. Fretté, du clergé de Paris, forme

deux beaux vokmies in-8° de 650 pages. Gette nouvelle Vie de

Jésus Christ se distingue de toutes celles qui ont paru jusqu'ici

par la conception simple et origmale du plan. Le texte de l'Lvan-

gile est expliqué par les mœurs et coutumes juives et orientales

de l'époque oii vécut le Sauveur, et par les Pères de l'Église dont

l'autorité est du plus grand poids pour un travail de celte nature.

On trouve dans ce livre quantité d'aperçus qui nous initient à la

vie intime des Juifs, et nous aident à comprendre certains faits

de la vie du Sauveur à propos desquels les Kvangélistes sont très

sobres de détails. Le théâtre des événements est décrit avec pré-

cision. Enfin, l'on doit reconnaître que l'auieur est parfaitement

au courant des travaux récents publias sur ces matières en France

et à l'étranger.

— Nous lisons dans les journaux américains que les Franco-

Ganadiens de la paroisse de Notre-Dame de Lourdes. Fall River,

Massachusselts, (Etals-Unis), ont entrepris l'érection d'une des

églises les plus grandes et les plus riches (lui existent dans la

Nouvelle-Angleterre. Elle sera en granit, et coûtera 300,000 dol-

lars (1,500,000 francs). La construcliou doit être finie en quatre

ans. Ge monument sera de style corinlhien.

— Un Anglais, M. Jowel, professeur à Oxford, principal du

collège de Ralliol, prépare une IHographie de Jésus Christ

conçue u dans un lout aulre esprit que les ouvrages antérieure-
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ment publiés sur le même sujet. » Le futur auteur est sans doute

un savant sérieux piiisi|u'il a traduit Platon. Nous verrons s'il

réalise ses belles promesses.

— La Petite Bible illustrée, ou récits tirés de l'Ancien et

du Nouveau Testament à l'usage de la jeunesse, traduction revue

par l'abbé Bourquard, est une traduction de la Blblische Ges-

chichte, qui a été accueillie en Allemagne avec une faveur mar-

quée. Les récits, présentés sous une forme dramatique, tendent

toujours à l'instruction dogmatique et morale de l'enfant.

— La troisième livraison des Jesuiten-Fabrln, par le P. B.

Duhr, S. J., contient les articles suivants: Cupidité et richesse

des Jésuites. — Les honteuses affaires de commerce des Jésuites.

La Révolution française, produit du Jésuitisme. — La fin sanctifie

les moyens. — Nicolas I*% roi du Paraguay et empereur des

Mameluks. — Le mariage du P. Adam Schall.

— On trouvera dans le compte-rendu du dernier congrès scien-

tifi(iue international des catholiques un tableau tracé de main de

mailre sur la transformation du paganisme romain au IV^

sircle, par M. P. Allard. Lepaganisme gréco-romain, religion es-

sentiellement rituelle, se prétait facilement aux transformations :

on avait déjà vu les dieux duLatium se confondre avec les dieux

plus brillants de la Grèce. Les divinités de l'Orient devaient encore

modifier plus profondément le culte de Rome. Le paganisme

gréco -romain laissait dans les âmes et dans les cœurs un vide

profond. Tout autres étaient les cultes orientaux. Dans leurs plus

dangereuses erreurs, dans leurs rites les plus repoussants, parais-

sait une pensée, un désir, un vague exposé de pacification ou jde

renaissance. Le surnaturel y coulait à plein bord. L'École d'Alex-

andrie, en pleine crise du paganisme, tenta une réconciliation

entre l'Orient et l'Occident : ce que la gnose essaya sans succès

au sein du christianisme, le néo-platonisme le fit aisément dans

la sphère vague et flottante des religions païennes. La plupart des

néo-platoniciens célèbres du III^ au Y« siècle furent parmi les

sectateurs les plus fervents des rites orientaux , et en général de

toute la partie du culte des religions antiques. Une atmosphère

d'oracles, de divination et de sorcellerie les entourait. Les phi-

losophes alexandrins rendaient un culte au soleil comme les sec-
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tateurs des divines religions apportées de l'Orient. L'astre divinisé

semble fondre tous les dieux au feu de ses rayons, dieux grecs et

romains, dieux nsiatiques. La mythologie simplifiée devient aussi

une espèce de monothéisme. De là le succès exiraordinaire du

culte de Mithra. « Si le chiistianisme eut été arrêté dans sa crois-

sance par une maladie mortelle, le monde eu* été milhriarle, » a

dit M. Renan. Les livres de l'Inde et de la Perse font de Milhra

la personnification de la lumière intelligente, le type de la vérité

et delà justice, un médiateur entre l'homme et Dieu. Pour balancer

l'influence du christianisme, le culte milhriaque imita les mystères

chrétiens, aussi le milhriacisme semble-t-il avoir servi de lien, au

cours du IV'' siècle, à toutes les dévotions païennes, afin de les

concentrer et d'en faire une religion uni jue. C'est auprès de ce

paganisme si vivant, si exalté, plein de confiance en ces rites

étranges, que la religion ofiicielle poursuivait son existence

froide etd colorée; mais il est facile de comprendre les profondes

modificalions qu'elle subissait tous les jours.

— La croisade contre les Albigeois est un des épisodes les plus

curieux de notre histoire, et aussi l'un des plus importants par

ses conséquences politiques et religieuses ; elle a de plus l'intérêt

d'une épopée. Elle a produit un héros, Simon de Montfort, qui

dès son entrée en scène domine tout. Ce n'est pas un modéré,

bien sûr; s'il a les vertus de son temps, il en a aussi les rudesses :

la haine du mal. l'implacable rigueur contre les hérétiques, pires

que les voleurs et les assassins, parce quMls tuent lésâmes et leur

volent le paradis. M. Canet professeur aux facultés catholiques de

Lille ne l'absout pas complètement, (1) cesl-à-dire qu'il n'a pas

fait œuvre d'apologiste, mais d'historien ; il expose les faits : au

lecteur de conclure.

—Entre VAnnre liturgique de DomGuéranger,etIes ouvrages

plus courts du même genre, incomplets ou vieillis, il y avait la

place d'un bon livre sur les Frics dirr lieunes.

Cette place M.l'abbéPradier la prise. Dans ce volume le lecteur

chrétien trouvera de quoi satisfaire son esprit, son cœur et ses yeux.

Vue générale sur le culte divin, histoire des époques liturgiques et

(1) Simon de Munijort cl la Croisade conlrc les Albigtois.
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des principales fêles de l'année, leur origine, leur objet, leurs déve-

loppemenls à travers les siècles, dans l'Église grecijue et dans

l'Eglise latine, descriptions, récréations innocentes etamusements

profanes qui s'y sont parfois mêlés, pieuses considérations puisées

aux meilleures sources, touciiants détails cueillis d'une main

discrète dans le vaste champ des traditions et des légendes, afin de

suppl er au silence fréquent des Livres saints, poésies liturgiques

lespluscélèbresellesplusonctueuses, voilà ce qu'offrirontles /^(?/e.s-

chrrtii'uncs. Des gravures nombreuses, monuments, scènes évan-

géliques. scènes chrétiennes, d'après les bonnes écoles anciennes

et modernes, illustrent et pour ainsi dire animent chaque page

du texte.

— M l'abbê Henriot publie une savante étude sur Saint Pierre :

Son Apostolat — Son Pontificat — Son Épiscopat, Histoire, Tra-

dition et Légendes. Cet ouvrage qui contient la relation de faits

de la plus haute importance pour l'érudit et le chrétien, cons-

titue une narration a! trayante dans un style sobre et correct.

L'auteur ajoute parfois pour être plus complet, des récits qui

n'ont pas tous la même valeur histoiique et dont quelques-uns ne

sont guère connus que par la légende. Mais il l'a généralement

indiqué, et les lecteurs ne s'y tromperont point. Ce livre n'en est

pas moins une œuvre d'érudition digne de prendre place parmi

les biographies sacrées et les travaux sérieux qui ont été faits sur

nos origines chrétiennes.

— C'était un personnages des plus intéressant que l'abbé Com-

b.:lot. Son action s'éiendit à toutes les nécessités de la France et de

l'Église : éducation de la jeunesse, liberté de l'Église et de son

chef, rétablissement de l'unité liturgique, infaillibilité pontificale,

etc. i\Igr Ricard a vraiment le don de rendre son récit vivant. Il n'est

pas facile de se dplacher de la lecture de sesUvres une fois qu'on

l'a commencée. Ceux qui ont lu les volumes consacrés à la Men-

nais, à Lacordaire, à Montalembert, à Salinis, etc, seront heureux

de posséder celui-ci, (1) plus riche de documents. C'est toute

l'histoire de l'Église de France, pendant un demi siècle, que l'on

(1) Vahhé Comhalot, Gaume, Paris.
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parcourt dans ces pages où revient à la vie cette sympathique

figure de missionnaire.

— La vénérable Anne Madeleine Remuzat continua l'œuvre

commencée par la Bienheureuse Marguerile-Marie au monastère

de Paray-le Monial. Grâce à elle, le culte de Sacré-Cœur de Jésus

s'étendit bientôt dans les diocèses de France et jusque dans les

Echelles du Levant. De pins elle contribua â arrêter les progrès

du Jansénisme, et, pendant la fameuse pesie de Marseille, c'est à

l'instigation d'Anne-Madeleine que Mgr de Belsunce ordonna une

procession expiatoire suivie d'une consécration générale au Caeur

de Jésus. Ces détails suffisent pour montrer tout l'iiitérèl qu'offre

l'histoire de notre héroïne, publié à Lyon chez Yitle, d'après les

documents de l'ordre.

— On sait tout le bien réalisé dans son pays par Adolphe Kol-

ping, l'apôtre des artisans, le fondateur des rtiinns Ouvrirres.

Dom Laurent Janssens, bénédictin de Maredsous, vient de nous

raconter la biographie de ce grand ami des classes laborieuses,

dans un volume qui semble inspiré par les principes etles conseils

émis avec une autorité souveraine parle Vicaire de Jésus-Christ,

dans la mémorable Encyclique /icnwi novnrum sur la condition

des ouvriers. Toute l'œuvre d'Adolphe Kolping s'appuie sur les

trois éléments qui renferment la vraie solution de la question

sociale : le dévouement des classes dirigeantes, surtout des patrons;

l'union des artisans et des ouvriers en corporations reconnues par

la loi ;le retour detouteslesclasses à l'esprit chrétien et catholique.

— Un docteur ès-lettres, l'abbé Lebarq, nous annonce sous ce

titre : Œuvres oratoires de Bossuei , édition critique complète,

six volumesin-8°. Les trois premiers volumes viennent de paraître

et comprennent les premiers sermons de l'archidiacre de Metz,

de 1648 à 1059, avant sa nomination au préceptorat du dauphin

et à l'evôché de Condom. Les manuscrits couverts de ratures, de

surcharges et de renvois, indiquent le soin avec lequel Bos-

suet remettait sans cesse ses ouvrages sur le métier. Quand

ils furent confiés à ses premiers éditeurs, les Bénédictins des

Blancs-Manteaux, ceux-ci eurent de la peine à les déchiffrer

et ne se firent pas scrupule de les arranger avec une gros-

sière inintelligence. C'est en particulier sur les sermons qu'ils
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se permirent toutes sortes d'attentats, suus prétexte d'en former

un manuel pratique à l'usage des prédicateurs, en les groupant

dans un ordre liturgique en dehors de toute chronologie, ou de

la date delà prononciation de ces discours. Ainsi ils ajoutèrent

eux-mêmes dans le corps du discours, les notes et les fragments

de l'auteur sur le même sujet, donnant à une division une étendue

et des développements de leur invention, et entassant des redites

inexplicables. Dom Deforis, plus encore que son collègue dom

Coniac, traita odieusement les œuvres oratoires de Bossuet, au

point de changer les expressions qui lui déplaisaient, de modifier

des phrases entières.

De savants critiques, M. Floquet, M. Gandar et d'autres ont

signalé les défauts et les erreurs de l'édition Deforis adopté par

un grand nombre de libraires. 11 fallait absolument retrouver et

reproduire le véritable texte des sermons d'après les manuscrits

originaux.

On devine aisément les difficultés et les labeurs que M. Lebarq

a dû vaincre pour découvrir, dans les bibliothèques de diverses

villes, tous les manuscrits et les textes authentiques, et pour en

faire le classement par ordre de date. 11 a eu la main heureuse

puisqu'il a rencontré de nombreuses pagesque personne ne soup-

çonnait jusqu'à ce jour. Quant à celles que nous connaissions

déjà, mais qui auraient été défigurées par des commentateurs mal-

adroits, il les rétablit dans leur teneur primitive. C'est en com-

posant son premier ouvrage sur la Prédirai ion de Bossupt qu'il

avait déterré en quelque sorte plusieurs manuscrits inédits de

son auteur de prédilection, et qu'il avait eu l'idée de poursuivre

ses investigations. Grâce au texte intégral qu'il nous présente,

nous pourrons désonuais étudier le développement du génie de

Bossuet, comparer ses discours du début avec ceux de la fin de

sa carrière, et nous rendre compte du résultat de ses incessants

labeurs.

— Le procureur général du saint synode publie les documents

suivants relatifs à l'Église russe. « On peut trouver sur notre

immense territoire, des adeptes delà plupart des grandes religions

qui se partagent le monde : des orthodoxes, des catholiques, des

protestants, des juifs, des musulmans, des bouddhistes, sans
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compter les sectes variées engendrées par le raskol, sans comp-

ter les scepli lues et les indilîérents. Mais l'église orthodoxe est

entre toutes honorée et florissante Depuis vingt ans, le nom-

bre de ses adeptes n'a cessé d'augmenter dans une proportion qui

atteste sa puissance. En 1870, les statisticiens les plus complai-

sants comptaient à peine, dans tout 1 Empire, 48 millions d'or-

thodoxes. Aujourd'hui, ce nombre s'est élevé à 70 millions, re-

présentant environ les deux tiers de la population totale (115

millions) Ce progrès ne saurait s'expliquer par de nouvelles ac-

quisitions territoriales, puisque la Russie n'a annexé, depuis

1870, que des cantons insignifiants en Europe (Bessarabie méri-

dionale) ou des régions purement mahométanes(Karsel laTrans-

caspienne). Or, l'on sait que le musulman est presque partout ré-

fractaire à l'apostolat chrétien. Deux causes seules peuvent ex-

pliquer ces progrès rapides et conlinus de la religion orthodoxe:

1° l'accroissement notable des naissances ;
2° la conversion des

dissidents. L'accroissement des naissances est le trait caractéris-

li(iue des populations orthodoxes, qui sont, de beaucoup, les plus

fécondes de tout l'empire. En 1888, la statistiijue attestait, sur

mille habitants orthodoxes, 56 naissances annuelles. A la même

date, les musulmans russes donnaieut, sur mille habilants, 42

naissances; les catholiques 41, et les protestants 34. En regard

de cette fjcondit-^. des populations orthodoxes, il faut placer leur

longévité. Il y a dix ans. la statistique attestait chez eux 38 dé-

cès pour mille habitants: en 1888. ce chitfre était tombé à 36.

Si Ton déduit ce nombre de celui des naissances, on verra qu'au

dernier recensement, l'excédent de la natalité, chez nos oilho-

doxes, était de 20 pour mille par an, soit d'un cinquantième. Si

cette proportion pouvait être appliquée a tout l'empire, nous au-

rions, chaijue année, un accroissement de 2,300,000 personnes.

La conversion des dissidents à l'orthodoxie explique aussi le

progrès constant du clergé national. Chose vraiment digne de re-

marque. Les musulmans fixés, en groupes compacts, depuis des

siècles, sur le territoire de l'empire, passent aujourd'hui à l or-

thodoxie, en dépit de la r^sislance invétérée qu'oppose partout

l'islamisme au zèle des missionnaires. C'est ainsi que, sur les

662,000 Tartares de Kazan, 41,000 sont aujourd'hui chrétiens;
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sur 459,000 Tchouvaches, on compte maintenant 453, 000 chré-

tiens. Même propoi-tion pour l.^s Tcliérémisses, dont 107,000 sont

aujourd'hui chrétiens sur 111,000. Même remarque encore pour

les Mordvines et pour les Tarlares d'Oufa et de Via.ka.

Le succès de la propagande orthodoxe est moins complet chez

les raskolniks. Les slatisiit|ues officielles attestent bien, chaque

année, la conversion de 5 à 6,000 Vieux Croyants-^ mais ce

nombre est exagéré. Peu importe d'ailleurs, au point de vue de

l'assimilation polilijue, lesrdskrdni/is ayant toujours été d'excel-

lents patriotes et de dévoués sujets du tsar. Du côté des provinces

de l'Ouest (Pologne, Lilhuanie, Livonie, Gourlande) la propa-

gande ne saurait être rapide, car, dans ces régions, le.clergé or-

thodoxe doit lutter contre le clergé catiiolique et les ministres

protestants. Pourtant, même sur ce point, l'orthodoxie gagne con-

tinuellement du terrain. La plupart des Grecs-Unis se d tachent

de lobt^.dience du pape et passent insensiblement à l'église na-

tionale. Ces dissidents convertis n'étaient, au temps du tsar Nico-

las que 350,000 ; ils sont aujourd'hui au nombre de 1,150.000.

Chaque année voit environ 3,500 à 4,000 catholii|nes de Po-

logne eml)rasser la religion orthodoxe: l'année dernière, eut lieu

la conversion en masse des 6 900 colons cathohques tclièques

établis en Volhynie. Cette ann^e, le clergé russe annonce la con-

version imminente des 5,000 Tchèques établis autour des fabri-

ques de Lodz, sur les frontières de la Silésie prussif3nne.

Chez les protestants des provinces bal iques, les résultats sont

tout aussi satisfaisants, puisque la religion orthodoxe, naguère à

peu prés inconnue dans ces contrées, y compte aujourd'hui

220,000 fidèles. Au Caucase, oîj nos missionnaires ont à lutter à

la fois contre les Arméniens et les Musulmans, chaque année

donne en moyenne 2 500 à 3,000 conversions En Sibérie, la

lutte est plus difficile. Tons les efforts sont venus se briser jus-

qu'à cette heure devant le zèle fanalii|ue des Musulmans Kir-

ghizes, qui forment un groupe in-éductible de deux millions din-

dividus Nos missionnaires ont ét'^ plus heureux dans leur lutte

contre les idolâtres du nord et les bouddhistes du Trdn^baikal et

d'irkoutsk. L'année dernière leur a valu plus de 4,000 conver-
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sions. J'ai récemment parlé des conversions obtenues à Tile de

Saklialine et au Japon.

La religion orthodoxe est donc florissante et prospère. Sur tou-

les frontières, elle gagne chaque année du terrain. Le nombre de

ses paroisses s'élève aujourd'hui à près de 3o,000 ; celui de ses

églises, à près de 51,000 parmi lesquelles 666 cathédrales.

— La Divinn Commndia d'i Danie con Commentnrw seconda

la Scolnsficn, est l'œuvre du P. Berthier.

Dante a enseigné dans sa Divine Comédienne doctnne sublime

et l'a exprimée dans une allégorie où se meuvent les souvenrs

d'une multitude de faits, d'anecdotes, de choses, de lieux, de per-

sonnages. Le but du P. Berthier dans son ouvrage a été de

montrer d'abord cette doctrine à la lumière de la scolastique du

moyen-âge, étudiée et chantée par le poète. Il ne s'est pas con-

tenté de faire, avec des textes recueillis ça et là dans le Poème, des

dissertations théologiques ou philosophiques, comme en ont fait

Ozanam, et ses copistes, tels que Simonetti, Hetlinger et cent au-

tres. Le P. Berthier a voulu saisir la pensée primordiale de Dante,

qui affirme avoir eu pour but de nous donner un ouvrage de phi-

losophie morale. Il montre cette idée s'affirmant et se dévelop-

pant le long du poème, depuis le premier jusqu'au dernier vers,

avec une logi(^ue inflexible et une ampleur incomparable, à ce

point que la seule suite de ces pensées forme un édifice doctrinal

vraiment merveilleux. L'auteur du nouveau commentaire n'a

d'ailleurs rien négligé des ressources qu'offrent la philologie,

l'histoire, la légende, etc pour l'éclaircissement du texte.

— Nous sommes divisés d'avec les Grecs schismatiques sur plu-

sieurs points de dogme, notamment sur la procession du Saint-

Esprit. Cette malheureuse séparation religieuse s'est compliquée

depuis plusieurs siècles de conflits politiques. Le Pape Léon XIII,

dans son encyclique Immortale Dei opus, a rappelé de nouveau

tous les principes à cet égard. Que faire? Dom van Caloen dans

sa brochure sur hi (jurstiou rfligicusc chez les Geers voit une

solution dans l'établissement de moines venus des régions occi-

dentales, mais pratiquant le rite grec.

— Mgr Néopilos. archevêque de Nicopolis, a été élu patriarche

œcuménique.
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— Il y a longtemps tiuc lliiàtoire est une conspiration contre les

faits. L'ignorance des uns, la mauvaise foi des autres n'ont que

trop défiguré les faits du passé. Le volume Geschiedvervalsching

publié à Utreclit contient la traduction d'un grand nombre d'ar-

ticles parus en Allemagne sur différents points attaqués ou tra-

vestis par les incrédules, les rationalistes ou les hérétiques. La

traduction hollandaise a été faite sur la 6^' édition allemande, re-

vue et corrigée par les auteurs. Quelques points, laissés dans

l'oubli par les auteurs allemands, ont été l'objet d'une étude ori-

ginale de la part des traducteurs. L'ouvrage est divisé en 4 li-

vres : antiquité ecclésiastique, mor/eu âge, époque de la Ré-

forme, temps modernes. Il contient 54 articles, dont voici quel-

ques titres : Attaques contre la divinité du Nouveau-Testament.

Attaques contre le caractère historique des miracles de J.-C. La

Primauté et le Séjour de Pierre à Rome. La papesse Jeanne,

Grégoire VU et Henry IV. Les papes et les Hohenslaufen. Les

ténèbres du moyen âge. Les superstitions du moyen-âge. L'In-

quisition. Giordano Bruno. La Réforme et le prétendu réveil des

arts et des sciences. Faits et gestes de Luther, de Calvin, d'Erasme.

La St-Barthélemy. L'affaire de Galilée. Tilly et la destruction de

Magdebourg. Schiller et ses drames : Don Carlos, Marie Stuart,

la Pucelle d'Orléans. Le Jansénisme. Les Jésuites. L'Église et la

Révolution. L'ouvrage se termine par une table alphabétique très

détaillée.

— L'imprimerie St-Augustin achève l'impression du troisième

et dernier volume de VHistoire de 17: g lise de Cambrai que son

auteur, M. le vicaire-général Deslombes, a publiée par fragments

dans la Semaine religieuse durant vingt-cinq ans. Cet ouvrage

lÏQni ComxAé{Qv\di Vie des saints des diocèses de Cambrai et

d'Arras dont la troisième édition a été publiée en 1887 par le

même éditeur. C'est la vie extérieure du diocèse de Cambrai de-

puis ses origines jusqu'à nos jours. Ces histoires particulières ont

un intérêt général, car « chaque diocèse, comme il est dit, dans

l'avant-propos, présente dans son histoire, comme en raccourci,

la succession des faits dont se compose l'histoire de l'Église uni-

verselle. »

— Mgr Gasparri, le savant canoniste romain que l'Institut catho-
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lique de Paris sesl attaché dès le début, vient de publier un ou-

vrage important sur le mariage. Le cardinal Richard l'approuve

en ces termes : opus eximium soliditate et perspicuitate doctri-

nœ,necnon juri ponti/îcio omnino consentaneum, ac proinde

valdeniiln ihcnlogis et Icgis pcritis. Les questions sont répar-

ties, non d'après l'ordre des D crétales, qui laisse a désirer sur

plusieurs points, mais suivant l'ordre logique. L'ouvrage se di-

vise en neuf chapitres, dont voici les titres: Des fiançailles. —
De ce qui doit précéder le mariage. — Notions générales sur le

mariage. — Des empêchements. — Du consentement. — De la

forme du mariage. — Du temps et du lieu de la célébration. —
De la vie commune et du divorce. — Du mariage nul et de sa re-

validation. Suit un appendice sur le mariage civil, avec les d' r-

nières décisions qui y ont rapport, spécialement en ce qui con-

cerne la participation de l'avocat, du juge, du maire, etc.

Lauteur nous dit, dans la préface, que si son traité est bien

accueiUi, il en publiera d'autres qu'il a d jà fait lithographier à

l'usage de ses élèves. Nous l'espérons bien.

— M. Andrée a résumé dans un court volume dir Flutsagcn,

les traditions des divers peuples sur le déluge. L'auteur passe en

revue les récits les plus variés, les compare, cherche leurs ori-

gines et établit leurs dépendances vis à vis du récit biblique.

— Sainte Ro-se, patronne de Lima, capitale du Pérou, naquit dans

cette ville en 1586. Entrée dans le Tiers-Ordre de Saint Domi-

nique, elle donna l'exemple des plus incroyables austérités.

Pendant quinze ans, le démon la tourmenta des plus terribles

épreuves. Mais Dieu la récompensa par les faveurs les plus ex-

traordinaires. Aussi, entre toutes les âmes saintes de la jeune

Amérique, Kosede Lima mérita, la première, les honneurs de la

canonisation. Lauteur de sa vie, le Père Lt^onard Hansens, natif

de Juliers, devint provincial des Dominicains en Angleterre. C'est

la traduction de son œuvre par M. Hansen que vient d'éditer la

maison Yanderschelden.

-- M. Frederichs, sous ce litre: De Secte der Loisten of ant-

werpsche libe iHijnen a condensé de précieux renseignements sur

une des sectes les moins connues du XVl" siècle. Un chapitre est

consacré à l'exposé de la doctrine des Loïstes; trois autres se

,
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rapportent aux procès intentés à Pruvstinck, le chef de la secte,

et à ses partisans ; en appendice, M. Frederichs pnblie trente-

cinq documents, dont plusieurs inédits, où l'on pourra trouver

des indications pr.cieuses concernant la répression de 1 hérésie

sous Charles-Quint.

Mythologie comparée et folklore. — M. Henry,

l'éminent successeur de Bergaigne à la Faculté des Lettres de

Paris, après avoir terminé la traduction de VAtharva Véda,

en a détaché le livre XIII qu'il vient de pubUer chez Mai-

sonneuve. «J'ai choisi, dit M. Henry, le hàuda XIII, parce

qu'il m'a paru, parmi tous les livres de YAtharva-Véda, l'un

des plus faciles à dégager de l'ensemble, et en même temps l'un

des plus dignes d'étude. En etïet, il forme à lui seul un ensemble

et n'a d'équivalent dans aucune autre partie de VAthurva- Véda,

non plus que dans le R/g-Véda tout entier : il est consacré à la

glorification d'une entité mythique qui n apparaît guère que là et

parfois dans la littérature postérieure, le dieu Rôhita (le Rouge"),

incarnation évidente du Soleil avec son épouse Roliini. qui sans

doute représente l'Aurore. Ce couple divin, probablement aussi

ancien que beaucoup d'autres, n'a pas eu la même fortune : le

culle semble l'avoir ignoré ou dédaigné ; du moins, sans la com-

pilation des Alharvans, on pourrait croire qu'il ne s't tait jamais

élevé des bas-fonds du folklore jusqu'aux hauteurs de la reh-

gion. » Ces hymnes font partie intt^grante de certaines cérémo-

nies religieuses ou conjurations magiques. Les hymnes rohitas

sont d'une haute poésie. Les fokloristes rencontreront dans cet

ouvrage un choix de devinettes curieuses, indéchiffrables pour la

plupart.

— L'ouvrage du D"" Friedrich S. Krauss : Kroatien und Sla-

vo7iien et celui du D'^ Maurice Hœrnes : Bosnien und Rercego-

rm«, sont deux monographies qui présentent, dans un aperçu

rapide, une vue d'ensemble sur la Croatie et l'EscIavouie, et sur

la Bosnie et l'Erzégovine. Elles font partie dune collection qui

veut, dans une série de petits volumes, faire connaître au

grand public les différentes provinces de l'empire d'Autriche.

Elles contiennent plusieurs détails de folk-lore.

— Nous avons déjà plusieurs collections de chants popu-
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laires de la Grèce, entre autres celles de Marcellus, de Népo-

mucène Lemercier, etc. Il faut y ajouter celle de M. Achille Millien

qui vient de mettre en vers français les chants du peuple hellène.

— M. Mac-Ritchie, directeur du journal of the Gipsy Lore

societij compare dans son ouvrage The testimoiiy of tradi-

tion, les traditions relatives aux Nains. Il retrouve en eux un

peuple primitif de petite taille, de race finnoise on ougrienne.

M. Elven, arrive à peu près aux mêmes conclusions dans sa Lé-

gende de 'Nliions devant la science et iliistoire.

— M. Henry Philipps a résumé en 197 numéros un grand

nombre de superstitions et croyances relatives au tradilionnisme

de Philadelphie ; son élude a paru dans VAmerican phiioso-

phical Society.

— Les traditions, légendes et contes des Ardennes, pu-

bliées par M. Albert Meyrac, forment un gros volume in-4'' de

600 pages ; c'est une histoire complète des légendes des Ardennes.

— Le Conte, ses origines, ses migrations et ses transfor-

mations, a pour auteur M. René Samuel, sous-bibliothécaire au

Sénat. Nous trouvons dans la Revue des sommaires qui Tan-

nonce les curieuses appréciations qui suivent:

« On s'est posé deux questions : Quel a été le pays d'origine,

et qu'est ce que ces contes signifient ? Pour le pays d'origine, on

n'a pas hésité : On a dit l'Inde orientale. Cette assertion a été for-

mulée à l'époque où l'opinion de l'origine extrême asiatique des

peuples et des civilisations florissait. Depuis, la science archéo-

logique a marché; les découvertes de Boucher de Perthes et

de ses continuateurs nous ont appris qu'il existait des hommes et

des sociétés, — une civilisation, — dans nos contrées aux époques

où remontent fabuleusement les Hindous et les Chinois. L'hypo-

thèse de l'aryanisme de Pictet, acceptée il y a quelques années

comme article de foi, a subi des assauts qui n'en ont laissé que

des ruines. Au milieu de cet écroulement, le folkorisme n'a pas

bougé, il est resté orientaliste, c'est-à-dire en retard sur l'archéo-

logie. Le fond des contes extrêmes-orienlaux et extrêmes-euro-

péens est le même, soit ! Mais qu'est-ce qui prouve que leur pro-

pagation a eu lieu de l'Orient à lOccideut plutôt que de l'Occi-

dent à l'Orient ?
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Textes taoïstes, traduits et commentés, par Mgr de Harlez,

Le vingtième volume des Ayinales du Musée Guimet a

pour auteur Mgr de Harlez et pour titre : Textes taoïstes^

traduits et commentés. Le savant sinologue a pour bat de publier

les textes les plus propres à faire connaître l'école philosophi-

que qui se distingue par la croyance du Tao comme premier

principe ; il a choisi les auteurs dont les œuvres méritent plus

particulièrement l'allenlion par leur mérite et par leur influence

sur la marche des idées, et dans ces œuvres que déparent de con-

tinuelles répétitions, des amplifications inutiles, il a pris seulement

les chapitres les plus importants. Au lieu de suivre l'ordre du

temps, l'auteur a suivi celui des idées, les étapes de cette révolu-

tion malheureuse qui a fini par mettre le taoïsme en dehors de

la philosophie. Le Tao-te-king qui a servi de baseà Tédifice entier

du taoïsme occupe la première place, après vient le Wen-tzequi

n'en est qu'un commentaire, puis Han-fei-lze, Ko-hiuen, Hoei-nan-

tze, Tchuang-tze et Li-tze en qui les folies de la magie trouvent

déjà leur expression complète. On sedemandera, dit Mgr de Harlez,

s'il y a quelque utilité a étudier les produits intellectuels des naturels

du Hoang-ho, les œuvres qu'on a l'habitude de traiter de chinoi-

series. « Nous sommes convaincus qu'après la lecture de ces pages

plus d'unlecteur reviendra aune appréciation plus favorable. Dans

le 7ao-^e-ftm^ et le livre de rcA^aw^-Z^e spécialement, ils trou-

veront des conceptions qui feraient honneur aux philosophes grecs

de second ordre, et plût à Dieu que maint penseur de notre

siècle, même parmi les plus célèbres, n'ait point conçu de système

plus éloigné de la droite et saine raison. Le Tao-te-khig bien

compris s'élève parfois à des hauteurs quebienpeu ont pu atteindre.

Les textes traduits par l'auteur sont accompagnés de notes,
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d'explications et d'extraits des meilleurs commentaires car beau-

coup de ces textes sont très obscurs et ne se comprendraient pas

san-; le secours des exégèles indigènes.

Mgr de Harlez étudie d'abord le Tao-te-hhig^ le plus important

de ce§ livres.Nous avions déjà la traductiondeStan. Julien qui est

reconnue désormais insuffisante et défectueuse. M de Rosny y

voit « un amas d'absurdités et de non- sens. » La publication des

TaoUts texts de M. Duflour en rend une traduction nouvelle

nécessaire. Le savant sinologue veut qu on la base principalement

sur des commentaires de l'école taoïste : pour son compte il s'ap-

puie sur ceux de Lu-tze. Mais, dit Mgr de Harlez « au dessus de

tous les exégètes, il y a une autorité qui les domine tous, c'est le

texte lui-même, et les commentateurs indigènes ont trop souvent

négh'gé 1 étude analytique composée de passages analogues ou

similaires Puis le témoignage d'un seul d'entre les nombreux

disciples du philosophe n'est pas suffisant pour écarter tous les

doutes, pourdisciper touies les ombres. Il y a donc lieu, tout en

tenant spécialement compte du livre de M. Dullonr, de faire une

révision complète de tous les essais d'interprétation faits jusqu'à

ce jour, de prendre à chacun ce qu il y a de meilleur et de sîir, tout

en cherchant les améliorations qui peuvent y être apporiés. »

C est ce que fait l'auteur dans son savant et consciencieux travail

qui fait le plus grand honneur aux Annales du Musée Guimet.

Le Grrant : Z. Pëisson.

Amiens. — Imp. Rousseau-Leroy, rue St-Fuscien, 18



LE SENTIMENT RELIGIEUX

CHEZ LKS PEUPLES D'INDO-CHINE

Deuxième Article

6. Les mariages peuvent se faire dès l'âge de seize

ans pour les garçons, et quatorze pour les filles. D'après

les usages annamites, ce sont les parents qui négocient

les mariages, sans même consulter les goûts et inclina-

tions de leurs enfants. Cet abus de l'autorité paternelle

est cause de tant de mariages mal assortis, de tant de

dissensions dans les ménages, et de cette facilité que

prennent les époux de se séparer et de donner des libelles

de divorce, bien que l'unité et l'indissolubilité du ma-

riage ne soit pas complètement ignorées parmi eux. Les

époux n'étant pas les arbitres de leur mariage, se ma-

rient sans se connaître. Les négociations de mariage

sont généralement longues et minutieuses, et il semble

que leur heureuse issue dépende d'une foule de vaines

observances purement extérieures et insignifiantes. Le

chef de famille nomme un entremetteur, mai do7tg, et

lui indique où il doit s'adresser pour obtenir une fille

en mariage. Celui-ci s'enquiert de l'intention de la fille,

et de celle surtout de ses parents, du nom, de l'âge,

du jour de la naissance ; il examine la physionomie,

l'œil et toutes les conditions du mariage, afin d'éviter

les nombreuses circonstances regardées comme néfastes.
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On regarde comme de bonne augure la présence de gens

vertueux et de bonne réputation à une cérémonie de

mariage. Au contraire; c'est regardé comme inconve-

nant, et funeste de célébrer un mariage pendant le deuil

des familles de l'un ou l'autre des conjoints. Cette céré-

monie étant regardée comme religieuse et sacrée, tous

les assistants doivent s'y comporter avec modestie et

gravité, sans précipitation, ni querelles, ni troubles. Ce

serait de mauvais présage, si l'on venait seulement à

casser une assiette pendant la célébration du mariage.

Toutes les cérémonies du mariage peuvent se réduire à

trois principales : 1" Ce sont les fiançailles, appelées

thê trach, choix conclu, ou la présentation du bétel et

de l'arec, bô trait eau. L'entremetteur, le chu hôn ou

chef du mariage, le fiancé et quelques dignitaires du vil-

lage et personnages de la parenté se rendent à la maison

de la fiancée. On porte la boîte contenant des chiques

de bétel et d'arec, le pot d'eau-de-vie de riz teinte en

rouge, et des présents couverts avec un grand parasol.

L'entremetteur prend les devants pour aller annoncer

l'arrivée du cortège et demander la permission d'entrer.

Dès que le fiancé est arrivé, il va à Pautel des ancêtres,

fait la triple prostration et ofTredes présents. Il revient,

prend le plateau sur lequel se trouvent des chiques de

bétel et d'arec, et le vin versé dans de petites tasses ; il

le présente au père, à la mère do sa fiancée et à tous

les personnages de l'assistance. Lorsqu'ils ont accepté

une chique de bétel et goûté au vin, il leur fait le grand

salut en se prosternant par terre. L'affaire est conclue ;

on lit la supplique écrite sur papier rouge, fixant le jour

du mariage, et l'on fait les présents d'usage qui varient

suivant la fortune des futurs époux : une paires d'oies,

mâle et femelle, ou de chèvres, deux jarres de vin, le

cochon noir en cage, les bracelets, clous d'oreilles, col-
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liers, deux bougies de cire rouge et quatre rouleaux de

soie de diverses couleurs, appelés cai vdn. Et puis on

fait les invitations aux parents et connaissances, poli-

tesse qui se paye à l'occasion par une invitation sem-

blable. La fiancée sort quelquefois après les fiançailles

pour aller offrir le bétel à ceux qui ont assisté à la céré-

monie : cela s'appelle Khoe dwjen, produire ses grâces.

Dorénavant le fiancé sera reçu dans la maison de sa

fiancée comme un membre de la famille et l'aidera dans

ses travaux. C'est ce qu'ils appellent faire le gendre,

làm rè : détestable coutume qui engendre bien des

abus au point de vue de la morale. C'est l'apprentissage

du mariage à la mode païenne.

2" C'est la célébration du mariage, le nap tê, accepta*

tion définitive, et la fixation du jour où l'on livrera la

marchandise. Le cortège s'organise de la même manière

que pour les fiançailles. En première ligne, précédé de

deux lanternes, marche le triCong toc, chef de famille

chargé de porter la parole ; c'est généralement un per-

sonnage haut huppé, connaissant les us et coutumes,

sachant manier la parole et accorder tous les difi'érents.

Ensuite viennent l'entremetteur, le chef du mariage, le

fiancé et deux garçons d'honneur, rê phu, portant les

présents, et puis la mère du fiancé et les assistants qui

doivent être toujours des couples de deux époux et en ha-

bits de cérémonie. Les veufs et les veuves ne doivent

pas se mêler au cortège ; ils porteraient malheur aux

nouveaux mariés. Un délégué se met en avant, accom-

pagné du bétel, du vin et du parasol; il va s'entendre

pour l'heure, trinh gio, et Ton donne au cortège la

permission d'entrer. L'entremetteur va droit allumer les

cierges de l'hyménée à l'autel des ancêtres, et le con-

ducteur du mariage du côté de la fille en fait autant. On
annonce solennellement le mariage, et un en
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dresse l'acte en due forme, avec le sceau du village, la

signature des conjoints et des témoins. Si les parties ne

savent pas signer leurs noms, on prend le diom cH^

marques des articulations du médium et de l'index de la

main gauche pour les hommes et de la main droite pour

les femmes, et on les transporte sur le papier en écrivant

les noms à côté. L'acte du mariage est lu à haute et in-

telligible voix ; il énumère surtout les présents en na-

ture, les cadeaux de noce, l'argent, tien sinh le, et les

autres conditions matérielles du contrat. Les deux chefs

de mariage de part et d'autre donnent leur consente-

ment ; il n'est nullement question du consentement

des conjoints. C'est le mariage par délégation. La gra-

vité, la solennité que les Annamites mettent jusque dans

les moindres détails des cérémonies matrimoniales,

nous ferait croire qu'ils regardent cette union naturelle

comme parfaite, religieuse, une et indissoluble. Cepen-

dant la légèreté, l'inconstance humaine, les antipathies

naturelles et les vices des parties viennent souvent bri-

ser ce lien si sacré, si solennellement contracté. — Après

la lecture de l'acte du mariage, le tru'ong tôc invite tout

le monde à s'asseoir ; le chef du mariage, chu hôn, con-

duit le fiancé à l'autel des ancêtres, ià du^oiig, pour y

faire ses dévotions ; et de là le fiancé revient faire les

grandes salutations, lay^ aux parents de son épouse,aux

autres personnages de l'assistance et à l'entremetteur.

Ensuite chacun se met à table, et l'on fait un petit goû-

ter de menues friandises du pays avec de grandes céré-

monies et politesses réciproques. Le chef de famille de

répoux fait semblant de délier les cordons de la bourse

pour payer la note du repas ; dans ce cas son argent est

toujours refusé. Les Annamites observent ces minu-

tieuses cérémonies et des bagatelles ridicules avec tant

de sérieux, de gravité, de lenteur calculée, qu'ils nous
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paraissent un peuple d'enfants jouant la comédie. Quel^

quefois on paye une petite redevance aux dignitaires du

village qui ont assisté au mariage. Les présents consis-

tant en vivres sont divisés entre les familles des parties

contractantes et les assistants, et chacun se retire.

3° C'est rachèvoment solennel du mariage, la récep-

tion de la bru, thân nyhinh ou rii^oc dàu, et la réu-

nion des époux y hiêp cchi. Le cortège se forme pour la

troisième fois, mais plus solennellement encore que les

deux précédentes. Les deux époux ornés de leurs plus

beaux atours marchent de front, suivis des garçons et

des filles d'honneur. Chez l'époux, on orne la maison et

l'on allume toutes les lampes et tous les cierges à l'au-

tel des ancêtres. Aussitôt arrivés, les deux conjoints

vont faire trois prostrations solennelles à tous les aïeux

et aux esprits de la maison. Après leurs dévotions faites,

ils reviennent saluer leurs parents réunis et les assis-

tants. Ils se prosternent tous les deux ensemble; mais

à chaque salut l'époux se relève pour se prosterner en-

core, et l'épouse reste assise par terre et renouvelle ses

trois inclinations à chacun. Les personnes saluées ré-

pondent en exprimant leurs souhaits de prospérité, de

bonheur et longue vie. Ensuite l'entremetteur conduit

les époux dans la chambre nuotiale pour la cérémonie

du hiêp cân : cela signifie l'union cimentée entre les

deux mariés, et exprimée par deux moitiés égales d'un

courge partagé par le milieu, qui servent de tasses pour

boire le vin offert aux génies, et que les époux réunis-

sent de nouveau après avoir bu. Dans la chambre nup-

tiale, préparée avec des observances superstitieuses, se

trouvent Pau tel, la table et le plateau des mets offerts

au dieu des fils rouges, àng to, et de la déesse lune, bà

nguyêt. Les époux saluent les deux génies, se saluent

réciproquement par de petites inclinations et s'invitent
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à boire le vin et à manger au plateau des génies chargé

de friandises , et ils se souhaitent prospérité et longue

vie. Le moment le plus propice pour la célébration de

cette cérémonie dans la chambre nuptiale, c'est le soir, à

la première veille de la nuit, gio âm duong, heure des

principes mâle et femelle. Une circonstance néfaste pour-

rait arrêter net les cérémonies, sauf à les reprendre plus

tard au même point où on les a laissées.

Quelquefois on recommence les principales cérémonies

du mariage lorsqu'une incompatibilité d'humeur s'est

déclarée entre les époux, ou quand des troubles se sont

élevés dans le ménage : ce qui n'est pas bien rare. D'a-

près la loi annamite, les causes de divorce sont l'adul-

tère, la stérilité, l'incompatibilité des caractères, la ja-

lousie, le bavardage, le vol, le manque de piété filiale

envers les beaux-parents et les infirmités graves. Le lé-

gislateur païen nVi en vue que de sauvegarder la pro-

création des enfants et le respect dû aux parents et à

l'époux, et cela au détriment de l'épouse, du bien moral

de la famille et des propriétés du mariage. A la femme

divorcée on donne une lettre de répudiation, comme

chez les Juifs sous la loi mosaïque, et la femme retourne

sous le joug de l'autorité paternelle : « car, dit-on vulgai-

rement, la femme qui n'est pas sous la dépendance de

son mari ou de ses pnrents, est comme une barque sans

gouvernail. » La loi païenne protège le mariage reli-

gieux en l'entourant de cérémonies solennelles, et donne

à l'époux le droit de reprendre sa femme partout lors-

qu'elle fuit les devoirs conjugaux.

7. L'époque des accouchements est l'occasion d'un

grand nombre d'observances superstitieuses ou plus ou

moins hygiéniques. La mère se revêt de ses habits les

plus vieux et les plus sales. On lui dresse un abri bien

fermé dans l'intérieur de la maison ou en dehors
;
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SOUS son lit on entretient un brasier ardent continuelle-

ment, de manière à asphyxier presque la mère et son en-

fant nouveau-né. Près du lit on place des signes supers-

titieux et des amulettes préservatrices. Le cordon ombili-

cal, placenta et lochies sont enterrés le plus secrètement

possible .On pend des amulettes au cou d(; l'enfant ; on lui

met un anneau au pied : pratique superstitieuse très an-

cienne, puisque les statues sivaïstes en bas-reliefs d'Ang-

kor portent déjà ces anneaux auxquels on attache une

efficacité surnaturelle. Les femmes païennes sont très

superstitieuses au sujet de leur progéniture. Dès que

l'enfant tombe malade, elles appellent le bonze pour

faire des incantations, chasser le mauvais esprit et réci-

ter des prières ; ou bien elles font venir le sorcier pour

fabriquer des amulettes. Dans l'arrondissement de Tànan,

au village de Dang my, une mère avait assis son enfant

sur une pierre au bord de la route. L'enfant tombe ma-

lade de la fièvre. La mère revient pour brûler des bâton-

nets d'encens, faire des prostrations et des offrandes au

génie de la pierre, afin qu"il guérisse l'enfant de sa fièvre.

Chez les Annamites observateurs des rites, dès qu'un

enfant a trois jours on lui fait la cérémonie de l'ouver-

ture de la bouche : c'est le thang binh ou moc mièng en

langue vulgaire.

L'on prend une écuelle d'eau fraîche au bord de la-

quelle on place une fleur qu'un personnage de la parenté

passe dans la bouche de l'enfant, en lui souhaitant de

grandir en âge et en vertu, et priant le ciel de lui accor-

der l'éloquence et la sagesse : os et sapieiitiam. A^rès

cela, on nettoie la bouche de l'enfant, et on lui fait

prendre un bain d'eau tiède. Puis les proches et amis

viennent présenter leurs congratulations, offrir leurs

souhaits, des gâteaux et de l'argent enveloppé dans du

papier rouge. D'aucuns disent que cette cérémonie reli-
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gieuse tire son origine d'une raison purement hygiéni-

que. Dans ce pays les enfants nouveaux-nés sont très-

sujets au muguet, den, échaufifement intérieur et irrita-

tion des muqueuses, maladie qui emporte beaucoup d'en-

fants dans la tombe. C'est pourquoi on leur nettoyé soi-

gneusement la bouche de toutes les impuretés qui s'y

trouvent.

Au premier anniversaire de la naissance on célèbre la

fête thV châu ou dây tuôi par un petit festin de réjouis-

sance. Si l'enfant est un garçon, on place à côté de lui

les insignes du guerrier ou du lettré : un arc, des flè-

ches et une lance, ou du papier, de Tencre et des pin-

ceaux pour tracer des caractères. Si c'est une fille, on

place devant elle des fleurs, du fil, des aiguilles et au-

tres objets de couture et broderie à l'usage des femmes.

C'est d'après le choix que fait l'enfant entre ces diffé-

rents objets qu'on augure de sa future carrière. L'arc

pendu dans la maison près du lit est le signe qu'un gar-

çon est né; le mouchoir marque que c'est une fille.

Après Vàge de quinze ans, la mère fait à ses filles la

cérémonie du gia kê^ relèvement des cheveux. Elle

arrange les cheveux, les lie au sommet de la tête à une

épingle à cheveux en bois poli ou en écaille, en leur

souhaitant les quatre qualités des femmes : la vertu, la

beauté, la prudence de la parole et le mérite du tra-

vail, et les trois devoirs, ornement delà femme, l'obéis-

sance à son père, la soumission à son mari et le res-

pect du chef de la famille. Ce n'est qu'après le mariage

qu'on fait la cérémonie du laquage des dents chez les

femmes. Chez les Chinois, il y a de plus la cérémonie

du serrement des pieds pour les filles dans les premières

années de l'enfance. La commère qui exerce ce métier

commence par débiter un discours à l'enfant qu'elle va

torturer pour lui prouver qu'avec de grands pieds on ne
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peut plaire à personne, ni être vertueuse, ni se marier.

En débitant ses sentences elle serre fortement les tendres

petits pieds avec des bandelettes, malgré les cris de

douleur. Elle renouvelle l'opération jusqu'à ce que les

pieds de l'enfant aient pris la forme d'un petit moignon

arrondi. Ainsi, dès son enfance, la petite chinoise est

mise à l'école de la patience et à l'épreuve de la dou-

leur. Elle en aura besoin pour le reste.de ses jours.

Comme autrefois chez les Romains, les signes do pré-

sage bon ou mauvais sont nombreux chez les Annami-

tes. La vue d'un enfant nouveau-né, d'une femme en-

ceinte, l'éternument, la flamme de la lampe, le cri du

lézard appelé cac kè^ yecko, l'arraignée qui descend, le

hurlement du chien, le chant du coq à midi, le chant du

chim khdch, glaucopis, espèce de merle, sont des signes

de mauvais augure. Leurs formules imprécatoires et

déprécatoires sont très nombreuses : que le ciel m'aide
;

que le ciel te frappe; que le diable ou que la peste

Vemporlent] l'esprit enteyid, lin/i thinh ou thiêng

thinh... Tous les païens de ce pays croient aux esprits,

aux démons, à la vie future, aux enfers am phà, au

dai phù, le grand enfer, à la science, à la puissance

du ciel. Dans l'autre monde, les âmes dont les parents

ont été généreux en cérémonies funèbres, en sacrifices,

en offrandes, repas funèbres, bonnes oeuvres et en

combustions des papiers-monnaie qui sont des lettres

de change pour les régions qui sont par de là le tom-

beau, ces âmes, dis-je, sont riches et heureuses dans

l'autre monde, aux Champs-Elysées. Ceux au contraire

dont les parents n'ont pas fait de cérémonies supersti-

tieuses, sont pauvres et mendiants dans les enfers. Les

âmes errantes, dm hôn, côhôn, qui n'ont pas pu arriver

au séjour du repos sont nombreuses. On trouve des dé-

vots parmi les païens qui font des sacrifices à ces âmes.
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et les aident de leurs bonnes œuvres. Un paysan des

environs do Saigon nous disait un jour qu'il ne voulait

s'affilier à aucune religion afin de garder sa liberté en

l'autre monde, revenir en cô hôn sur la terre, et errer

parmi les mortels pour leur jouer des tours. Il trouvait

cela préférable au séjour des enfers.

8. La grande majorité des païens ici et en Chine est

confucianiste. Elle observe le culte des ancêtres et des

esprits. Dans leurs moments de ferveur ou dans le be-

soin, les gens ont aussi recours à Bouddha et à ses ra-

res disciples qui mènent la vie religieuse. Au Cambodje,

l'institution monastique des bonzes {lue son) est encore

florissante. Presque tous les enfants mâles y vont faire

un séjour de six mois, deux ans et plus, pour s'acqué-

rir ainsi des mérites pour eux et leur famille, avant de

s'établir dans le monde. Les femmes y sont mises com-

plètement de côté dans l'œuvre du salut : elles empruntent

les mérites de leurs maris. Pendant les fêtes bouddhi-

ques du mois d'octobre, les bonzes restent dans leurs

cellules et y sont visités par les fidèles qui leur appor-

tent des présents. Les autres jours do l'année, les bon-

zes errent en liberté dans toute la contrée avec leur

manteau jaune et leur cassette de mendiant ; ils revien-

nent se reposer à la pagode et réciter leurs prières.

C'est souvent pendant ses p(h'égrinations que le bonze

fait connaissance avec la particulière qu'il épouse au

sortir de la vie monastique. Le peuple a pour eux une

vénération craintive et religieuse. Les quelques indivi-

dus annamites qui font le métier de bonzes, sont géné-

ralement très ignorants ; ils abandonnent le métier

dès qu'il n'est plus assez lucratif, ou qu'ils trouvent une

position sociale plus avantageuse. Ils vont se faire ini-

tier dans quelque bonzerie éloignée, par exemple, sur le

mont Baken, près d'Angkor wât. ou sur la montagne

I
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de Tay ninh. Leur initiation consiste à apprendre quel-

ques prières bouddhiques, à subir l'épreuve des char-

bons ardents sur le sommet de leur tête rasée. Très

peu parmi eux comprennent les livres bouddhiques,

écrits en caracètres avec beaucoup de mots étrangers

d'origine sanscrite ou cambodjienne. Quoique le peuple

annamite visite quelques fois les bonzeries, y porte des

présents, et appelle les bonzes pour faire des cérémo-

nies religieuses pour obtenir le bien et éviter le mal
;

cependant il ne semble pas avoir un bien grand respect

pour eux, ni une bien grande confiance.

Les sorciers, thny p/îap, disciples de Lao tse sont invités

pour apaiser et conjurer les mauvais génies, dans le cas de

peste, variole, pthisie, choléra, et pour les épizooties des

buffles. Ces esprits, auteurs du mal, sont les thô chi),

cou ma dàu^ âmes des anciens possesseurs du sol. Le

sorcier commande aux éléments, invoque les esprits,

leur ordonne de protéger les propriétaires actuels de la

terre. Il entoure le lit du malade de filets pour le dé-

fendre contre les attaques des esprits, leur donne des

amulettes : papiers avec des caractères cabalistiques,

arêtes de poissons, sang de chien que les démons fuient

et détestent, plantes cueillies à minuit sur le tombeau

d'une prostituée, et autres misérables jongleries. Mais

la cérémonie principale est celle de la mngnètisatiQn,

lèn (long. Celui qui doit faire le médium, ong dong,

monte sur une estrade entourée de nattes. Le sorcier

lui barbouille la figure de noir, lui fait les passes

avec des formules incantatrices, lui donne à boire

du vin et à manger de la viande crue. Lorsque le pa-

tient tourne sur lui-même, tombe la bouche écumante

et les yeux hagards, il est devenu médium ou voyant,

ngôi kinh. Alors le sorcier l'interroge, thù\'^o\iv savoir

à quel esprit il a affaire. S'il répond juste aux questions,
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c'est le mauvais génie lui-même. On traite avec lui pour

obtenir à bon compte le rachat d'une âme ou la cessa-

tion du lléau. Le prix étant convenu, le médium trace

un signe sur du papier avec son doigt trempé dans du

sang : c'est la quittance des esprits. — La secte de Phàt

duong, de la maison de Bouddha, sont des jeûneurs et

mangeurs de légumes, sorte de thérapeutes ou société

de tempérance. Les da>'} lành^ bonne religion, sont

une secte bouddhique qui mêle des pratiques chrétiennes

aux observances bouddhiques. Ils croient au Maître du

ciel, Dieu, et font le signe de la croix en décrivant ce

signe avec lextrémité des doigts, les deux mains étant

jointes devant la poitrine. La secte du ciel et de la

terre, thiên dia hôi, est une espèce de franc-maçonne-

rie, adorant les esprits du ciel et de la terre, secte très-

remuante qui suscite souvent des troubles politiques

dans les pays où elle a quelque influence. Chaque pays

a ses génies, avec des légendes particulières, des appa-

ritions et du merveilleux revêtu des couleurs locales.

Chez les Annamites, les esprits apparaissent sous forme

d'animaux, dragons, serpents, sangliers, tortues, ou

oiseaux fabuleux, sur le bord des eaux, ou sur les monta-

gnes. Chez les sauvages des forêts, les esprits sont des

génies guerriers, gian. La légende du roi lépreux se re-

trouve chez les Cambodgiens et chez les Chams. C'est ce

puissant génie qui est, suivant eux, l'auteur de tous les

monuments grandioses en style indien, dont les ruines

subsistent encore dans les provinces de Battambang, Se-

amreap et du Binh thuàn. On lui fait des sacrifices, et ou

chasse les mauvais génies à coups de fusils et de pé-

tards. Dans le district de Phan rang, c'est la reine Nha
trinh qui a creusé les canaux qui arrosent les rizières

de la vallée. La légende Cham raconte qu'à la tête des

femmes, chantant des chansons, elle travaillait elle-
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même lorsqu'elle fut prise des douleurs de l'enfante-

ment. On lui fit un abri dans la forêt, et elle accoucha

heureusement lorsque le canal fut fini. L'eau ne coulait

pas et on vint en avertir la reine; celle-ci envoya jeter

quelques paquets de bong but, hibiscus, dans la rivière,

et depuis lors l'eau coule. Mais le bonze Cham renou-

velle la cérémonie chaque année, y compris celle de

l'accouchement.

Le lettré annamite méprise les autres religions, et son

orgueil le préserve de l'envahissement d'une doctrine

étrangère. Le bouddhisme au contraire dépérit au con-

tact de la civilisation européenne, en pays d'Annam. Le

bonze cambodgien a l'esprit très obtus et réfractaire à

la science et à la civilisation. Le christianisme fait bonne

figure et prospère au milieu de toutes ces sectes igno-

rantes et corrompues. Il n'a rien à craindre de la vraie

science qui le place à bon droit au sommet de l'échelle

religieuse. Seul le christianisme élève et perfectionne le

sentiment religieux, donne la vraie civiUsation, éclaire

les intelligences et produit les qualités morales qui élè-

vent les nations d'Europe bien au-dessus de toutes les

races païennes.

•

J.-M. DÉPIERRE.

Missionnaire.
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Le brahmanisme est une institution à la t'ois religieuse

et sociale qui, par son originalité, ses l'csultats et sa durée,

doit tenir une grande place dans l'histoire de riumianité.

Il a régi depuis un temps immémorial la société hindoue

et il la régit encore. A l'heure actuelle, le nombre de ses

adhérents dépasse deux cenLs millions. Le brahmanisme

présente ce caractère particulier que, reposant sur des

livres sacrés, il n'a pas de fondateur. Celui qui Ta conçu

le premier est tout à fait inconnu, et jusqu'à présent il

reste impénétrable dans ses origines. Brahma qui lui

donna son nom, n'est que l'être infini, le souverain maître

du monde, le créateur. Le brahmanisme ne possède aucun

centre religieux et, en ce (jui concerne le dogme, sa doc-

trine n'a jamais été fixe et positive. Tel qu'il existe actuel-

'lement, si l'on doit appeler religion des croyances déter-

minées par certains dogmes, il n'est pas une rehgion. Si

les Védas sont acceptés à titre de livres sacrés partons

les Hindous qui en ont entendu parler, ils n'ont rien à

faire avec les croyances populaires. Si)' Alfred Lyall définit

avec raison le brahmanisme actuel, im jungle inextrica-

ble de superstitions désordonnées, d'esprits^ de démons^

de de.yni-'dieiix , de saints déifiés^ de dieux domestiques,

de dieux des tribus, de dieux locaux, de dieux imiver-

sels avec leurs autels et leurs temples innombrables et la

cacophonie de leurs rites discordants. Sans doute, cei'tains

dieux ont presque partout, sous une forme quelconque,
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leur placp marquée. .Mais chaque villagt', chaque corpo-

latiou a sesdivinilés particulièies. A vrai du'e, le brahma-

nisme ne reconnaît que deux dogmes, la trimourti ou

triade et la métempsycose, et encore le premier de ces

dogmes n'est-il pas i)ien déliiii, et le second n'est pas

universellement accepté. Quant aux pratiques religieuses,

elles sont multiples et varient d^me province à l'autre.

Néanmoins, Ion en compte cinq principales qui sont géné-

ralement répandues : 1° la lecture des livres sacrés
;

'J" les offrandes aux dieux ;
5" le culte des ancêtres

;

i' la bonté envers les animaux ;
5° l'hospitalité.

Néanmoins, malgré ses diversités, le brahmanisme

retrouve une apparence d'unité dans l'organisation qu'il a

donnée à la société hindoue. Avant tout, ce qui domine

chez lui, c'est la soumission, la vénération que ses secta-

teurs ont pour les brahmes, aussi bien dans la vie sociale

que dans la vie religieuse. xVussi Sir Ibbetson dit à juste

titre que le brahmanisme est plutôt un sacerdotalismc

(ju'une rehgion. L'on peut dire que du jour où le régime

des castes disparaîtra, le brahmanisme, dont l'existence

est extrêmement liée avec elles, tombera de lui-même. En

conséquence connaître l'organisation sociale de l'Inde,

c'est en quelque sorte connaître le brahmanisme lui-

même. Aussi pour comprendre la vieille rehgion qui

depuis des siècles, domine sur les rives de Gange, il est

indispensable d'être initié au mouvement des populations

qui sont venues successivement peupler l'Inde, se sont

heurtées entre elles, et ont donné naissance aux différentes

castes.

Les premiers occupants du sol de l'Inde, dans les

siècles primitifs de l'humanité, furent des tribus de la race

mélanienne, aux cheveux plats et laineux, tout à fait ana-

logues aux noirs de l'Australie. Ces derniers sont proba-

blement les descendants de certaines tribus noires de
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rinde qui, chassées par des invasions, se réfugièrent dans

les îles de la Sonde et de là gagnèrent le continent austra-

lien. Ces populations aborigènes sont loin d'avoir disparu.

Il en reste de nombreux débris dans les montagnes de la

région centrale do l'Inde, ot l'on estime leur nombre à

plus de dix millions. Le groupe principal constitue la

nation des Gliouds, (1) qui s'adonne à l'agriculture et se

montre très laborieuse. Les Ghonds présentent cette par-

ticularité qu'ils possèdent une mythologie remontant à la

plus haute antiquité, basée sur le dualisme et qui n'a

rien à voir avec celles des autres nations de la péninsule.

Un autre fait, bien digne d'attirer l'attention, c'est que les

noirs de l'Inde, non seulement se conservent, mais encore

augmentent comme nombre, tandis que leurs frères d'Aus-

tralie sont en train de disparaître, et bientôt n'existeront

plus qu'à l'état de souvenir.

Aux populations noires aborigènes succédèrent des

hommes de race jaune, venus probablement du Thibet, qui

formèrent les nations dravidiennes. Aujourd'hui les Dra-

vidiens occupent encore la plus grande partie du Deccan.

On les distingue en six nations : les Toulouvas, les Mala-

bars, les Tamouls, les ïelingas, les Carnatas et les

Singhalais qui,{pioique étroitement apparentées entre elles,

parlent des langues différentes. Au moment de l'arrivée

des Aryas, toutes les traditions sont d'accord pour repré-

senter les Dravidiens comme vivant dans un état social

fort peu avancé. Ils reconnaissaient un dieu unique qu'ils

appelaient « roi », auquel ils élevaient des temples rustiques

et qu'ils adoraient sous la forme d'une pierre sacrée ; ils

croyaient aux génies bons et malfaisants. Le sacerdoce

(1) Le pays desfilionds,leGhondvana est situé entre la Nerbada

ei les montagnes d'Orissa et fait partie du gouvernement anglais

des provinces centrales. Il est encore couvert d'immenses forêts et

c'est l'une des régions les plus malsaines de l'Inde.
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était exercé chez eux par des devins. Divisées en petites

tribus, les différentes nations dravidiennes étaient sans

cesse en guerre les uuiis contre les autres. Aucune ville

n'existait encore ; la population habitait des villages. Elle

se livrait à l'agriculture et savait tisser les étoffes de coton

et travailler les métaux, à l'exception del'étain et du zinc.

Le commerce s'était déjà développé ; si les Dravidiens ne

possédaient que des canots et des barques pontées et

étaient incapables d'entreprendre de longs voyages, toutes

les traditions racontent que des étrangers venaient « avec

des vaisseaux » sur les rivages « pour acheter les produits

du pays. » Les Dravidiens ignoraient l'écriture, et leur lit-

térature se bornait à quelques chants populaires. Néan-

moins, ils avaient quelques notions sur le cours des astres

et distinguaient même trois planètes, Venus, Mars et

Jupiter.

Une race à la peau d'un brun rouge parut ensuite ; c'é-

tait celle des Kouschites. La Bible en parle et Moïse,

dans son récit, place un pays de Kousch sur les bords de

rOxus, et un pays de Havila, nom d'un des fds de

Kousch, sur le Phison, c'est-à-dire l'Indus, dans son

cours supérieur. Hérodote, qui avait recueilli à Babylone

les traditions antiques, caractérise d'une façon précise

les habitants de la Gédrosie qui, par leur couleur brune,

tenaient de fort près aux tribus avoisinant l'Indus. Dans

la race qui est venue succéder aux Dravidiens, il faut voir

un rameau du sang de Kousch que l'on retrouve à l'ori-

gine de la civilisation en Ghaîdée, en Syrie,en Asie-mineure,

en Arabie, en Ethiopie. Les Kouschites qui d'abord s'é-

taient concentrés dans le bassin de l'Indus, envahirent

bientôt celui du Gange et descendirent jusque dans la

partie méridionale de la péninsule. Leur établissement

comme caste supérieure et dominante dans une grande

partie du pays, parait un fait absolument certain. Ce fut
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par eux que le culte de Çiva fut introduit parmi les popu-

lations dravidiennes. L'esprit fondamental du Çîvaisme,

c'est le sensualisme sous sa forme la plus grossière. Le

culte rendu à Tobscène image du Lingam en est la preuve.

Par leur religion, leurs mœurs qui rappelaient la Baby-

lonie, la Phénicie, les Kouschites indiquent leurs origines

chamitiques. Leur domination fut loin d'être un bienfait

pour 1 Inde où la civilisation ne commença à se développei'

qu'avec l'arrivée des Aryas.

Il est assez difficile de déterminer avec' précision l'é-

poque à laquelle les Aryas entrèrent dans le bassin supé-

rieur de rindus, dans la Pantchanada. L'on peut lixer la

date de leur émigration dans les environs de 2.500 ans

av. J. C. Les Aryas avaient jusqu'alors vécu dans l'Iran,

et ia raison qui les détermina à se diriger vers l'Orient

lut probablement la réforme religieuse personnifiée dans

Zoroastre qu'ils ne voulurent pas accepter. La plus grande

partie des populations qu'ils rencontrèrent se composait

Il

de tribus Kouschites. Chacune d'elles avait son chef parti-

culier. Cette division favorisa l'invasion des Aryas. Néan-

moins, ces derniers eurent à soutenir des luttes assez

longues, et ce ne fut qu'après plusieurs siècles que leur

domination fut définitivement assise dans le bassin de

l*lndus auquel ils donnèrent le nom de Sapta-Si?idhou. A

part quelques exceptions, d'ailleurs assez rares, il n'y eut

pas extermination ou expulsion générale des vaincus.

Les hommes de sang brun, les Kouschites furent épargnés

par les Aryas, mais réduits à l'état de servage. Ce fut là

l'origine de la caste des Coudras dans la société brahma-

nique.

Les notions que nous possédons sur l'histoire primitive

des Aryas, leur établissement dans Tlnde, se trouvent

réunies dans les recueils d'hynmies appelées Védas qui

constituent ilepuis trois mille ans récriture sainte des
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Hindous, et ont tHé religieusement conservées par les

brahmes. De là le nom d'époque védique par lequel on dé-

signe la période de l'existence des Aryas, anlérieure au

brahmanisme. Les Aryas ne constituaient pas alors de na-

tion dans la véritable acception du mot. Ils étaient divisés

en tribus indépendantes les unes des autres. Chacune

d'elles avait son chef, Radj ou Radjam, comme on le

nomme dans le texte des hymnes. Les Aryas avaient des

mœurs patriarcales. Ils cultivaient la terre, élevaient des

troupeaux, connaissaient la charrue, le char à roues et se

servaient de chevaux et de bœufs comme bêtes de trait.

Ils se nourrissaient de farine, de lait, de fruits et de miel,

savaient tisser le coton, filer la laine et le lin, travailler le

fer et employer l'or en guise de parure. Les castes ,telles

que nous les connaissons, avec leurs barrières infranchissa-

bles, étaient inconnues. Un certain nombre de familles qui

se disaient issues du sang des anciens sages, s'étaient

consacrées aux rites des sacrifices et aux invocations re-

ligieuses. C'étaient les brahmanes (du mot ôra/ima, prière);

mais le sacerdoce n'était pas encore devenu leur mono-

pole. A côté deux, les chefs, les guerriers, les forts, les

Kchatriyas (du mot Kchatra, force)jouissaient d'une grande

influence. Au-dessous, c'était le gros delà tribu {vic^\Q peu-

ple) . Quant aux vaincus, aux hommes bruns, les Kouschites,

ils étaient en servitude. Entre eux et les Aryas leurs vain-

queurs, il y avait une démarcation assez prononcée, sem-

blable ta celle qui autrefois et encore aujourd'hui, sép8re

dans les colonies européennes, les blancs des hommes de

couleur. Telle était la constitution de la société védique.

S'il y avait des classes distinctes les unes des autres, le

régime des castes était encore inconnu.

La vieille religion ne tarda pas à s'altérer, en inchnant

peu à peu vers le polythéisme. La conception primitive de

l'unité de Dieu finit par s'oblitérer, et les divinités secon-
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daires qui, au début, n'avaient été que des attributions

de la divinité principale, tendaient de pins en plus à deve-

nir des personnages distincts dans le panthéon védique.

Le plus grand de tous les dieux était Indra ^ le dieu du ciel,

de Pair azuré, de la foudre, le dieu éternel qui règne sur

tous les hommes, et est au-dessus de tous. Agni occupe le

premier rang après Indra : c'est le feu, et la flamme qui

brille dans le foyer est l'une de ses manifestations. Viennent

ensuite les dieux solaires au nombre de douze, qui sont

les différentes formes du soleil personnifié. L'air avait

aussi ses divinités comme Télément igné. Vayou et ses

ministres maroats représentaient les vents bienfaisants,

Roudra le vent des tempêtes. Vichnou qui tout d'abord

personnifiait le firmament, finit par résumer en lui, tous

les caractères du soleil, personnifié en une divinité bien-

faisante, qui ne cesse de veiller sur les hommes, et de leur

prêter son appui. Son culte se développa et il arriva par

degré au rang le plus élevé de la hiérarchie divine. La re-

ligion védique n'était pas restreinte au culte des pliéno-

mènes célestes et atmophériques : les objets terrestres

tels que les plantes, les arbres, les montagnes, la mer, les

cours d'eau étaient considérées comme des êtres divins

d'un ordre inférieur. La croyance à l'immortalité de l'àme

était fortement encrée dans l'esprit des Aryas, ainsi que le

culte des ancêtres qui en dérive. Quant à la métempsy-

cose que le brahmanisme devait plus tard établir, on

n'en trouve aucune trace dans les Védas. Les cérémonies

du culte étaient restées ce qu'elles étaient à une époque

plus antique, dans laBactriane, avant que les Aryas eussent

commencé leur émigration dans le bassin de l'Indus.

Il était tout naturel que du moment où les Aryas se

seraient solidement établis dans leur nouveau domaine,

dans le Sapia-Smdhou, ils continueraient leur mouvement

vers l'Orient. Les régions fertiles arrosées par le Gange
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attirèrent leurs convoitises. L'on peut fixer au V* siècle

avant J. G. , le début de leur marche envahissante. Quelques

tribus s'ébraidèrent et bientôt la "masse de la nation les

suivit. On sait peu de choses sur la conquête du bassin du

Gange. Cependant aux résultats de l'invasion, il est facile

de reconnaître que la prise de possession du pays ne se

lit pas de la même manière que dans le Sapta-Sindhou.

Les indigènes n'opposèrent pas une résistance énergique.

En revanche, il y eut des chocs souvent terribles en»re les

tribus aryennes qui se disputaient la possession des pro-

vinces conquises. Le souvenir de ces guerres a été con-

servé dans les rapsodies védiques et la Mahabharata. La

guerre des dix rois et la grande guerre en sont \qs princi-

paux épisodes. Le Ramayana nous fait connaître l'exten-

sion des Aryas dans la plus gande partie de l'Inde, leurs

expéditions colonisatrices, si l'on peut s'exprimer ainsi. Ce

mouvement dura longtemps ; car les Aryas ne parurent

dans l'île de Ceyiau, où l'ancienne population, d'origine

dravidienne, était restée pure de tout élément étranger,

que dans le courant du VI^ siècle, avant l'ère chrétienne.

A cette époque, lem^ domination sur la péninsule était de-

puis longtemps un fait accompli. Les Dravidiens furent

traités tout dilTéremment des Kouschites. Leurs chefs de

tribus se mêlèrent à la classe des guerriers aryas, et la

masse de la nation sf confondit avec le gros des envahis-

seurs. Les Kouschites, au contraire, avaient été partout

réduits à l'état de servage. Cette ditférence est plus que

suffisante pour nous montrer que les Kouschites seuls

opposèrent une résistance sérieuse à l'invasion.

Cette migration, suivie de guerres plus ou moins longues,

eut pour résultat de modifier profondément l'organisation

sociale des Aryas. Aux habitudes encore demi-pastorales,

se substitua la vie agricole. L'industrie s'était développée et

les éléments sociaux se régularisèrent. L'on pouvait déjà
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prévoir, à la fin de la période védique, quelques symptômes

delà transformation qui allait bientôt s'opérer. Les luttes

et les guerres qui eui\3nt lifu dans le bassin du Gange

donnèrent lieu à une révolution (jui se fit dans les mœurs,

dans les esprits, sous l'influence des événements. Elle

fut l'œuvre du temps, et elle s'était accomplie en grande

partie, quand les brahmes lui donnèrent la consécration de

la religion et de la loi. La constitution de la société brah-

manique est exposée dans les lois de Manou dont la ré-

daction ne remonte pas au delà du X'' siècle avant l'ère

chrétienne. Le code a trois grandes divisions. Il formule

les prescriptions religieuses ; il expose les règles du gou-

vernement ; il récapitule les lois civiles. La loi religieuse

enveloppe la société civile et Torganisation sociale et po-

htique en dérive. C'est ce que le législateur s'attache à

montrer dès le début, en exposant l'ordre des créations et

leur subordination. Mais on ne saurait trop le répéter, le

code de Manou n'a pas créé l'ordre de choses qu'il décrit.

11 n'a fait que le réglementer, en lui imprimant le cachet

de l'autorité religieuse, en lui donnant un caractère sacré,

presque divin.

Le régime des castes est la base de la sociétébrahmani-

que. Son origine est d'essence divine, ainsi que l'enseigne

la cosmogonie de la religion de Brahma. Au commence-

ment, tout n'était que ténèbres. Quand le temps fut venu,

Svayamblou, l'être absolu, apparut et dissipa l'obscurité.

Il pensa ensuite à créer : il produisit d'abord les eaux et

y déposa un germe. Dans ce germe, semblable à un œuf

brillant comme de l'or, naquit lîrahma, le père de tous

les êtres. Brahma sépara par sa pensée l'œuf en deux parts,

et en forma le ciel et la terre. En sa qualité de maître sou-

verain du monde, il produisit une multitude de dieux et

de génies, et tout ce qui existe au ciel et sur la terre, les

fleuves, les montagnes, les végétaux et les animaux. Il



LE BRAHMANISME 407

créa enfin la race humaine; il créa quatre classes d'hommes

et à chaque classe, il assigna ses droits et ses devoirs. De

sa bouche, il produisit le brahme : de son bras, le kcha-

triyas; de sa cuisse, le vaicya ; de son pied, le coudra.

Aux brahmes, il assigna l'étude et renseignement des Vé-

das. Aux kchatriyas, il enjoignit de protéger le peuple
;

aux vaïcyas, d'élever des troupeaux, de cultiver la terre

et de faire du commerce ; aux coudras, il imposa pour

seul devoir de servir les trois autres castes. C'est par le

respect de ces règles et la stricte distinction des difl'érentes

castes que la société brahmanique a pu exister et se main-

tenir jusqu'à présent. Quatre castes sont ainsi définies et

constatées
; mais elles forment deux groupes bien inégaux.

D'une part, les trois premières qui sont unies entre elles

par la communauté des prérogatives sociales, et d'autre

part la quatrième, celle des coudras qui se trouve placée

dans une condition tout à fait inférieure. La société brah-

manique ne se constitua pas sans rencontrer de vives ré-

sistances. Les guerriers, les kchatryasne se soumirent pas

docilement à la supériorité des brahmes, et ces derniers

durent avoir recours à la force pour imposer leur domi-

nation. L'organisation de la société brahmanique ne fut pas

également acceptée par toutes les populations de la pé-

ninsule, descendants pour la plupart des anciens abori-

gènes. Le code de Manou en énumère quarante-quatre.

Toutes ces peuplades hors castes furent et sont encore dé-

signées par les Européens sous le nom de parias, expres-

sion à vrai dire inconnue dans Plnde et à laquelle nous

avons donné beaucoup^ trop d'importance.

A l'origine, la doctrine religieuse du brahmanisme était

la conception de l'unité absolue, de l'essence divine, celle

de Brahma. Mais au-dessous de ce dieu suprême, le

brahmanisme conserva tout le panthéon védique dont il

s'efforça de classer les différents dieux dans une hiérar-



408
^

LE BRAHMANISME

chie régulière. Le système de cette hiérarchie varia suivant

le temps, et jamais à ce sujet pas plus qu'aujourd'hui, il

n'y a eu une doctrine fixe et positive. La notion de l'unité

de Dieu ne tarda pas à se perdre. Parmi les divinités se-

condaires était Vichnou qui personnifiait le firmament, le

soleil. Son culte ne cessa de prendre de Timportance. De

son côté, en même temps que le vichnouisme se déve-

loppait, l'ancienne religion do (Uva qui avait conservé de

profondes racines dans les masses d'origine kouschite,

reparaissait à la lumière. Ce double courant constituait un

véritable danger pour le brahmanisme. Bien plus jaloux de

conserver leur puissance que de propager la vérité, dont

ils considéraient la possession comme un monopole et un

privilège, les brahmes consentirent à admettre Vichnou et

Çiva dans le culte national. A leurs yeux, le vichnouisme

ne pouvait être qu'une hérésie, et le çtvaïsme une religion

étrangère. Peu leur importait, du moment que leur supré-

matie politique et sociale continuait de subsister. C'est

ainsi que fut créée la trimourti^ la triade de Brahma, de

Yichnou et de Çiva qui subsiste encore et est une des

principales croyances du brahmanisme. Cette révolution

religieuse, c'est le nom qu'il convient de lui donner, dut

s'accomplir au YIII« ou VII° siècle avant l'ère chrétienne.

L'un de ses résultats fut de matérialiser la religion. L'unité

que le l)rahmanisme avait gardée jusqu'à un certain point

fut brisée. Aujourd'bui encore la population se divise en

vichnouistes et çivaistes, qui proclament, les uns la toute

puissance de Vichnou, les autres celles de Çiva et défèrent,

à chacun isolément et exclusivement tous les attributs de

l'être suprême. Aussi, l'on peut dire que le brahmanisme a

subi une véritable évolution, qu'il s'est en quelque sorte

transformé. Ce n'est pas sans quelque raison que certains

orientalistes lo désignent sous le nom scientifique dViiîi-

doîdsme, voulant indiquer par là combien il s'est altéré, et
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que maintenant, il n'est plus qu'un syncrétisme de trois re-

ligions différentes, celles de Brahma, de Yichnou et de

Civa.

La première personne de la trimourti est Brahma,

r»Hre suprême tel que les brahmes l'avaient conçu et en-

seigné à l'origine ; on lui reconnaît les attributs de la puis-

sance ;
il est le créateur de toutes choses et le dispensa-

teur de nos destinées. Chaque homme porte écrit sur son

front, de la main de BrahuKj, son destin irrévocable, la

durée de sa vie, sa condition sur la terre, ses penchants

bons et mauvais. Cette croyance n'est autre chose que le

fatalisme. Aussi les Hindous se résignent à tout, en disant :

« nulne peut échapper à ce qui est écrit sur son fro7it

par Brahma. • Dans les prières, Brahma est fréquemment

invoqué, et cependant aucun temple ne lui est spécialement

consacré. Ce n'eet même que fort tard, qu'on lui a donné

une représentation matérielle. On le représente dans les

pagodes avec quatre ou cinq têtes, monté sur uu cygne et

tenant dans ses quatre mains les Védas, le vase du sacri-

fice, un cercle allongé, symbole de la durée éternelle, et

une couronne. La mythologie donne à chaque dieu une

épouse qui partage ses attributions, mais à un degré infé-

rieur. La femme de brahma est Serasvati, protectrice des

sciences et des arts. Brahma et Séravasti eurent pour fds

Nareda, dieu de la musique et Visoua-Karma dieu de

l'architecture, protecteur des artisans. Ils habitent ensem-

ble le sattia/oca^ paradis des brahmes, situé sur le som-

met d'une montagne fabuleuse, le Mahamérou, et que le

Gange arrose avant de descendre sur la terre.

La seconde personne de la trimourti, Yichnou, est le

plus ordinairement réprésentée, sous les traits d'un beau

jeune homme de couleur bleue, et à quatre bras, portant

au cou des guirlandes, sur la poitrine un médaillon d'un

éclat merveilleux, et tenant dans ses mains le lotus. Sa
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monture est un oiseau qui a un corps d'iiomme avec un

bec et des ailes d'épervier. Quelquefois, en sa qualité du

dieu de l'océan, on le représente au milieu des eaux,

armé d'un trident et couché sur un serpent. Tandis que

lirahma veille sur le monde, Vichnou intervient active-

ment dans le fonctionnement de ses lois, aussi bien dans

l'ordre moral que dans l'ordre physique. C'est lui qui

assure l'exercice des règles universelles par lesquelles

l'univers subsiste. Il fait sentir son action d'une manière

constante. Pour agir, Vichnou devait avoir recours à des

interventions extraordinaires, directes, se transporter dans

le monde même et s'y manifester sous des formes visibles.

C'est ce qui explique ses incarnations, idée toute nouvelle

aux anciennes conceptions religieuses de l'Inde et que

néanmoins le brahmanisme parvint à faire adopter. Toutes

les fois que Vichnou s'incarne sous une forme quelcon-

que, il intervient pour porter secours à l'humanité,

arrêter un fléau.

Les incarnations de Vichnou sont nombreuses; (1) on

(i) Nous croyons devoir insister tout particulièrement sur les

incarnations de poisson et de Rama. Le mauvais génie Hagiaiujva

avait prolilé du sommeil de Brahma pour lui dérober les Védas.

Vichnou prit la forme d'un petit poisson nommé Saphari; sous

celte forme, il obtint asile du saint roi Satyavitra, et pour le sauver

du di^luge qui allait avoir lieu, il le lit monter dans une arche

avec des graines de toutes les plantes et un couple de toutes les

espèces d'animaux. Quelques jours après, le poisson Saphari qui

avait grossi d'une manière prodigieuse, fit déborder la mer et le

mauvais génie fut noyé sous les eaux.

Rama est une incarnation de Vichnou : fils du roi Daçaratha qui

régnait dans le pays d'Oude, il appartenait à une illustre famille.

Exilé par son père, il se rendit dans les forêts avec sa femme, la

belle Sitta et passa sa jeunesse dans les austérités. Muni d'un arc

redoutable et de deux carquois inépuisables, il extermina des

millie'S de géants. L'un d'eux Ravana qui avait dix têtes et vingt

bras et régnait sur Ceylan, lui enleva par surprise sa femme. Rama
se mit à la poursuite du ravisseur et fut aidé par les habitants des
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en compte dix principales qui sont celles du poisson, de

la tortue, du sanglier, du lion, du Boudha, du nain, de

Paroussama, de Krichna et de Rama. La dixième incarna-

tion est encore à venir. Vichnou paraîtra en cheval pour

mettre fin au Kaliyotigam^ l'ère actuel du monde, qui

a commencé le règne du péché. Ce cheval d'une taille

gigantesque sera armé d'une hache d'une grandeur ex-

traordinaire avec laquelle il brisera la terre et la voûte

céleste ; un serpent vomira des flammes qui consume-

ront tous les être animés. Puis un monde nouveau sor-

tira de 1 abîme et commencera alors un autre âge où la

vertu et le bonheur régneront seuls sur la terre. Vichnou

a pour femme la belle Latchoumy, déesse de la fécondité

et de la fortune, en honneur de laquelle la vache est con-

sidérée comme sacrée. Le couple divin habite un palais

situé sur le mont Mérou, immédiatement au dessous de

la demeure de Brabma et au dessus de celle de Çiva,

appelée le Keilassa.

La troisième personne de la trimourti, Çiva, a un dou-

ble caractère de destructeur et de réparateur. Son sym-

bole, le linrjam^ explique suffisamment que pour lui, la

destruction n'est qu'un moyen de régénération. On le repré-

sente souvent avec cinq têtes et quatre mains qui tiennent

différentes armes. Il a pour couronne la tête de Brahma,

pour guirlande au cou un chapelet de tètes humaines,

pour cheveux des serpents, et il est couvert d'une peau

de tigre, quelquefois, ou c'est un beau jeune homme por-

forêls du sud, les singes, dont le roi Sugriva devint son ami. Aidé

de ses alliés les singes. Rama construisit le fameux pont Nala

entre Ceylan et le continent, tua Ravana, brûla sa capitale, reprit

sa femme, la belle Sitta, qui n'avait cessé de le pleurer et revint

avec elle régner dans le pays d'Oude où il rendit ses peuples heu-

reux. La vie de Rama est racontée dms le Ramnyana, le grand

poème épique de l'Inde, qui est toujours considéré par les Hindous

comme un livre sacré.
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tant un croissant au milieu du front, des bijoux étincelants

aux oreilles, et sur la tête la source du Gange, qui de là se

répand sur la terre. Parfois, il porte les cheveux bouclés

et est assis dans l'attitude de la contemplation. Le lingam

est aussi sa représentation
;

il atteint fréquemment des

dimensions colossales, et on le trouve non seulement dans

les temples, mais encore sur les places publiques, dans les

champs, sur les routes. Les livres sacrés sont pleins des

écrits racontant les guerres que Giva eut à soutenir contre

les géants. Il habite avec sa femme Parnarty le Keilassa^

paradis situé sur le mont Mérou, au dessous de celui de

Yichnou. Il est entouré de danseuses et de musiciens
;

sa monture favorite est un taureau. Use promène de temps

en temps sur les montagnes voisines avec un cortège de

démons qui poussent des cris perçants. La femme de Giva,

Parvarty, jouit de divers attributs ; elle personnifie tantôt

la terre, tantôt la nature, tantôt la vertu agissante. C'est

en cette dernière qualité, qu'elle vainquit le démon

Machech-Assoura, la personnification du vice. Ce combat

chanté par les poètes est figuré en bas-reliefs sur un grand

nombre de monuments.

Il est bien évidentque le brahmanisme n'est plus actuelle-

ment qu'un syncrétisme de trois religions différentes ; néan-

moins l'union est loin de s'être réalisée, comme on pour-

rait le croire tout d'abord. Tous ces Hindous recomiaissent

Brahma comme le dieu par excellence, l'être su[)rême, et

si la majorité d'entre eux honorent également Yichnou et

Giva, cependant beaucoup d'entre eux s'attachent exclusi-

vement au culte de l'ime ou de l'autre de ces divinités. Il

en résulte que dans l'Inde brahmanique, deux sectes se

trouvent en présence l'une de l'autre, le vichounisme et

le çivaisme. Le culte de Yichnou paraît dominer au Ben-

gale, surtout à Bénarès ; il se partage le sud de la pénin-

sule avec celui de Giva, dans des proportions égales.
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Chacune des deux sectes de riiindouisiiie s'applique à

exaller son dieu et à rabaisser celui de l'autre secte, ainsi

qu'on peut le voir dans les chants populaires. Celte riva-

lité à laquelle, à part de rares exceptions, les brahmes

sont toujours restés étrangers, amenait autrefois des

luttes violentes, quand des réunions tant soit peu consi-

dérables de vichnouistes et de çivaistes se trouvaient en

présence. Aujourd'hui, grâce à la domination anglaise, ces

querelles sont de plus en plus rares, ou tout au moins

n'ont plus do conséquences fâcheuses. Elles tendent même
à disparaître. Néanmoins la division des vichnouistes et

des çivaistes persiste, comme par le passé, et ce serait

une erreur de croire qu'elles ne consistent plus qu'en

quelques distinctions, plus ou moins insignifiantes. A celte

division religieuse^ si l'on peut s'exprimer ainsi, se ratta-

che une question de races, et alors elle s'exphquc ou tout

au moins se comprend.

Les vichnouistes zélés se reconnaissent à leur costume

bizarre : un turban de trois à quatre couleurs, des toiles

d'un jaune foncé tirant sur le rouge, en guise de manteau,

un assemblage de morceaux de toutes couleurs, et quel-

quefois une peau de tigre. La plupart portent suspendus

au cou plusieurs chapelets de grains noirs, de la grosseur

d'une noix. Les çivaistes ont également des signes dislinc-

tifs, un grand nombre d'entre eux, surtout les femmes,

portent l'image du lingam^ dans un médaillon ou dans un

tube attaché aux bras ou au cou, très souvent ils se tracent

des raies horizontales sur les bras et le front
;
quelques

uns d'entre eux se frottent, avec des cendres de fiente de

vache, différentes parties du corps. Dans les deux sexes,

les religieux mendiants sont nombreux, et s'en vont par

troupes demander l'aumône. Les vichnouistes sont géné-

ralement munis d'une phKpie ronde de cuivre, sur laquelle

ils frappent avec une petite baguette, et d'un gros coquil-
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lage, dont ils retirent, en soufflant dedans, des sons aigres

et perranls. C'est ainsi qu'ils annoncent leur approche

aux passants dont ils vont implorer la charité. Les men-

diants religieux de la secte de Çiva difl'èrent peu des

vichnôuistes. Quelques-uns vivent, dans des espèces de

couvents, des dons des dévots ou des produits des terres

qui en dépendent. Mendiants vichnôuistes et çivaistes

aiment la danse, et quand ils sont en troupes, ils chantent

soit des hymnes en l'honneur de leurs divinités, soit des

chansons obscènes. Leurs mœurs sont dissolues. Outre la

préférence que les sectateurs de Yichnou et de Çiva ac-

cordent respectivement à leurs dieux, d'autres différences

les séparent. Les vichnôuistes admettent dans leurs rangs

toutes les castes, et il n'est pas rare de les voir s'unir entre

elles par mariages. De plus, ils ont un culte tout parti-

culier pour les singes et les serpents. Les çivaistes, par

certains côtés se séparent complètement du brahmanisme;

ils enterrent les morts, au lieu de les brûler comme les

autres Hindous, observent peu les règles prescrites pour

se purifier des souillures, et pour la plupart, ils rejettent

la métempsycose et les fêles anniversaires des morts. Les

çivaistes comprennent la partie la plus choisie de la popu-

lation, tandis que la secte de Yichnou, se compose géné-

ralement des classes les plus infimes.

Après la trimourli, dont les trois personnes constituent

les dieux de premier ordre, viennent les dieux secondaires,

qui tirent presque tous leur origine du panthéon. Nous

nous bornerons à les énumérer. Celni qui est le plus en

honneur après lirahma, Yichnou et Çiva, est Ganesha, fils

de Çiva et de Parvaty, dieu delà prudence et de la sagesse.

On le représente avec une tête d'éléphant, dont la trompe

est le symbole de l'industrie. Il est voué exclusivement au

célibat et à la vie contemplative. Dans Tlnde méridionale,

on le considère comme le dieu protecteur du foyer do-
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mestique ; il a toujours à ses pieds ou comme monture,

un rat, le symbole de la sagacité. Soubramaniar ou Karté-

keya, le dieu de la guerre, est souvent porté sur un paon,

et représenté avec quatre mains tenant des armes différen-

tes. Il est aussi adoré sous la forme d'un serpent mons-

trueux, Amanta. Dans le sud, il est aussi regardé comme

l'époux des bayadères qui ne doivent rien négliger pour

lui plaire. Kamavéda ou Manamada, le fils de Vichnou et

de Satchoumy, est le dieu de Tamour. On le représente

sous les traits d'un beau jeune homme, armé d'un arc,

dont le bois est de canne à sucre, la corde tissue d'a-

beilles, et les flèches tressées de fleurs. Sa monture est

un perroquet; il a pour femme la charmante Rati, l'af-

fection, et pour favori Récent, le printemps. Souria, le

soleil, Tchandra, la lune occupent un rang très élevé

dans la religion brahmanique. Ils ont chacun un char.

Celui du soleil est trainé par un cheval à sept têtes et

conduit par l'aurore. Celui de la lune est tiré par deux

gazelles. Indra, le roi du firmament, est le maître des

nuages; il lance la foudre. On le représente le corps

couvert d'yeux jusqu'au nombril.

Agni, est le dieu du feu, le représentant de Rrahma sur

la terre, le médiateur entre les dieux et les hommes. Le

plus souvent on le représente avec trois tètes surmontées

de flammes. Sa couleur est d'un rouge ardent et sa mon-

ture habituelle un bélier de couleur azur. Yama, en raison

de ses fonctions occupe une grande place dans les prières,

les cérémonies et les croyances populaires. Yama est le

dieu de l'enfer, duNaraka; sa couleur est noire et sa mon-

ture un buffle. Varouna, le dieu des eaux est bleu, et on

le représente monté sur un crocodile. Vahyou, le dieu du

vent, sur une gazelle. Konvéra, généralement le dieu des

richesses, est représenté à cheval : quelquefois il est sur



416 LE BRAHMANISME

un char, le Poiitchaka, qui se mène lui-même dans la

direction que lui donne la volonté du dieu suprême.

Après les dieux secondaires, viennent les divinités subal-

ternes et inférieures. Leur nombre est considérable; l'on

en cojnple trois cents millions. Les principales sont Naréda,

Koumba-Karma, Yisoua-Karma, le singe Anouma, tout

particulièrement honoré par les religieux mendiants du

vichnouismo : (!) Mannnrsouvami, le dieu protecteur de

ragricullure (2), Hararapoutra, le dieugardiendes campa-

gnes; Sitala, la déesse de la petite vérole; Kartavarayen,

le dieu tutélaire des parias; les Boulanis ou démons; les

Assouras, géants d'une taille prodigieuse; les Rakchasas,

espèce d'ogres et de vampires, avides de chair humaine,

qui fréquentent les cimetières et les solitudes; les Pisatchas,

esprits de même nature que les précédents, servent do

messager aux dieux et sont en outre préposés à la garde

des lieux de pèlerinage, et des bords du Gange; les Na-

gas et les Sargas, serpents à face humaine, qui habitent les

régions infernales ; les Souparnas, génies ayant la forme

d'oiseaux; les Yakchas, gnomes, qui tantôt prennent et

tantôt conservent aux hommes leurs richesses; les Gan-

darvas et les Kinnraas, umsiciens célestes qui ont une tète

de cheval ; les Apsaras, beautés sorties du sein de la mer

et qui dans les divers paradis remplissent le môme rôle

que les bayadères sur la terre. Parfois elles viennent visi-

ter les hommes, soit pour les tenter, soit pour les récom-

penser en leur accordant leur fa\eur.

La dévotion des Hindous, ne s'est pas contentée de ses

(1) I>a plupart des religieux mendianls de la secle de Vichnou,

portent sur la poitrine une image en cuivre du singe Anouma.

(2) L'on trouve dans les campagnes, des pagodes, en l'honneur

de Ilararaponrta: elles sont toujours coiilruites à l'écart; à leur

entrée, l'on voit des figures en terre représentant des chevaux et

des éléphants déposées, en ex-volo, ou comme gardiens.
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nombreuses divinités; elle s'est encore étendue à certains

animaux, ou à des êtres inanimés, tels que des végétaux,

des montagnes, des tleuves, des pierres. Parmi les ani-

maux au premier rang, figurent les vaches que Hrahma

créa en même temps que les brahmes ; mourir une queue

de vache à la main conduit droit au paradis; frapper du

pied une vache, manger de la chair delà vache, mène en

enfer. Viennent ensuiteles singes, sujets dugrand Anouma,

et les serpents. Sont aussi animaux sacrés, le taureau, le

lion, l'éléphant, le buffle, le rat, la biche, le paon, l'oie,

la chèvre, le perroquet, etc., qui servent de monture aux

dieux, l'aigle de Malabar que l'on considère comme une

incarnation de Vichnou ; l'on prend soin de ces oiseaux

dans leur vieillesse. Les poissons sont aussi l'objet d'un

culte, et souvent on leur jette du riz et d'autres aliments

dans les rivières. Parmi les végétaux sacrés, le premier

de tous est une espèce de basilic qui croit dans les terres

sablonneuses. Les Hindous l'appellent le toulaci, et lui

attribuent la vertu de guérir des maladies, de la morsure

des serpents, de purifier des souillures et d'absoudre les

péchés. Cette plante est honorée comme étant la femme de

Yichnou. L'herbe darba^ qui est de la famille des borra-

ginées a également la vertu de tout purifier, et en cette

qualité, est sacrée. Parmi les fleurs, nous citerons le

lothus et le nénuphar. Les arbres sacrés sont au nombre

de sept. Le premier est /'^ssaw<2/a (ficus reUgiosa) delà fa-

mille des banians ; il est consacré à Vichnou et s'identifie

avec lui; aussi, on ne doit jamais l'attaquer avec le fer, ni

même en arracher les feuilles. Les Hindous rendent aussi

un culte à un fossile du genre des ammonites ou des nau-

tiles, qu'ils appellent la pierre Salagamma ; ils la regardent

comme une métamorphose de Vichnou. Chaque famille de

brahmes en possède une et se la transmet de père en fils

comme une relique. Les montagnes les plus élevées,
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les principaux lleuves et notamment le Gange, qui est repré-

senté sous la forme d'une femme blanche, poilant une

couronne, et assise sur un monstre marin, un lotus à la

main, sont également sacrés. Il en est de même des livres

saints, les Védas^ les Poiimnas^ le Ramayana^ le Mahâb-

harata^ qui s'identifient avec la divinité et la représentent

en quelque sorte. Toutes les fois (ju'un Hindou i)reDd

l'un de ces livres, il lui adresse cette prière: « livre^

tu es le Dieu du savoî?^ donne-moi la connaissa7ice , »

Ainsi (jue nous Tavons dit, à part la trimoulri, il n'ex-

iste à vrai dire aucune hiérarchie de ces innombrables

divinités; souvent en ilehors du village ou de la corpora-

tion, ou certaines d'entre elles sont honorées, leurs noms

sont inconnus, et Ton se soucie fort peu de les savoir. La

plupart des dieux subalternes sont animés de mauvaises

intentions, et leur puissance religieuse subsiste ou diiniime

suivant les services qu'ils rendent; quelques-uns même

tombent dans l'oubli et disparaissent en quelque sorte.

Néanmoins, les fréquents miracles, qui s'accomplissent

dans l'Inde, soutiennent la foi des dévols qui pourrait bien

défaillir et parfois même les entraîner vers quelque culte

nouveau. Toutes ces nouveautés sont acceptées par les

Ijrahmes, fojt peu soucieux de maintenir l'ancienne reli-

gion; les portes du Panthéon hindou iies(tut jamais closes.

Il en résulte que l'Inde brahmanique nous olhe lesiiectacle

bizarre de milliers de dieux locaux, dont le prestige peut

grandir, diniinuer ou disparaître suivant les événements

et les circonstances. L'on est loin de l'immobilité que l'on

donne à tort ou à raison coinme étant le trait caractéris-

que des peuples de l'Orient.

Certaines petites divinités ont cependant la chance d'être

honorées dans la plus grande partie de l'Inde, sans que

leur culte coure le risque de tomber en désuétude. Ce sont

celles qui sont regardées comme les causes des maladies
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spéciales. Telle est Sitala, la déesse de la petite vérole.

Elle est surtout adonne par les femmes et les enfants,

qui entourent ses autels, en nombre immense. On la re-

présente, ordinairement montée sur un âne. Très souvent,

l'on amène devant son autel, l'âne du potier du village,

auquel Ton donne une mesure de grain, après avoir fait

passer, en l'agitant, ce grain par dessus la tète de l'en-

fant qu'il s'agit de protéger. Tant que la maladie ne se

montre pas dans un village, les offrandes à la déesse se

multiplient en quelque sorte; si l'épidémie se déchre, sou

culte est interrompu. Il existe un usage fort répandu, et

en mèmeteiiq)S fort bizarre. Quand une femme craujtque

son enfant soit atteint de la petite vérole, elle veut per-

suader à Sitala qu'il n'a aucune valeur. Dans ce cas,

elle fait faire à son enfant le tour du village, dans une

caisse à ordures, ou elle l'habille de vieilles guenilles em-

pruntées à ses voisins. Elle s'imagine pouvoir ainsi trom-

per la redoutable déesse, et lui faire croire que sa progé-

niture est misérable, qu'il n'y aurait pour elle aucun in-

térêt à la frapper, l't qu'il vaut mieux, qu'elle porte ses

coups ailleurs.

Tel qu'il existe actuellement, le brahmanisme, e>t en

quelque sorte l'anarchie en matière religieuse. Aussi il ne

faut pas s'étonner si les superstitions sont nombreuses

dans rinde. Elles y pullulent en quelque sorte, et sous ce

rapport, les populations hindoues dépassent tout ce qu'on

peut imaginer. Le mauvais œil est plus commun et plus

dangereux que la jettatura à Naples. Lorsqu'une épidé-

mie éclate dans un village, l'on cherche à s'en débarrasser

en la transmettant au village voisin situé au levant. Une

procession a lieu : l'on porte solennellement un crâne de

buffle, un agneau, des baguettes de l'arbre Siras^ du

beurre, du feu, de l'herbe consacrée, et Ton jette tous les

objets sur le territoire du village voisin, en tirant deux
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coups 4e fusil, pour faire peur à la maladie. Dans les lieux

hantés par les esprits malfaisants, il est dangereux de s'y

aventurer, sans avoir recours à de nombreuses précautions.

Les femmes et les enfants ont particulièrement à redouter

leurs attaques. Si Ton y mange des gâteaux, il ne faut pas

négliger de prendre une pincée de sel, pour se garantir

des embûches de ces êtres invisibles. Comme ils ne peu-

vent mettre le pied à terre, il est prudent d'y dormir sur

le sol, et non dans un lit.

Les objets inanimés sont aussi capables d'exercer une

maligne influence. Sir .lohn Strackey raconte qu'un jour la

population d'un village de son gouvernement le pria de

la protéger ofticiellement contre une petite maison blan-

che, nouvellement bâtie et placée dans une certaine situa-

lion, sous le prétexte qu'elle apportait la ruine. Parfois, il

arrive que la vue d'une montagne d'une forme particu-

lière amène, pendant plusieurs années, l'abandon complet

d'un village.

Quant aux bons et mauvais présages, ils sont innom-

brables. Deux jattes d'eau, posées Tune à côté de l'autre,

sont favorables, quand on les rencontre à droite de sa

route. De même les vaches et les antilopes. Quant aux

serpents, c'est le contraire ; c'est â gauche qu'il faut les

voir. L'on pourrait écrire des volumes sur les superstitions

des Hindous, tant elles sont nombreuses et tant elles sout

variées, et il faut reconnaître ({u'clles trouvent dans les po-

pulations tout autant de crédit, sinon plus, (pie les dieux

du panthéon brahmanique.

Le brahmanisme admet la vie future ; il enseigne que

l'âme est immortelle. Les Pouranas sont fort afhrmatifs à

cet égard : ils comparent l'âme séjournant, dans le corps

à /'oiseau dans sa cage ; après la mort, les âmes sont con-

duites par des génies devant Yama, (jui remplit le rôle de

juge des enfers. Leurs actions sont pesées dans une ba-
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lance, les bonnes d'un coté, les mauvaises de l'autre.

Suivant le plateau qui remporte, elles sont punies ou ré-

coin[)ensées. Ceux qui ont fait le bien et se sont montrés

lidèies observateurs de la loi, vont jouir de la béatitude,

dans le paradis, le ciel dUndia, le plus élevé des cieux

matériels. C'est une ville aérienne nommée Amaravati.

Indra y règne, et dans son palais brillent Tor et les pierres

précieuses. Dans ce séjour, tous les plaisirs sont réunis
;

c'est le rendez-vous de tous les dieux, des génies bien-

faisants, des Apsaras, ces beautés divines, dont l'une d'elles

envoyée sur la terre fit, d'après le Ramayana^ passer à un

vieil anachorète dix ans comme un jour. Les méchants qui ont

commis des crimes ou transgressé les prescriptions reli-

gieuses, sont envoyés dans les enfers, les Narafia^ qui

sont divisés en huit cercles et renferment des supplices

gradués, suivant l'importance des fautes. Ces supplices

sont décrits en détail dans les Pouranas. L'enfer est sem-

blable au nôtre, tel qu'il était dépeint au Moyen-Age, et

offre de curieuses analogies avec celui du Dante. Le Na-

raka est phmgé dans les ténèbres, et l'imagination du

peuple hindou s'est donnée carrière dans l'invention des

tortures qui s'y subissent. Dans un des huit cercles, les

pécheurs ont le corps déchiré par des hiboux et des

corbeaux et chaque jour, les exécuteurs des œuvres

d'Yama, qui sont les Nagas et les Sargas, serpents à face

humaine, leur coupent la tète, qui repousse constam-

ment pour le renouvellement du supplice. Dans un au-

tre cercle, on les voit bouillir dans de gigantesques

chaudières. Dans un troisième, ils sont entourés de

charbons ardents ; on les fait marcher sur des sables

brûlants ou sur des lames de fer rougies, et on leur

verse du cuivre fondu dans la gorge. Mais les sup-

plices des enfers ne sont pas plus éternels que la béatitude

du ciel d'Indra ; le temps a la vertu d'épuiser l'effet des



422 LE BRAHMANISME

bonnes et des mauvaises actions. Ce ciel et ces enfers tem-

poraires sont suivis d'une renaissance et d'imo vie nou-

velle, et dans des conditions dilîérentt^s. La loi est tou-

jours la mrme jusqu'au moment oii Ton s'identifie avec

Brahina. C'est ce qui constitue la métempsycose.

Le dogme de la métempsycose est d'origine étrangère
;

il était inconnu a Tinde védique. Si l'on s'en rapporte à

Hérodote, celte croyance aurait pris naissance en Egypte.

Quelques sectes chaldéennnes l'ont professée ; mais jus-

qu'à présent, l'on en est réduit à des conjectures, pour

savoir comment, et à quelle époque, le brahmanisme se

l'appropria. La métempsycose enseigne que les hommes

sont soumis à des renaissances successives. Les justes re-

naissent dans une caste supérieure à celle où ils ont passé

leur vie ])récédente. Les méchants reviennent à une exis-

tence très inférieure d'où ils ont à se relever de nouveau

par une série de naissances presque infinies. Celui qui a

tué un brahme, après de longues tortures dans les enfers,

renaît sous la forme des animaux impurs, tels que le chien

ou l'Ane. Celui qui s'est livré à des actes de cruauté de-

vient tigre. Celui qui a volé une vache devient crocodile
;

celui qui a volé du blé devient rat ; celui qui a dérobé des

fruits et des légumes, singe ;
celui qui a soustrait de la

soie, perdrix. L'incestueux renaît deux fois de suite à l'état

de plante ou de liane avant de passer à une existence plus

élevée. Les lois de Manou énumèrent avec les plus minu-

tieux détails toutes ces différentes renaissances, sous telle

ou telle forme en rapport avec les péchés commis. L'on y

trouve la trace d'un classement hiérarchique des formes

de la nature constitiiani les degi'és de réchelle des trans-

migrations, suivant les idées brahmaniques ; à l'échelon

inférieur, la matière inanimée; puis la nature végétative ; au-

dessus, on place sur un même rang tous les êtres consi-

dérés comme impurs et vils dans la vie animale, les vers.



LE BRAHMANISME 423

les insectes, les poissons, les serpents, les tortues, Tfine,

le cliicn; rélé|»liant, le cheval, le lion, le sanglier, sont des

animaux qui constituent, dans la série des renaissances,

un degré plus élevé que celui que nou5 venons d'indiquer.

Viennent ensuite les hommes depuis les mletchlas ou bar-

bares jusqu'aux brahmes dont la condition est la plus

haute et la plus ('levée qui existe sur la terre. A la fin des

temps, le monde entier ayant accompli sa révolution, re-

tourne à lîrahma qui le crée de nouveau et pour une autre

période éi^alement limitée. Mais celui qui, par sa. science

et ses austérités, a su, dès cette vie, s'identifier mentale-

ment avec IJrahma, se résout dans le sein de l'Être Su-

prême, d'où il ne revient plus.

Tel est le dogme de la métempsycose. L'on voit que les

brahmes avaient de très bonne heure systématisé la ma-

tière avec un soin tout particulier. Ils trouvaient là, un des

moyens les plus puissants d'établir et de consolider leur

tiiéocratie, dans la terreur qu'ils parvenaient à inspirer du

supplice d'une transmigration dans une forme inférieure

et impure, condamnant à recommencer une série prodi-

gieusement longue et désespérante de renaissances celui

qui manquait à la loi religieuse qui était en même temps

la loi sociale. Grâce à l'étalilissement de cette hiérarchie

mûrement méditée dans l'échelle des renaissances, telle

que la religion l'enseigne avec l'autorité d'une révélation

divine, le système de la thi'ocratie brahmanique qui su-

borne tout à la cause sacerdotale, recevait une consécra-

tion de plus et se donnait comme une partie des lois im-

mobiles de l'univers, participant de l'essence de l'être divin

lui-même.

H. Castonnet des Fosses.

iA suivre).



UNE EPOPEE BABYLONIENNE

IS-TU-BAR - GILGAMÈS

Deuxième Article.

INTRODUCTION (Suite).

EXPÉDITION CONTRE IIUMRABA

L'amitié de Gilgamès et d'Eabani résista à toutes

les épreuves ; elle résista même au temps... (1) Les

deux héros vécurent, jusqu'à la fin, dans une tou-

chante intimité, et mirent en commun leurs plaisirs

comme leurs peines.

Tout d'abord, nous les voyons concerter une expé-

dition contre Humbaba, l'Élamite. Mais avant d'entrer

en campagne, ils cherchent à se rendre la divinité

propice. Ils la supplient de leur révéler l'avenir, de

leur découvrir de loin la forêt de cèdres, résidence

ordinaire de Humbaba, de leur laisser entrevoir l'issue

de la lutte : l'ennemi g-isant sur le sol, les oiseaux de

proie acharnés sur lui et faisant fête autour de son

(1) C'est ainsi que nous entendons le membre de phrase (lab. l\,

col. I, 1. 12j : ibirSu imir « il .carda son ami. n Ce sens n'osf pas,

toutefois, absolument certain.
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cadavre ; enfin, de leur prêter assistance, en retour

des liommag-es qu'ils n'ont cessé de lui rendre (1).

Toutefois, ils ne se tinrent point satisfaits de cette

démarche auprès de la divinité. Ils voulurent encore

consulter la sybille, « celle qui sait tout, » peut-être

Aruru. Ils se rendirent donc au palais élevé, demeure

favorite de la grande déesse (2), où se trouvait expo-

sée, à la vénération de ses nombreux dévots, son

image, — une belle statue, revêtue d'une précieuse

chape, la poitrine rehaussée d'une brillante parure, la

tête ceinte d'une couronne (3)...

La réponse fut sans doute favorable. Eabani, cepen-

dant, ne parut pas complètement rassuré. Son esprit

était assailli de noirs pressentiments. On eut dit qu'il

sentait sa fin approcher (4).

Aussi, à peine avait-il quitté l'autel de la déesse,

qu'il gravit en toute hâte le tertre, où se dressait un

temple dédié au dieuSamas. C'est qu'il était en effet,

lui, Samas, le promoteur de cette entreprise. Souverain

juge des cieux et de la terre, c'est en son nom que Gil-

gamès exerçait ici-bas les fonctions de haut justicier,

de grand redresseur de torts. Samas avait bien vrai-

ment, en cette rencontre, soufflé à Gilgamès sa haine

contre Humbaba. Le héros n'avait pas fait autre chose

que d'épouser la querelle du dieu. C'est pourquoi,

Eabani essaye de dissuader Samas lui-même de ses

funestes desseins, persuadé d'avance que s'il parvient

(I) Tab. IV, pol.l, I. l'i-19.

[i] Tab. IV, co!. I, 1. l>0-28.

(3j Tab. IV, col. II, 1. ;5-o. Il s'agit bien ici de la statue d'une

déesse. Mais laquelle? La grande déesse, dont il vient d'être ques-

tion, ou toute autre divinité? L'étal fragmentaire du morceau ne

permet pas de le déterminer.

(4) C'est là du moins ce que parait sig-nifier cette expression (Tab.

IV, col. II, 1. 6) : qaqqnra Ipirani « la terre m'a recouvert. »
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à toucher le cœur du dieu, du même coup, il gagnera

le cœur du héros, que (^lilgamès ne songera plus

dès lors à faire une telle équipée.

Arrivé en présence du dieu Samas, Eabani, d'abord,

fit brûler de l'encens et répandit une libation en son

honneur; puis, la droite levée, dans l'attitude des

suppliants, il lui adressa, du fond de rame, une prière

ardente... Maintenant, de sa poitrine oppressée, s'é-

chappait un flux de paroles, — comme une vive récri-

mination étouffée sous les larmes — : « Pourquoi donc,

ô Samas, pourquoi as-tu mis au cœur de (iilgamès

une rage inassouvie ? Voici que tu l'as à peine tou-

ché (1), aussitôt, il entreprend une lointaine expédi-

tion, vite, il se précipite à la rencontre de Humbaba.

L'insensé ! il vole au combat en aveugle, il se jette à

l'aventure en des sentiers inconnus... Et il n'aura ni

repos ni cesse qu'il n'ait mené à bonne fin cette cam-

pagne. Il veut atout prix atteindre la forêt de cèdres,

fouler aux pieds Humbaba, son puissant ennemi, en-

fin, extirper le mal, objet de ta haine, ô Samas (2)... »

La prière d'Eabani resta sans effet. Samas se montra

inflexible ; Gilgamès persista dans ses intentions hos-

tiles...

La guerre une fois résolue, aussitôt, commencèrent

les préparatifs. A l'appel de Gilgamès, tout le pays

d'Uruk se leva comme un seul homme. Grand était

l'émoi dans la ville et ses alentours. De tous côtés, on

voyait accourir et s'équiper les hommes d'armes.

(1) Il s'agil ici (l'un alloiicJKMTicnl myslrrioux possôilaiil jo iiosais

quelle vertu magi(|u('.

(2) Tab. IV, col. JI, 1. 7-lS. — Ce qui a élé dil, au para.uraphe

préc»''(len(, des relations ri ici les (|ui unissaient Samas et Gilgamès

résulte du rapiu-oclicnuMit de ce passage avec VHumnc à Cil(jamès

(Voir VAppendice).
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Bientôt la troupe fut au complet. A sa tête s'avançait

Gilçamès, le roi puissant, le héros illustre, assisté do

son fidèle compagnon, Eabani (1).

Une lutte se préparait, ténébreuse et farouche. Il

ne s'agissait, en effet, de rien moins que de surpren-

dre Ilumbaba, au cœur même de la forêt de cèdres.

Or, Humbaba était un ennemi redoutable , et la retraite

qu'il s'était choisie, passait pour inaccessible. Déjà

fameux par ses exploits, il se haussait encore, aux

yeux de la foule, de tout le prestige de l'inconnu.

L'imagination aidant, il était devenu une sorte de

type légendaire. On le dépeignait sous des couleurs

étranges. Sa voix était pareille, disait-on, au rugisse-

ment de la tempête ; sa bouche répandait l'iniquité et

soufflait la perdition. Préposé, de par le dieu Bel, à la

garde de la forêt de cèdres, il était l'effroi et la ter-

reur de toute la contrée. Il était entouré d'un renom

sinistre. On racontait que la forêt de cèdres avait été

le théâtre de drames mystérieux. On se la montrait de

loin avec épouvante. Malheur à qui osait en appro-

cher ! Fatalement, il tombait aux mains de Humbaba...

Qu'on rêve d'une forêt merveilleuse, hantée par un

monstre, où Ton apercevrait, de ci, de -là, pendues aux

arbres, en guise de trophées, des têtes de mort... Telle

à peu près l'imagination populaire, en sa crédulité, se

représentait la forêt de cèdres, séjour de Humbaba (2).

(1) Tah. TV, col. II, 1. Xi-oÙ. La fin de cette colonne est très obs-

cure. Il y est question de certaine porte réservée, c la porte de la

maison familiale, » sur le seuil de laquelle se tient Eabani, tandis

que Gilgamès en défend l'entrée, et par où, enfin, il s'échappent tous

deux; elencore, de l'honneur du pays, do la gloire de la contrée. On

ne voit pas exactement quel ry[)port a tout ceci avec ce qui précède.

— On ne saurait rien tirer non [dus dos col. III et IV.

(2) Tab. IV, col. V, I. l-IO. — Le morceau suivant (lab IV, col.
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Poursuivre un ennemi aussi redoutable, à travers

des chemins ignorés, s'engager sur se.s traces, dans

les détours de sa retraite obscure, il y avait là, certes,

un beau risque à courir. En dépit de tous les obstacles,

Gilgamès et Eabani entrèrent en campagne, résolu-

ment... La divinité, toujours secourablc, ne les dé-

laissa point dans les périls de la route. Elle eut soin,

à maintes reprises, do leur suggérer en rêve, ce qui

devait arriver. Aussi, voyons-nous nos deux amis dis-

courir ensemble, chemin faisant, et s'entretenir de

leurs songes.

Au débutmême de l'expédition, Eabani eut un songe,

dont il fit part, aussitôt, à Gilgamès. Celui-ci, dans sa

sagesse, en augura favorablement, car, s'il compre-

nait bien, ce songe signifiait la mort prochaine de

Ilumbaba. Il lui semblait entrevoir, comme à travers

un voile, le cadavre de son ennemi gisant, là-bas, dans

la plaine (1).

Toujours, cependant, (lilgamès et Eabani allaient

leur chemin. Après une première étape de quarante

heures, ils firent halte un moment, puis, s'étant remis

en route, après une nouvelle étape de vingt heures,

ils répandirent une libation et creusèrent un puits, à

la face du dieu Samas (2).

Or, voici que, dans la nuit, Gilgamès s'éveilla en

sursaut, et, s'étant levé, s'en vint trouverEabani. Il était

en proie à un trouble étrange. Les paroles se pres-

saient sur ses lèvres : « Mon ami, m*a.s-tu appelé?

m'as-tu touché (3)? Non?... Alors, pourquoi cet abat-

(?) a) est trop frat^menlaii-o |iour ipi'on piiisso rion en infriTr avec

cerliludo.

(1) Tab. IV. Col. (?) 1. 1. 'M-'t'i.

(2) Tab. IV. Col. (?) b. 1. \:)-'i6.

(3) V. plus haut, p. '526, iiolf ï.
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tement? pourquoi cetto fatigue? Un dieu n'est point

passé par ici ? D'où vient donc que je suis tout brûlant

de lièvre ? » Et, là-dessus, il se mit à lui raconter, avec

détail, le songe qu'il avait eu, — c'était le troisième,

— un songe vraiment effroyable : u Tout à coup, un

orage a éclaté au-dessus de ma tète... Le ciel grondait,

la terre résonnait sourdement ; aux éclairs succédait

le tonnerre ; la pluie, une pluie meurtrière, tombait à

verse; la foudre semait partout la désolation, ne lais-

sant, sur son passage, qu'une longue trainée de cen-

dres et de fumée (1).

Longtemps encore, ils allèrent ainsi, tout en devi-

sant (2)... Comme ils approchaient du terme de leur

voyage, Gilgamès adressa à Eabani ses dernières

exhortations. L'ayant pris à part, il lui défendit de

faire grâce. Sus donc à l'ennemi ! Que Humbaba
périsse et que sa dépouille soit livrée en pâture aux

oiseaux de proie (3) !

Tout à coup, les deux héros s'arrêtèrent : ils tou-

chaient à la lisière du bois. D'abord, ils demeurèrent

immobiles, saisis d'étonnement. Ils regardaient, émer-

veillés, et le cèdre aux branches éployées, et les

abords mystérieux de la forêt. Puis, ils firent une pre-

mière reconnaissance... Voici le sentier où avait cou-

tume de passer Humbaba. La route, ô surprise ! était

unie et facile... Contents de leur découverte, de nou-

veau, Gilgamès et Eabani se prirent à admirer, et la

montagne, séjour favori des dieux, sanctuaire d'Ir-

(1) Tali. IV, col. (?) e, 1. 8-l>(). Les 1. 1-8 sont Irop mutilées pour

qu'on puisse rien en tirer.

(2) Ce fragment (tab IV, col. (?j c.) se termine sur le récit d'un

songe, fait par Eabani à Gilgamès, et le fragment suivant (tab. IV,

col. VI) s'ouvre sur un dialogue entre les deux héros.

(3) Tab. IV, col. VI, 1. 30-41.
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nini, et, se dressant devant eux. sur le penchant de

la colline, le fameux cèdre, chargé de fruits, répan-

dant autour de lui une délicieuse fraîcheur, emplis-

sant l'air d'une odeur suave '1).

Sans doute, la rencontre ne tarda pas à avoir lieu.

Dans quelles circonstances fut livrée la bataille?

Quelles furent les péripéties de la lutte ? Nous ne

saurions le dire (2 . Mais, si l'on en juge par les sinis-

tres appréhensions d'Eabani, par la grandeur des

préparatifs, par la mauvaise renommée qui précédait

Humbaba, le mystérieux habitant de la forêt de cè-

dres, enfin, par les avertissements divins que reçurent,

tout le long de la route, les deux héros, le choc dut

être terrible. L'issue du combat fut fatale pour Hum-
baba. \aincu. il n'obtint point miséricorde et eut la

tête tranchée (3).

AMOUR ET VENGEANCE D ISTAR ; LUTTE CONTRE LE

TAUREAU DIVIN

Le premier soin de Gilgamès, le combat une fois

terminé, fut de réparer le désordre de sa toilette.

Aussitôt, il fourbit ses armes, endossa sa cuirasse, m.it,

à la place de ses habits ensanglantés, une blanche tu-

(l}Tab. V, col. 1,1. I-IO.

(2; Le récit du combat devait occuper la plus grande partie de la

cinquième tablette. Malheureusement, de cette tablette, il ne nous est

parvenu, si l'on en excepte le début, qui est assez bien conservé, que

quelques mots isolés, tout au plus, quelques bouts de phrase des

col. II et VI, dont il est difûcile de démêler le sens, par rapport à

l'ensemble.

(3) Tab. V, col. M, 1. 4o. Cest la dernière ligne de la tablette,

qui nous apprend l'issue du combat et la mort de Humbabu.
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nique, revêtit ses insignes, habilement rattachés avec

une belle ceinture, et se coiffa de sa tiare, soigneu-

sement maintenue au moyen de brides riches (1).

Gilgamès, on le voit, apportait à son ajustement une

certaine coquetterie. C'est qu'il y avait en lui, sous

l'invincible guerroyeur, un séducteur irrésistible ; c'est

que, sous sa cuirasse de héros, battait un cœur

d'homme. Ce mélange d'affinement et de rudesse, de

tendresse et de force, répandait sur toute sa personne

une grâce singulière et énigmatique... Elle apparut,

certes, dans tout son éclat^, cette beauté étrange et

mystérieuse de (lilgamès, au jour où, vainqueur de

llumbaba, on le vit s'avancer à la tête de ses compa-

gnons d'armes, paré de ses plus riches atours, le front

rayonnant de gloire. Gilgamès était si séduisant, en

son costume d'apparat, au milieu de cette pompe

triomphale, que la déesse Istar elle-même se montra

touchée de tant de charmes. A peine, en effet, eut-elle

levé les yeux sur le héros, qu'elle se sentit prise pour

lui d'un violent amour (2).

C'est au temps où les dieux avaient coutume de

descendre des hauteurs du ciel sur la terre et de con-

verser familièrement avec les hommes, que pareille

fortune advint à Gilgamès. Donc, la déesse Istar cou-

rut droit au héros, et, dès l'abord, lui fit des proposi-

tions : « Allons, Gilgamès, consens à devenir mon
époux ! Ton amour ! je veux ton amour ! Fais-moi ce

beau présent, de grâce, ne me refuse pas ! Toi, sois

mon mari, moi, je serai ta femme (3) !

La déesse Istar, en cette circonstance, mit en œuvre

(l)Tab. VI, l. l-o.

(2) Tab. VI, 1. (3.

(3) Tub. VI, 1. 7-'J.
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toutes ses ressources de séduction. Elle se servit, pour

gagner le héros, des moyens dont lui, Gilgamès, avait

I
use pour surprendre Eabani. Elle aussi, maintes fois,

avait éprouvé le pouvoir, sur des âmes simples, de ce

qui luit, de ce qui brille, de tout ce qui tire l'œil, cui-

vre ou or. C'est pourquoi, elle lit miroiter complai-

samment aux regards du héros, les trésors qu'elle lui

réservait en retour de ses faveurs : « Tout ce que tu

désireras, Gilgamès, je te le donnerai. Tu feras, veux-

tu, ton entrée triomphale dans Uruk, sur un char

resplendissant d'or et de pierres précieuses, — le ti-

mon en est d'or et les cornes de diamant, — attelé

de grands mulets tout blancs. Je t'introduirai dans

notre sanctuaire, au milieu d'un nuage d'encens. A
peine installé dans cette nouvelle demeure, tu recevras

les hommages que l'on ne rend qu'aux dieux. Les

peuples riverains de l'Euphrate viendront baiser tes

pieds ; devant toi, se prosterneront les rois, les sei-

gneurs et les grands. Comme gage de leur soumis-

sion, tous, ils t'apporteront en tribut les produits de

la montagne et de la plaine. Je mettrai, moi, ta pros-

périté à son comble, en faisant produire à tes brebis

des jumeaux. Voyons, Gilgamès, que veux-tu ? Tiens,

tu conduiras de grands bœufs, à la fois fiers et dociles,

incomparables dans la course aux chars, incomparables

sous le joug (i) !

Gilgamès n'avait plus Tàme assez neuve pour se

laisser tenter,' à la fa(;on du rustique Eabani, par un

riche étalage de promesses. Aussi, tous les beaux dis-

cours de la déesse ne suffirent-ils pas à l'enjôler. Du

premier coup, sans plus réfléchir, il repoussa dédai-

(1) Tal.. \l, I. 1(N-M,
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gneusement son amour (1). L'amour d'Istar ! Un pur

caprice, la pire des trahisons ! Ah ! elle était déjàlon-

gue la liste des victimes qu'elle avait faites! La déesse

Istar, en effet, était une terriJDle maîtresse, violente et

raffinée en ses amours, se plaisant à torturer ceux

qu'elle avait séduits. ( Tilgamès en savait long sur les

déportements et les cruautés d'Istar... Outré des pro-

positions de la déesse, il se répandit contre elle en

invectives : « Voyons, où sont-ils tous ceux qui furent

tes époux? Attends, que je te révèle, moi, tes perfi-

dies sans nombre 1 » Et, là-dessus, (lilgamès se mit à

lui reprocher hautement ses goûts de perversité inouïe,

à lui énumérer, un à un, tous les sévices qu'elle avait

exercés contre ses malheureux amants : « Qu'as-tu

fait de Tammuz? Ton premier amour, il fut aussi ta

première victime. Il est vrai que, pour le dédommager,

tu fais célébrer son anniversaire en grande pompe.

Qu'as-tu fait du bel oiseau, au plumage diapré? Tu

l'as frappé, tu lui as brisé les ailes. L'entends-tu sans

cesse gémir au fond des bois : kappi (2) 1 II pleure sur

ses ailes, ses pauvres ailes ! Où donc est le lion su-

perbe ? Sept et sept fois, tu lui as labouré les chairs,

impitoyablement. Où donc est le cheval, à la fière

allure ? Tu lui as mis le mors et la bride , tu l'as pressé

de l'éperon, tant, qu'un jour, après avoir fourni une

course de quatorze heures, altéré, brûlant de fièvre,

il a succombé sous toi. Cruelle, qui as fait verser des

larmes à la déesse Silili, sa mère ! Où sont tous les

(1) La première partie du discours de Gilgamès à Istar (lab. VI,

1. 2441) est tellement fragmentaire, qu'on ne saurait en reconstituer^

ni le sens, ni la suite naturelle, avec quelque certitude.

(2) Ce mot, qui signifie en assyrien « mes ailes, » est une véritable

onomatopée, reproduisant le cri même de l'oiseau, dont il est ici

question.
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autres, hélas !... Car, qui n'as-tu pas aimé et fait souf-

frir! Qu'est-il advenu, dis-moi, du maitre berger, l'un

de tes fidèles adorateurs, qui, sans cesse, faisait fu-

mer de l'encens et égorgeait des victimes en ton hon-

neur. Eh bien, lui non plus, tu ne l'as pas épargné ! Tu
l'as métamorpîiosé en léopard. A présent, ses propres

gardiens le pourchassent, ses chiens s'acharnent sur

lui et le mordent jusqu'au sang. Qu'est-il advenu, en-

fin, du jardinier, préposé à la garde du verger de ton

père? Plein d'attentions pour toi, chaque jour, il or-

nait ta table de présents choisis. Or, ayant levé les

yeux sur lui, tu te pris à le convoiter. Tu vins droit

à lui, tu lui tins des discours déshonnêtes : « Al-

lons, mon jardinier chéri, goûtons, veux-tu, des

fruits de ton verger; toi, cependant, fais main-basse

sur nos trésors. » Et le jardinier de te répondre : « Que

me demandes-tu là? Ma mère, ne fais point d'apprêts.

Je ne toucherai pas à tes mets empoisonnés, car, je le

sais, qui les effleure seulement, est, bientôt, en proie

aune fièvre mortelle. » Alors, toi, irritée de son refus,

tu l'as frappé, tu l'as rendu infirme. Maintenant, cloué

sur son lit de repos, il ne peut ni monter, ni descen-

dre, il ne peut plus bouger... Et tu oses encore, après

cela, impudente, me faire des propositions ! Tiens, tu

m'aimes moi, comme tu as aimé tous les autres, pour

me perdre (1) 1 »

La déesse Istar, comme bien on le pense, fut mé-

diocrement flattée, de s'entendre dire, tout haut, la

longue litanie de ses turpitudes et de ses crimes. Tou-

tefois, comme étourdie du coup, ne s'attendant pas à

ùtre ainsi devinée, elle essuya, sans mot dire, la vio-

lente sortie de Gilgamès. MaiSj dès que le héros eut

(1) Tab. VI, 1. 'ki-VJ.
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fini de parler, frémissante de rage, elle remonta vers

les cieux et vint s'épancher dans le sein de son père

Anu et de sa mère Antu : « Mon père, Gilg'amès m'a

outragée ! Ne s'est-il pas avisé, l'impertinent, de me
reprocher mes trahisons, oui, mes trahisons et mes

méfaits ! » Le dieu essaya d'abord de la raisonner :

« Voyons, à qui en est la faute? Sans doute tu l'as

provoqué toi-même, pour que Gilgamcs se soit montré

si osé... » Mais la déesse, dans sa fureur, ne voulait

rien entendre. Elle poursuivait son idée avec achar-

nement : « Allons, mon père, crée le taureau divin. »

Elle disait cela d'un ton pressant, presque impérieux.

Le dieu résistait encore : « Que me demandes-tu là ?

Je ne puis... » Cette résistance ne fit qu'exaspérer la

déesse. Maintenant, elle ne se possédait plus de co-

lère ; sa voix, tout d'un coup, était devenue menaçante.

Elle criait : « Vengeance ! vengeance (1) ! »

Anu était un père faible ; Istar était une fille volon-

taire. Le père, cette fois encore, dut se plier aux ca-

prices de sa fille. Il créa donc le taureau divin, une

sorte de démon, plus redoutable cent fois que Hum-
baba.

A peine donc Gilgamès et Eabani avaient-ils échappé

aux dangers d'une première expédition, qu'il leur fal-

lait tenter une nouvelle aventure, plus périlleuse en-

core. Mais ce n'était pas pour les déconcerter. Ils se

remirent bravement en campagne , sous bonne escorte . .

.

La rencontre ne tarda pas à avoir lieu. L'action fut

chaude : il n'y eut pas moins de trois assauts consécu-

tifs. A la fin, ce fut une lutte corps à corps entre les

deux héros et l'animal divin. L'instant était décisif.

(1) Tali. \I, I. 80-114. Certaines parties du dialogue entre Anu et

Istar sont très rautilôes : ainsi les 1. 95-100, 104-106, 110-114.
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Les combattants firent un suprême elïort et rivalisè-

rent de souplesse et de vigueur... Au moment où se

dressait le taureau, Eabani, par une habile manœuvre,

le saisit à la fois par la crinière et la queue, tandis que

Gllgamès lui donnait le coup de grâce, en le frappant

entre les cornes... Ainsi, (lilgamès et Eabani demeu-

raient maîtres du champ do bataille ; les projets d'Istar

se trouvaient déjoués (1).

Les deux héros, une fois qu'ils eurent abattu le

taureau divin, adressèrent d'abord des remerciements

à Samas, leur divinité tutélaire, puis, accord touchant,

ils s'assirent l'un à côté de l'autre comme deux frè-

res (2).

La déesse, elle, la colère dans Pâme, monta sur le

rempart d'Uruk, et, ayant déchiré ses vêtements, ful-

mina cette imprécation : « Maudit soit Gilgamès qui

a osé me contredire! Maudit soit celui qui a tué le

taureau divin (3) !

Eabani, entendant de telles exécrations, ne se con-

tenait plus de rage. Dans sa fureur, il arracha violem-

ment la jambe droite du taureau divin et la jeta à la

face de la déesse, avec cette violente apostrophe :

«Ah! si je pouvais te tenir, toi aussi, si je pouvais

t'en faire autant ! Certes, j'aurais grande joie à voir la

poitrine de cet animal suspendue à ton flanc (4) !

Istar, cependant, s'était éloignée en hâte. Déjà, elle

(1) Tub. VI, 1. l^O-lOn. —Tout ce passage contenant le récit de la

lutte entre Gilgamès et Eabani et le taureau divin est malheureuse-

ment mutilé et plein de lacunes. De i)lus, il seml)le bien (\u''\\ y ait

une interversion dans l'ordre du texte tel qu'il a été fixé par Haupt :

les 1. 1^0-1 2.") ne paraissent juis être ici à leur place.

(2) Tab. Yi, 1. 17()-I7;{.

(;{) Tab. VI, I. 174-177.

(4) Tab. VI, 1, 178-18;j.

J
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avait rassemblé la troupe de ses suivantes, les Ha-

rimtu et les Samhatu, tout lo cortège des prostituées

attachées au service de son temple, et conduisait elle-

même le deuil du taureau divin (1).

De son côté, CVilgamès ne perdait pas de temps.

Aussitôt, il avait convoqué la corporation des artisans,

et leur avait commis le soin d'estimer exactement la

grosseur des cornes de l'animal. Le résultat de l'ex-

pertise surpassa l'attente générale. On ne vit onques

cornes de taureau ayant telles dimensions. Leur masse

équivalait à une pièce iVuknu (2) de trente mines
;

leur épaisseur mesurait un demi-pouce; ensemble,

elles pouvaient contenir six mesures d'huile. L'esti-

mation une fois terminée, liilgamès fit hommage à son

patron, le dieu de Marad, de ces cornes,— deux beaux

vases alïectés au service du temple, destinés à con-

server les saintes huiles. — Il vint lui-même les ap-

porter et les suspendre dans le sanctuaire, comme un

gage de sa colère enfin assouvie.

Lés deux héros, cette cérémonie une fois accomplie,

se purifièrent en lavant leurs mains dans l'Euphrate,

puis, s'étant mis en route,' ils se dirigèrent vers Uruk.

Bientôt, ils firent leur entrée triomphale dans la ville...

Les notables d'Uruk étant venus lui rendre leurs sou-

missions, Gilgamès, en pleine assemblée, leur adressa

cette proclamation : « Qui donc est brave parmi les

braves ? qui est fort parmi les forts '? » Une seule voix

s'éleva de toutes parts : « Gilgamès est brave parmi

les braves ! Gilgamès est fort parmi les forts ! » Gil-

gamès salué roi par acclamation ! ... La gloire du héros

était élevée à son comble.

;1) Tab. VI, 1. 184-18G.

('!) Une sorte de pierre précieuse.
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Comme don de joyeux avènement, il donna dans

son palais une fête splendide. On mangea et on but,

tant, que, sur la fin du repas, les convives en liesse

s'endormirent sur leurs lits de repos. Un vrai festin

de héros... Eabani, lui aussi, s'endormit. Or, durant

son sommeil, il eut un songe qu'il s'empressa de com-

muniquer à Uilgamès. Le songe était d'importance,

car, il lui avait manifesté la volonté des grands dieux.

IS-TU-BAR — GILGAMÈS >

EXPEDITION CONTRE IIUMBABA

Tab. IV.

Col. I. 10

mon
il garda son ami :

(( en ta présence,

de la forêt de cèdres,

15 fais voir le combat.

que l'oiseau tappâ (?) dévore son cadavre,

son cadavre, en réjouissance
;

moi et nous t'avons rendu des

hommages, ô roi !

en retour, tu nous accorderas

ta protection, ô roi ! »

20 il ouvrit sa bouche et dit,

à Eabani

:

« il alla au palais élevé,

de la grande déesse.
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sag-e et connaissant toutes choses,

à nos pieds,

sa main. »

ils vont au palais élevé,

de la grande déesse.

la parure de son corps,

la parure de sa poitrine,

ceinte de sa couronne,

la terre m'a recouvert (?).»

il gravit le tertre,

vint en présence de Samas, offrit de l'encens,

fit une libation ; à la face de Samas il leva la main :

10 « Pourquoi as-tu mis au cœur de Gilgamès une

rage inassouvie?

A peine l'as-tu touché qu'il a entrepris

un long voyage, (pour se rendre) là où réside Hum-

baba.

Voici qu'il se précipite au combat en aveugle,

et qu'il s'engage en des sentiers inconnus.

15 (Il ira de l'avant) jusqu'à ce qu'il ait accompli ce

voyage (1),

jusqu'à ce qu'il ait atteint la forêt de cèdres,

jusqu'à ce qu'il ait abattu le puissant Humbaba,

et extirpé tout le mal, objet de ta haine !

Au jour où toi

20 . . . moi il est revenu, qu'il saisisse l'ordre

de la puissante déesse Malkat (?).

vers les grands génies de la nuit.

le dieu du zénith ....
[1) Mot à mot : (.< jusqu'avi jour où il es( allé et revenu. «
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35 . . . dans les rues d'Uruk,

œuvre de puissance et

il décida l'expédition,

L<3 pays d'Uruk se leva,

le pays s'assembla; ....
40 les troupes s'équipèrent,

les guerriers furent au complet,

Comme un roi puissant,

ce jour-là, le héros illustre,

à la déesse Ishara, un lit

45 à GilgamèSj comme un dieu qui

Eabani, à la porte do la maison familiale, fit

Gilgamès ne laissa pas entrer.

Ils prirent par la porte do la maison familiale.

Ils crièrent (?) dans la rue; le pays fut honoré

50 la contrée fut glorifiée
(

Tab. IV. L'homme mort

Col. 111. pour toujours

au lever

les Anunnaki

5 ma face, ne

lui . . .

le sentier qui

touche et

quant à

10 le chemin

et .

jusque

certe.T

certes

15 certes

dans
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le dieu (?)

45 . . . du (?) dieu (?)

vieux (?)

la mère (?) de Gilgamès

dit

la première femme du dieu

50 .

amèrement , . . .

. lY

IV.

et

elle a pris le brave (?)

sur la porte e

. ils se tinrent tristement

5 Eabani ne fut pas

la chevelure (?) abondante (?)

né dans la plaine (1)

Eabani se leva,

, il entra et

10 il combla son maitre (?)

à ses côtés, siégea la force,

ils prirent en présence

demeure (?)

dans (?)

15 Eabani prononça la parole

b. IV. C'est pour servir de sauvegarde à la foret de cèdres

ol. V. et pour être l'effroi. des hommes, que le dieu Bel a

placé là ...
(1) Les lignes 6-7 rappellent certains traits de la'description

d'Eabani. Voir tab. II, col. II, 1. 30-37 et col. I-V, 1. 2-.
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llumbaba, celui dont le rugissement est pareilàune

tempête, dont la bouche est perverse et l'ha-

leine (?j empestée (?).

Il Ta placé . . .la forêt. Quiconque

descend vers sa forêt,

5 — le dieu Bel l'ayant placé là, pour servir de sau-

vegarde à la forêt de cèdres et pour être

l'effroi des hommes ;
—

et y pénètre, aussitôt sa vigueur (?) Tétreint.

( lilgamès, s'adressant à Eabani, lui dit :

du cœur (?)

10 .

Tab. IV.

Col. (?)a Oilgamès, ayant ouvert la bouche, parla et dit à

Eabani :

« Mon ami, ni . .

ni les enfants .......
5 Eabani, ayant ouvert la bouche, parla et dit à Gil-

gamès :

« Mon ami, le vêtement que nous portons, .

llumbaba qui ...... »

Gilgamès, ayant ouvert la bouche, parla et dit à

Eabani :

« Mon ami, certes . . . .. . . . .

Il

Tab. IV. «

Col. (?) b . . . le songe que j'ai eu,

les crêtes (?) de la montagne,

tomba

35 . . . solide le gidu
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né dans la plaine, . , »

(Gilgamès) ditàson ami, Eabani ... :

« Mon ami, ton rêve est de bon augure,

le songe est précieux, ....
40"jMonami, la montagne que tu as vue,

Ilumbaba prend .......
son cadavre sur le sol, . . »

Aux premières lueurs de l'aube.

Ils fournirent d'abord une étape de quarante heures,

45 puis, au bout de soixante heures do marche, ils

firent une libation
;

à la face de Samas, ils creusèrent un puits (1)

Gilgamès monta sur

[ . . ' il versa,

rapporta un songe,

50 il lui fit et

ib. IV. rapporta un songe,

'1. (?) c. il lui fit et

sa couche (?) et ... .

5 . . . comme le grain de la montagne

avec (?) le dieu . . . .

Gilgamès, dans l'enceinte (?), leva son zukat.

. l'effroi des hommes, s'abattit sur lui,

interrompit (?) son sommeil (?).

Il vint et dit à son ami :

10 <f Mon ami, tu ne m'a pas appelé, que je sois ainsi

abattu (?) ;

tu ne m'as pas touché, que je sois ainsi brisé?

(1) Faui-il voir Jans le creusage de ce puits, à une distance détermi-

née, l'accomplissement d'une cérémonie religieuse, suivant le rite

prescrit?.Nous ne saurions le dire.
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Un dieu n'est point passé par ici, d'où vient alors

• que ma chair est enfiévrée ?

Mon ami, j'ai eu un troisième songe.

Or, le songe que j'ai eu est tout à fait effroyable.

15 (J'ai entendu) le ciel gronder et la terre gémir,

puis, le jour s'étant retiré, "(j'ai vu) s'avancer les

ténèbres,

" alors, l'éclair a brillé, la foudre a éclaté,

. a paru, une pluie meurtrière est tombée à verse,

l'éclat, le feu a détruit,

20 . . . sont tombés, s'est tourné en fumée,

né dans la plaine, ton seigneur

est étendu. »
-

Eabani, s'adressant à Gilgamès, lui exposa à 'son

tour un songe :

« •
. .

.' .' ." '. . . »

Tab. IV. . • . ... . .

Col. YI 25

Eabani, ayant ouvert la bouche, parla et dit à Gil-

gamès :

- « . le jugement (?). .
..'.'.

... . • , une fête (?) . . »

Gilgamès, ayant ouvert la bouche, parla et dit à

Eabani :

30

35

mon ami, [ . . ]

tu as traversé,

son (?) . . devant nous,

exercé au combat,

et tu ne

comme je lui apportai (?) et eux

que le /ilisit cesse,

I

. . ] qui est à tes côtés, et qu'il

s'avance dans sa force (?) ...»
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40

'40

il prit son ami à part, . . . •

ton cœur (?) le combat, ac-hcvc-lc (?) (1) et

l'homme a reçu (?) (2) Tordre,

|ue l'oiseau tappâ (?) dévore son cadavre. »

eux éloignés, et lui établit

ils atteignirent tous deux

. leur parole, eux s'arrêtèrent

ils touchaient à la lisière du bois.

iTali. V.

Col. I.

Ils s'arrêtèrent: ils touchaient à la lisière du bois.

Ils contemplèrent le cèdre dans toute sa majesté,

ils examinèrent les abords de la forêt.

A l'endroit où passait Humbaba, un senlier était

tracé,

5 la route était unie, le chemin était bon.

Ils virent la montagne du cèdre, séjour des dieux,

sanctuaire d'Irnini.

Sur le versant delà montagne, se dressait le cèdre

aux fruits abondants (?),

à l'ombre salutaire et délicieuse.

d'aiguilles couvert . . ...
10 . le cèdre, un bois d'essence aromatique

deux heures

deux tiers

la troupe

comme

15 .

, (l) Mot à mot : « consomme (?) la mort, w

(2) Ou bien : « a donné » la forme pitkudu pouvant être entendue

à la fois dans le sens actif et passif.
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Tab. V.

Col. H.

un

Hiimbaba

1 no

1 ne

10

15

20

'^ô

35

pas

pas

/ers

le héros (?) prit

le dieu Bel

sa bouche

Humbaba

un à un

le orlaive et la forteresse

un sosse (?)

puissant, deux

pierre rouge, qui

(celui dont) le nom est

il l'établit

pour le vêtement

proféré

(1) Mol à mut : « moiilion de liouchc. »



IS lU BAR — GILGA.MÈS 447

40 . je couvris de sept vêtements au col riche (?).

(d'entre les vêtements qui le couvraient) je le

dépouillai de six; eux ...
il réunit des alliés [?).

il proféra tout ce que la bouche (?

il proclama que la garde de la forêt

45 . . Humbaba comme

b. V.

. VI, 40

le glaive

le cyprès

il jeta

deux sosses . . . Eabani

la tète de Humbaba
Il fourbit ses armes et les fit reluire.

Cinquième tablette. Histoire (?) de Gilgamès.

AMOUR ET VENGEANCE d'iSTAR ; LUTTE CONTRE LE

TAUREAU DIVIN.

3. VI. Il fourbit ses armes et les fît reluire.

Il jeta sur son dos sa cuirasse (?),

ayant quitté ses habits souillés, il mit sa blanche

tunique,

il revêtit ses insignes et serra sa ceinture (*?).

5 Gilgamès se coiffa de la tiare et en lia les

brides (?).

Istar, la grande déesse, leva les yeux sur la beauté

de Gilgamès :

« Allons, Gilgamès, consens à devenir mon époux,

fais-moi présent de ton amour,

toi, sois mon mari, moi, je serai ta femme 1
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10 Je te ferai asseoir sur un char de pierre uhnu et

d'or,

au timon (?) d'or, aux cornes de diamant (?),

tu auras un attelage de grands mulets (?) tout

blancs.

Entre dans notre demeure, en respirant la bonne

odeur du cèdre.

Dès que tu auras fait ton entrée en notre de-

meure,

15 . . de l'Euphrate (?) te baiseront les pieds,

sous toi, rois, seigneurs et grands,

t'apporteront en tribut les produits de la

montagne et de la plaine,",.[..] tes brebis produiront

des jumeaux,

<. . . ils t'amèneront en tribut des bœufs.

20 . . sur le char, que la course soit brillante,

au joug, i[\i'\\ n'ait pas de rival ! »

Gilg'amù.s, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Istar, la grande déesse :

à toi, je te prendrai,

25 . . . . .le corps et les vêtements,

. les mets et la nourriture,

. les insignes de la divinité,

. les insignes de la royauté.

30

la perle do derrière (?)

souffler (?) le vent,

35 1q palais .

d'un voile (?) .

lui a amoncelé,

. d'une couverture,

je te prendrai,

une pluie torrentielle (?),

empêchera, il fera

du guerrier,

couvre-la,
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elle, en portant,

elle, en portant

un mur de pierre,

pays ennemi,

son seigneur.

pour toujours.

il est monté.

tes caprices.

le côté

un corps glorieux

de pierre rouge

40 ils se sont assis (?)

r

1. • • J

OÙ est l'époux

Où est ton allai?

Allons !

45 [ . . ] . . . . à ton côté,

A Tammuz, l'amant de ta jeunesse,

tu as destiné une lamentation annuelle.

Tu as aimé un allai, au plumage diapré
;

or, tu l'as frappé, tu lui as brisé les ailes,

50 et maintenant, il se tient dans les bois, criant :

kappi ! (mes ailes !).

Tu as aimé un lion, d'une rare vigueur;

or, sept et sept fois (?), tu l'as déchiré de coups.

Tu as aimé un cheval, fier au combat
;

or, tu lui as imposé le frein, des guides (?) et

l'éperon (?) ;

55 tu lui as fait fournir une course de quatorze heures,

jusqu'à lui donner le tremblement et la soif de la

fièvre
;

à sa mère, la déesse Silili, tu as réservé les pleurs.

Tu as aimé un maître berger,

qui, continuellement, faisait fumer de l'encens (1),

60 et, chaque jour, égorgeait des victimes en ton

honneur
;

or, tu l'as frappé, tu l'as changé en léopard (?),

à présent, ses propres gardiens (?) s'acharnent sur

lui,

et ses chiens le mordent, jusqu'à le meurtrir.

(i) Mot à mot : « répandait lu fumée de l'encens. »
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Tu as aimé un jardinier (?), préposé à la garde du

verger de ton père,

65 qui, sans cesse, t'apportait des présents choisis (?),

et, chaque jour, parait tes plats
;

or, tu aa levé les yeux sur lui, et, Tayant abordé:

« Mon jardinier, (lui as-tu dit), mangeons, veux-tu,

tes concombres (?),

étends la main et porte-la sur nos trésors (?). »

70 Le jardinier t'a répondu :

<( Que me veux-tu ?

Ma mère, ne les fais pas cuire, je n'en mangerai pas,

car, elle est funeste (?) et pernicieuse (V), la nour-

riture que je prendrais.

: Qui l'effleure seulement (?) est secoué par la

fièvre (?) (1).

7o Toi, tu as entendu cela, . . . . •

alors, tu l'as frappé, tu Tas rendu infirme ("?),

tu l'as cloué sur son lit de repos
;

il ne monte ni ne descend .....
Or, à présent, tu m'aimes moi, comme eux . »

80 La déesse Istar, ayant entendu cela,

entra en colère et monta vers les cieux.

La déesse Istar se présenta devant Anu, son père,

devant Antu, sa mère, elle se présenta et parla

ainsi :

« Mon père, Gilgamès m'a outragée ('?).

8à Gilgamès s'est porté juge de mes trahisons (*?),

de mes trahisons (?) et de mes méfaits (?;. »

Anu, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Istar, la grande déesse :

« Assurément, toi tu l'as provoqué

(1) Mot à mot : « dont la surface de contact (?) est recouverte du feu

de lu fièvre (?). — Ce passage contient plusieurs allusions obscènes.



I8-TL-BAR — GILGAMÈS

90 etOilgamès a dénombré tes trahisons (?),

tes trahisons (?) et tes méfaits (?). »

La déesse Istar, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Anu, son père :

« Mon père, crée le taureau divin et

95 Gilgamés tout ce que

si . . . . .

je frapperai

Vasak (1)

451

100

105

110

115

120

sur .....
Anu, ayant ouvert la bouche, parla .

et dit à Istar, la grande déesse :

« Que me veux-tu ?

sept noms proférés, (2)

il a rassemblé,

des mets. »

La déesse Istar, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Anu, son père :

je veux me venger I

j'ai établi,

noms proférés,

il a rassemblé,

des mets,

. lui-même. »

(Il manque plusieurs lignes).

il le frappa entre les cornes,

Eabani partit en chasse, son (?) . ,

le taureau divin,

il le saisit par le corps de sa queue,

(1) Une sorte de démon.

(â) V. plus haut, p. 446, noie 1,
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125 (Il manque plusieurs lignes).

avec des braves

au milieu

130 . . . . . . trois cents braves

au milieu

. sur Eabani

. de sa lutte

Eabani saisit le taureau divin

135 ..... les cornes

sa grandeur

. - il lui fit

et

140 Au second assaut,

deux cents braves

(Une ligne d'intervalle).

Au troisième assaut,

Eabani frappa ....
145 Eabani enleva ....

il prit par devant le taureau divin

par le corps de sa queue,

Eabani, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Gilgamès :

150 «Mon ami, nous nous sommes illustrés

comme nous avons

Mon ami, j'ai vu

et la force

que j'enlève

155 moi

que je prenne

certes,

dans

160 (Il manque environ 7 lignes).

165

Or, Cùîgamès, comme un homme
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un guerrier .......
il le frappa entre les cornes, et .

170 Après qu'ils eurent abattu le taureau divin, le

cœur .......
en présence de Samas, .....
ils prirent, et, à la face de Samas,

ils s'assirent en frères, .....
La déesse Istar monta sur le mur d'Uruk supuri,

175 elle déchira ses vêtements (?) et jeta cette malé-

diction :

« Malheur à Gilgamès qui m'a contredit

et a tué le taureau divin! »

Eabani, ayant entendu les paroles d'Istar,

arracha la jambe droite (?) du taureau divin

180 et la lui jeta à la face, (disant) :

« Et toi aussi, certes, je voudrais te tenir

et te traiter de même !

Ah! si je pouvais suspendre sa poitrine (?) à tonflanc! »

La déesse Istar rassembla ses suivantes,

185 les Samhatu et les Harimtu,

et fît une lamentation sur le membre du taureau.

Gilgamès convoqua toute la troupe des ft/sfea^^e,

pour estimer la grosseur des cornes de l'animal.

Or, leur masse (?) équivalait à une pièce diiknu

de trente mines,

190 leur épaisseur (?) était d'un demi-pouce
;

ensemble, elles contenaient H\xgur d'huile.

Il les offrit à son dieu, le dieu de Marad, comme
vases d'onction (?).

Lui-même les apporta et les suspendit, comme un

témoignage de sa colère assouvie (?).

(Alors les deux héros), ayant lavé leurs mains dans

l'Euphrate,

195 se mirent en route, et, allant toujours,
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ils traversèrent les rues. d'Uruk . ,

Les hommes d'Uruk assemblés lui rendirent leurs

soumissions.

Gilgamès, s'adressant aux principaux (?) (1 ) de

fit cette proclamation :

200 — « Qui est brave parmi les braves ?

Qui est fort parmi les forts ? »

— « Gilgamès est brave parmi les braves !

Gilgamès est fort parmi les forts ! »

. . . . . . notre force,

205 il n'y a pas.

Gilgamès donna une fête dans son palais.

Or, les héros couchés sur des lits de repos, s'en-

dormirent.

Eabani, s'étant endormi aussi, eut un songe.

210 Et Eabani s'en vint raconter ce songe

à Gilgamès, disant :

«Mon ami
,
quant à ce que les grands dieux ont décidé, »

Sixième tablette: celui qui a vu l'abîme. Histoire (?)

de Gilgamès.

215

Copie certifiée conforme au texte ancien.

Propriété d'Assurbanipal,

220 roi des légions, roi du pays d'Assur.

J. Sauveplane,

Ancien élrvo do rKcole dos Hautos-Ktndes.

(A suivre).

(I) llonimosoufonimos.T.otox-lo, onofrot,nons offre loi en variante,

à ciMô do la forme féminine intitlappilali, la forme masculine

mutippila. Le sens d'ailleurs n'esl pas absolument certain.
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1. — La science des religions. — A l'une des séan-

ces du dernier congrès des savants catholiques, le R. P. van den

Glieyn, après avoir analysé un mémoire de M. l'abbé Peisson sur

l'État actuel de la science des religmis, a insisté sur la né-

cessité pour les catholiques d'étudier Vhistoire des religions.

Mgr de Kernaeret a émis, à ce propos, l'opinion qu'il serait peut-

être utile de fonder une société d'études destinée spécialement à

des recherches sur l'histoire des religions. Le R. P. van den

Gheyn a répondu qu'on y a déjà songé, mais que la réalisation

d'un semblable projet n'est pas chose facile et que, jusqu'à pré-

sent, on n'est pas arrivé à une solution. Nous espérons que cette

solution finira par se trouver et nous l'appelons de tous nos

vœux.

—
• Nous recevons de Padoue la lettre suivante, à la date du

12 mai 1892 :

« Je vous prie, Monsieur le Directeur, de publier dans la chro-

nique de votre revue, que Sa Grandeur, Mgr Joseph Callegari,

évêque de cette ville, a été. depuis le 1" décembre 1890, le fon-

dateur d'une école de science des religions pour la jeunesse de

notre Université. C'est un cours libre, dont l'enseignement a été

confié à M. Alessi. Dans cette année, le professeur a développé

la seconde partie de son programme, concernant le christianisme

en face de l'histoire des religions comparées. Nous sommes dans

la pleine conviction que dans l'apologétique moderne, on ne peut

plus se passer de celte nouvelle branche des sciences historiques.

L'école est née avec la bénédiction de N. S. Père Léon XIII, et

elle est très fréquentée par la jeunesse universitaire, qui trouve

un grand intérêt dans ces études scientifiques religieuses.
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f En vous présentant mes remerciements, je vous prie d'agréer

mes salutations les plus respectueuses et mes félicitations pour

l'excellente rédaction de votre très opportune Revue. »

Nous sommes heureux d'apprendre que la nouvelle science

des religions est si bien accueillie à l'Université de Padoue, comme

on en jugera par le compte-rendu suivant que nous empruntons

à la Corrispondenza part. delV Unita Cattolica{\).

« leri sera nella grande aula delpalazzo vescovile ilRev""'prof.

D. Giuseppe Alessi apriva il suo corso di scienza délia religione

per la gioventii universitaria con una splendida ProUisione. La

vasta sala era gremita di un udilorio sceltissimo, oitre a ooO per-

sone, fra cui nolavansi, oltre ai canonici del Duomo ed i profes-

sori del Seminario, clie facevan corona a Monsignor Yescovo,

parecchi professori deirUniversità, un buon numéro di distinte

signore, e, quel che più conforta, un numéro grandissimo di

studenti del nostro Ateneo. R prof. Alessi si ha oramai conquis-

tato le costoro simpatie : ne è da stupire se si atTollavano ieri

nella magnifica sala per ascoltare la parola dell'oratore distinto e

del profondo scienziato. La stampa cattolica era largamente rap-

presentata ; e c'erano pure dei corrispondenti del giornalismo

libérale, anzi del gionialismo rosso, quali (juelli deWAdriatico

di Venezia e deWEpoca di Genova. R tenia svollo fu : L'Apo-

logetica modema e la scienza délia religioni comparate.

La novità dell'argomento e la conosciuta valentia del prof. Alessi

avevano destalo una grande curiosilà : l'aspeltazione fu superata

dalla realtà.

R professore esordi, riassumendo le quistioni scientifico-reli-

giose trattate nello scorso anno scolastico, ed annunziando bre-

vementeil programma che avrebbe svolto in questo. Trasse lieli

auspicii per Tavvenire délia Scuola dal fattoche mons. Callegari,

nostro amato e zelantissimo Yescovo, ba deslinalo a sede délia

Scuola di religione l'imponenlissima aula del CoUegio Sacro,

che ha fatto ristorare ed adornare allo scopo

Passando poscia allo svolgimenlo dell'argomento, il valentis-

simo oratore, con quell'elevatezza di pensiero, novilà di vedute,

il) 20 iiovonibre 1891.
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forza di stringente raziocinio, erudizione schiacciante, evidenza

di parola e calore di senlimento che gli son proprii, dimoslrô

dapprima come se la cai-allerislica del noslro secolo è lo sviluppo

délie scienze storiclie, qiiesle, per ragioni particolari, ch'egli

mise in chiaro, si sono maggiormente versate altorno aile varie

religion! del mondo, di cui siè voluto formare uda nuova scienza,

sotlo il nome di scienza dei culli comparait. Mostrô le stato pré-

sente di quesli sludi in Europa e suUe cattedre universitarie e nel

campo délia stampa. Disse che (juesta corrente scienlifica che

spinge gli animi allô sludio comparativo dei culli, se da un lato

consola i cattolici che vedono un risveglio negli sludi religiosi

persino del campo avversario, di raezzo aU'indilTerenlissimo che

assona gli spirili ; dall'altro lato é piena di pericoli e di minacce,

perché il sistema su cui si fonda è dirello ad assalire e distrug-

gere, se si polesse, il Grislianesimo. Mise a nudo tutta la falsilà

di questo sistema, cui s'inforraano quesli scrittori di religioni

comparate, facendo vedere come esso si parte da una negazione

a priori : la non accetlazione del sovrannalurale ; e da un atïer-

mazione ancora a priori : l'applicazione dell'evoluzione darwi-

nistica a spiegare l'origine e lo sviluppo délie religioni.iDimoslrô

e luna e l'altra antiscienlifiche ed irrazionali.

Passô infine a moslrare come l'Apologetica puô e deve entrare

in lotta con gli avversari, sicura del trionfo, perché dalla storia

dei culli coraparali ne verra fuori un'altra trionfale dimoslrazione

dRlie divinità del Grislianesimo. »

Nous espérons que l'exemple donné par l'Université de Padoue

sera suivi par les autres universités italiennes.

— M. l'abbé de Broglie, au dernier congrès des savants catho-

liques, a présenté, à l'occasion du mémoire de M. l'abbé Ansaull,

quelques réîlexions relativement à l'emploi de la méthode com-

parative dans l'histoire des reUgions : nous les recommandons à

nos lecteurs.— « Il y a diverses manières d'interpréter les ressem-

blances nombreuses de forme extérieure, de doctrine, de prati-

ques que l'on remarque entre le christianisme et le paganisme.

Deux écoles très opposées de tendances et d'opinion s'accordent

pour attribuer ces ressemblances à une communauté absolue

d'origine, de cause et de nature.
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L'une de ces écoles ne voit dans le paganisme que l'altération

d'un christianisme primitif révélé A l'origine et qui aurait été

complet et semblable de tout point à celui que les apôtres ont

prêché. L'autre veut que le christianisme soit la continuation de

l'évolution spontanée et naturelle d'une pensée religieuse pro-

gressive dont le paganisme serait un des états antérieurs. Cette

idée d'une cause et d'une origine unique, idée qui est commune

aux deux écoles que nous venons de citer, explique pourquoi

M. l'abbé Ansault a pu trouver à l'appui de sa thèse sur le carac-

tère chrétien des croix ansées, gammées et autres, le témoignage

de savants tels que MM. de Mortillet et Emile Burnouf, qu'il

qualifie de neutres, et qui sont en réalité hostiles à l'idée chré-

tienne.

Appliquées à l'ensemble de ces ressemblances, ces deux mé-

thodes sont également défectueuses.

Elles négligent, en elTet, plusieurs explications tout à fait indé-

pendantes d'une communauté de cause et d'origine. Ces ressem-

blances peuvent provenir de coïncidences fortuites. Elles peuvent

consister en des emprunts faits d'un culte à un autre. Elles peu-

vent enfin résulter du fait que toutes les religions sont destinées

par leur essence à répondre à certains besoins identiques de la

nature humaine, et que, pour répondre à ces besoins, elles em-

ploient nécessairement, indépendamment des moyens surnaturels

qu'elles possèdent ou croient posséder, des moyens naturels et

des formes dont le nombre et la variété sont limités. Ce sont

comme des édifices destinés à un même but, et construits en

partie avec les mêmes matériaux. Ces deux méthodes absolues

néghgent aussi les immenses et profondes dilTérences entre les

religions, ditlérencesqui sont le signe de la dilTérence des causes

dont l'action a produit ou conservé les religions. Elles ne mon-

trent pas que ces édifices semblables par leur destination et une

partie de leurs matériaux portent la marque de dilïérents archi-

tectes et que l'adaptation aux besoins de l'humanité peut être

faite par la grftce ou par la nature, par Dieu ou par l'homme.

Mais ce reproche général contre l'école à laquelle M. l'abbé

Ansault se rattache par ces écrits pi'écédenls, ne tombe pas direc-

tement sur le travail qu'il présente au Congrès. Ce travail ne
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porte que sur un seul point de ressemblance, et la tentative d'ex-

pliquer les croix en usage dans lanliquilé par l'hypothèse d'une

tradition primitive ne saurait être qualifiée d'antiscientifique.

La tradition primitive est une réalité aux yeux des chrétiens

et une hypotlièse permise à tous ceux qui ne sont pas inféodés h

l'évolutionisme absolu ; essayer d'y rattacher le culte religieux

de la croix, si ce cuite a existé réellement, n'est pas sortir des

règles d'une science impartiale, pourvu que l'essai soit fait loya-

lement. Labbé de Bi'oglie ne croit pas non plus que le silence

des livres les plus anciens de la Bible soit un argument permet-

tant de déclarer à priori qu'une doctrine ne fait pas partie de la

tradition primitive ; sans cela il faudrait exclure des données de

cette tradition les notions de la rétribution individuelle après la

mort, des peines et des récompenses éternelles. On ne peut donc

reprocher à M. l'abbé Ansault cette tentative.

Sur le terrain historique, l'abbé Ansault a rencontré d'éminents

contradicteurs catholiques qui onttraitéson système avec sévérité.

Qu'il réussisse à défendre ces idées ouqu'il échoue, il aura le mérite

d'avoir recueilli en faveur de ses convictions un très grand nom-

bre de documents, et la discussion pourra servir à éclairer une

question curieuse d'art profane en même temps que d'art reli-

gieux.»

— A VAcadémie des sciences morales et politiques, séance

du 23 janvier 1892, M. liavaisson lit un mémoire ayant pour

titre : Fraçjmerit d'une étude sur lhistoire des religions. —
Les mi/stères. Il rappelle d'abord que les anciens avaient la

croyance d'une profondeur divine, d'une région souterraine,

inaccessible aux humains, où résidait le principe invisible, source

du monde antérieur. Cette région était pour eux le séjour du

démon et des âmes. La destinée de l'humanité était donc d'attein-

dre à ce séjour. Cette fin désirée de l'existence terrestre impliquait

une amélioration de l'homme, une expiation. Cette idée d'expia-

tion se rencontre dans le paganisme et dans le judaïsme comme

dans le christianisme. 11 faut une rénovation de l'être humain

pour qu'il mérite une vie meilleure ; de là ce que les Grecs appe-

laient les mystères, et les Romains Vinitintion. Chez les païens

et les juifs les cérémonies religieuses opérant la transformation
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morale du catéchumène se composaient d'une purification et d'un

sacrifice offert aux dieux. Ce sacrifice donnait lieu à un repas

ayant pour objet d'unir l'iiomme à la divinité pour l'apaiser. La

même idée se retrouve dans le cin-istianisnie sous une forme plus

élevée dont les pratiques du paganisme et du judaïsme n'étaient

qu'une grossière ébauche.

— Le gouvernement espagnol, désirant célébrer avec éclat le

quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique, prépare, à

cet effet, diverses fêtes et .solennités dont quelques-unes, par leur

caractère international, intéressent plus particulièrement la

France. Telles sont, notamment, les expositions qui s'ouvriront

à Madrid, le 12 septembre 1892, resteront ouvertes jusqu'au

31 décembre suivant, le Congrès des Amérlcaiiistes, le Con-

grès international des Orientalistes [yj" session) qui se tiendra

en septembre, à Séville, et le Congrès géographique Hispano-

Portîigais-Américain qui se réunira à Madrid, au mois d'oc-

tobre. L'une des expositions, dite Exposition historique améri-

caine de Madrid, a pour but de présenter de la manière la plus

complète l'état où se trouvaient les différentes contrées du Nou-

veau-Continent avant l'arrivée des Européens et au moment de

la conquête, jusqu'au xvin'' siècle. L'autre exposition, dite Expo-

sition historique européenne de Madrid, sera également

rétrospective ; elle comprendra les objets d'art appartenant à la

période comprise entre le commencement du xv« siècle, pouvant

donner une idée du degré de civilisation qu'avaient atteint les

nations colonisatrices à l'époque de la conquête. Parmi les œuvres

d'art admises à cette exposition ne seront pas compris les tra-

vaux d'architecture. Un local sera spécialement disposé pour re-

cevoir les objets d'art liturgique à l'usage du culte calholique (1).

— L'école anthropologique de Paris se montre toujours digne

d'elle. Une des leçons publiées par M. Lefèvre, dans la nou-

velle revue d'anthropologie, porte le titre significatif suivant :

(1) Pour tous rensoignemonls, demandes d'admission, adhésions et

envois, s'adresser à M. le marquis de Croizicr, déléj;ué général du

Comité du (]enlenaire, à l'Ambassade d'Espagne, 3G, boulevard de

Courcellt's, à Paris.



CHRONIQUE 461

Du an à la parole. L'auleur a la prélenlion d'établir que « le

cri, quelque peu assoupli parles ressources vocales de l'homme,

a pu largement suffire à l'humble vocabulaire des premiers âges,

et qu'il n'existe aucun abime, aucun fossé infranchissable entre

le langage des oiseaux, des chiens, des primates et la parole

humaine. » Mais le D' Letourneau dépasse ses collègues :

Sa première leçon est intitulée : YEvolution mytholofjique.

L'auleur nous y apprend que le christianisme se rattache aux

mêmes « créations mythiques » que l'islamisme et le brahma-

nisme, que les facultés mentales sont, au fond, identiques chez

l'homme et chez les animaux supérieurs
;
que « le chien a sûre-

ment la religion de l'homme », c'est-à-dire qu'il est « anthropo-

latre »
; que « les animaux supérieurs raisonnent »

;
que la

théorie du règne humain est « un défi jeté à la science i
;
que

Va?nmisme, c'est-à-dire « la personnification des énergies de la

nature >> qui sont de l'essence de toute religion, se retrouve jus-

que dans notre littérature contemporaine et chez des écrivains

comme Victor Hugo qu'on pourrait croire davantage à l'abri du

préjugé
;
que le sentiment qualilié de religiosité date du jour où

l'homme, « secouant la torpeur intellectuelle qui lui était com-

mune avec l'animal..., a gauchement essayé de rattacher certains

phénomènes à leurs causes »
;
qu'il appartient à d'autres animaux

aussi bien qu'à l'homme
;
que « nos chiens éprouvent un senti-

ment de respect mêlé de crainte, c'est-à-dire un sentiment essen-

tiellement rehgieux (!) pour le fouet ou le bâton avec lesquels on

les a corrigés »
;
que le christianisme est, comme le mazdéisme,

une religion « dualiste », inférieure par suite au judaïsme et à

l'islamisme qui, seuls, sont monothéiques; que le bouddliisme

« domine de très haut tous les autres cultes, au point de vue in-

tellectuel », attendu que « ce systèmecOtoie d'assez près la réalité

scientifiquement démontrée : le matérialisme et l'évolution »;

que « les dernières conquêtes de la science ont démontré (!) que

la matière, l'étoffe de l'univers, est éternelle et indestructible, que

les forces sont simplement des propriétés atomiques, que la vie

psychique, la pensée, la conscience, si longtemps tenues pour

distinctes de leur support matériel, s^ont simplement des fonctions

delà cellule nerveuse »; que l'hojnme, « dernier terme d'une
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lente évolution organique, est simplement le premier des animaux.

terrestres »
;
que « la mort et la vie résultent du simple jeu des

forces matérielles »; enfin que « le sentiment, la volonté, la

pensée, propriétés virtuelles de la matière, se manifestent seule-

ment au sein de certaines cellules nerveuses, perfectionnées, aris-

tocratiques! »

— Dans la guerre impitoyable qu'ils font à tout ce qui touche à la

religion catholique, les francs-maçons ont pensé que l'étalage des

nombreux symboles de leur secte leur fournirait vraisemblable-

ment les éléments de cérémonies suffisamment impressionnantes.

Le grand conseil de l'Ordre a élaboré un rituel spécial de « recon-

naissance conjugale ». Voici un aperçu de ce nouveau

cérémonial :

Derrière le bureau du président se dresse un buste de la Répu-

blique, drapé d'une étoffe rouge et entouré de drapeaux tricolores.

De chaque côté de l'estrade, deux petits bureaux rouges pour le

secrétaire et pour l'orateur delà loge. Devant l'estrade, la « table

de mariage », surmontée d'une corbeille de fleurs, près de

laquelle sont placés les fauteuils destinés au jeunes époux. Un

peu partout, des candélabres allumés donnent à l'estrade un faux

air d'autel. Dans un angle de la salle, derrière un paravent, se

tiennent quelques musiciens, et, de chaque coté de la porte d'entrée,

deux hautes chaires pour les F.*, surveillants. Nous ne décrirons

pas le cérémonial d'entrée des membres de la loge. On n'imagine

pas avec quel sérieux les maçons remplissent leur rôle. Précédés

de la bannière de la loge, la poitrine traversée par l'écharpe ma-

çonnique, ils avancent gravement, les bras croisés tenant dans la

main droite l'épée basse. A l'arrivée des hauts dignitaires, les

maçons, rangés de chaque côté de l'allée centrale lèvent leurs

épées et forment au-dessus des arrivants, ce qu'on appelle la

voûte d'acier. Des souhaits de bienvenue sont adressés par le

vénérable de la loge ; c'est une sorte de prologue de la cérémo-

nie qui va avoir lieu. Il va sans dire qu'on attaque violemment

les catholiques et que l'on traite de « grotesques superstitions »

toutes les saintes croyances, c'est le fond ordinaire des dis-

cours.

L'orgue se fait entendre et la porte d'entrée s'ouvre à deux
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battants pour l'entrée da cortège nuptial. Derrière les maîlies de

cérémonie s'avancent les époux. Le marié a le cordon maçonni-

que; la mariée est en blanc et lient un bouquet de fleurs

d'oranger
;
puis viennent les membres des deux familles. De sa

placCj et toujours assis, le vénérable adresse aux jeunes époux

une longue allocution sur les avantages du mariage civil et sur-

tout sur les bienfaits du divorce. Il demande ensuite aux conjoints

s'ils persistent à réclamer la « reconnaissance maçonnique » de

leur union. Et, comme ceux-ci répondent affirmativement, le

vénérable ordonne au « grand-archiiecle » de la loge, de décou-

vrir la table de mariage sur laquelle sont disposés les accessoires
;

puis, scandant de petits coups de marteau chacune des opérations

indiquées par le nouveau rite, il procède à la consécration maçon-

nique. Le grand-architecte passe, de l'épaule du marié à la taille

de la mariée, le cordon nuptial comme symbole de leur union.

Il attache ensuite au cou de la jeune femme le cordon maçonni-

que, symbole de son acceptation des serments maçonniques de

l'époux. Puis, il remet au jeune homme, l'anneau nuptial, que

celui-ci passe au doigt de sa conjointe. Ensuite, le vénérable fait

remettre aux époux une baguette de verre, dont chacun d'eux

lient une extrémité. C'est le symbole de la fragilité des unions

mal assorties. « Si vous laissez tomber celte baguette, dit le véné-

rable, elle se cassera et vous ne pourrez pas, avec la meilleure

volonté du monde en recoller les morceaux. » Et, pour prouver

que le Maître dit vrai, le grand architecte reprend la petite

baguette de verre des mains des époux et la brise sous leurs

yeux. Que de symboles ! 11 y en a d'autres encore. On otïre un

verre de vin au marié et un verre d'eau à sa femme. Le vin sym-

bolise la force ; l'eau symbolise la pureté et la fraîcheur. Le con-

tenu de l'un et de l'autre verre est réuni dans un verre unique

pour symboliser l'union des qualités de l'homme et de la femme.

Sur un signe du vénérable, les porteurs des symboles maçonni-

ques s'avancent à pas comptés, précédés de la bannière de la loge

et, à tour de rôle, déposent sur la table de mariage, devant les

époux : l'équerre, le niveau, le compas, la règle, etc. Les francs-

maçons, rangés de chaque côté, forment la « chaîne d'union » en

prenant de la main droite la main gauche de leur voisin de gau-
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che ; mais la chaîne d'union ne fonclionne pas ! Il y manque un

anneau. Le vénérable invile la mariée à conduire son époux à la

place qu'il doit occuper dans la chaîne d'union. Le signe mysté-

rieux parti de la « colonne du Nord », de la chaîne d'union, peut

arriver jusqu'à rextréiiiilé de la « colonne du Sud » ; la chaîne

d'union n'est donc plus rompue ! C'est le symbole du rôle que la

femme devra jouer auprès de son mari quand il négligera ses

devoirs maçonniques. La « reconnaissance conjugale » se termine

par la « voùle d'acier » faite au-dessus de la tète des époux, ce

qui symbolise la protection promise à ceux-ci par les frères-ma-

çons.

A son tour le conseil municipal de St-Denis vient de composer

un rituel pour conférer le baptême laïque. Courage ! Les sept

sacrements y passeront.

— La population calholique,dans toute l'étendue de l'empirebi'i-

tannique est évaluée à dix millions d'àmes, sur lesquelles

1,357,000 appartiennent à l'Angleterre et au pays de Galles,

343,000 à l'Ecosse, et 3,o49,9o6 à l'Irlande.

Si l'on veut se rendre compte des progrès que le catholicisme

a faits depuis l'année dernière, seulement dans la Grande-Breta-

gne (Angleterre, Pays de Galles et Ecosse, à l'exclusion de l'Ir-

lande), il suffira de dire que le nombre des prêtres qui était de

2,478 à la tin de 1890, s'est élevé dans l'espace de douze mois à

2,573, tandis que celui des églises et chapelles est monté de 1,335

à 1,362. On trouvera ces intéressants détails dans VAnmiaire

catholique [Catholic Directory), pour 1892. Celte publication

due aux soins du savant D' Johnson, le sympathique chanoine-

secrétaire de l'archevêché, est une véritable encyclopédie in-oc-

tavo. On y trouve une foule de renseignements curieux et utiles.

C'est ainsi (ju'on peut constater que l'épiscopat catholique, dans

toute l'étendue de l'empire britannique, est représenté par 158

prélats, qui sont ainsi distribués :

Arche-
Tèijiies

Angleterre 1

Ecosse 2

Irlande 4

Evé-





466 CHRONIQUE

une lettre où nous lisons les passages suivants : L'auteur de l'ar-

ticle conclut que t les facultés confessionnelles ont fait leur

« temps et que la liberté de renseignement supérieur doit être

a cherchée, non à côté de l'Université mais dans l'Université

€ même. Gomment les Facultés confessionnelles auraient-elles

« fait leur temps puisqu'elles ne font que de naître et que la loi

« qui leur permet d'exister ne date que de seize ans ? C'est préci-

« sèment parce que l'enseignement des Facultés, autrefois sans

« influence sérieuse sur la Société, a pris aujourd'hui une irapor-

« tance considérable que la lutte pour les idées doit se transpor-

« 1er sur ce terrain.

« 11 y a place pour une liberté d'un autre genre, celle qui con-

« siste, quand on professe un corps de doctrines morales, à

« mettre tout l'ensemble de la haute culture scientifique en har-

« monie avec ses doctrines. Libre à vous de préférer l'individua-

a lisme, mais libre à nous de ne point séparer dans notre attache-

« ment passionné ces deux choses qui, pour des raisons diverses,

« nous tiennent grandement au cœur : la science et la foi ». La

question est ici placée par Mgr d'Hulsl, sur son véritable terrain ;

la culture scientifique doit être mise en harmonie avec les doc-

trines morales que l'on professe.

— M. Eugène Nus, vient de publier un livre intitulé : A la

recherche des destinées. A propos de cet écrit le Bulletin

des sommaires fait passer sous nos yeux tout le clan de l'éso-

térisme.

« Dans ce champ, se sont lancés les enthousiastes : Leymarie,

directeur de la Revue spirite ; Papus, directeur de {'Initiation
;

Péladan, cultivateur du sadisme magique et de l'alcibiadisme

sous toutes ses formes ; son vicaire, M. de Larmandie ;
Stanislas

de Guayla, le poète sombre ; TilTereau, le fabricant d'or ;
la

duchesse de Pomar; Henoit Malon, etc ,
etc. Sur un terrain

mixte, se rattachant à la science d'un côté, mais entraîné de

l'autre vers l'immense domaine mystiiiue, le docteur Paul Gibier,

M. de Hochas, M. Charles Ricliet, le docteur Luys, le docteur

Charcot. Puis vient l'Au-delà philosophique et religieux dont les

prophètes sont ce même Eugène Nus ; Arthur Arnould, ancien

membre de la Commune, ancien anarchiste et matériaUste, pré-
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sentement directeur du Lotus bleu, revue théosopho-bouddhiste

sous le nom de Jean .Malheus ; Coulomb, (jui sous le pseudonyme

d'Amaravella fui la lumière du Lotus rour/e de K.-B. Gaboriau,

de Mme Blavalsky et du colonel américo-indien Olcott ; Léon de

Rosny, le bouddhiste académique ; René Caillié, fils du célèbre

voyageur qui publie à Avignon la Revue \Etoile ; Albert

Jliouney, qui tourne au iiiagisme pôladanique ; le marquis de

Saint-Yves d'Alveydre qui, sous couleur de ramener les Juifs à

la mission que leur avait donné Moïse, veut nous restaurer la

religion de Ram, le Celte conquérant, plus ou moins authentique,

de l Inde.

Le livre de M Nus embrasse dans un éclectisme un peu vague,

grâce à l'ésotérisme, toutes les religions du passé, depuis le

braiimanisme védantique jusqu'au swedenborgisme. M. Eug. Nus

y rattache la philosophie de 1 Inconscient de M. de Hartmann.

Puis, il nous fait connaître au point de vue philosophique bien

entendu l Inde antique, le bouddhisme exotérique moderne et sa

doctrine secrète ou ésotérique qui a attendu la venue en ce

monde dune dame russe, H. -P. Blavastky et d'un colonel amé-

ricain, M. Olcott. pour être formulé — la métaphysique chinoise,

la doctrine de la triade galloise ou druidique — la plus réellement

philosophique de toutes, bien qu'un peu négligée par l'auteur —
la kabbale, et l'ésotérisme chrétien ». Comme nous l'avons déjà

dit, nous ne pouvons prendre au sérieux toutes ces rêveries

— Les Aîinales des sciences psychiques ont pour directeur

et rédacteurs des médecins et des savants fort peu suspects de

cléricalisme et « elles ont pour but de rapporter, avec force

preuves à l'appui, toutes les observations sérieuses qui leur sont

adress^^es, relatives aux faits soi-disant ocultes de télépathie^

de lucidité, de pressentiment, dîapparitions objectives ».

Aux fascicules déjà publiés et remplis de faits, qui ne démentent

pas les promesses du prospectus, il faut joindre un gros volume,

les Hallucinations télépatic/ues, traduit de l'anglais, ou l'on a

réuni les meilleures observations consignées dans les annales de

la Société anglaise.

— Les lettres à un matérialiste sur la pluralité des mondes

habités et les questions qui s'y rattachent, sont l'œuvre de
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M. Boileiix. On s'est même fait une arme de rhvpolhèse de la

pluralité des mondes, conlre le dogme catliolitjue. Pourr.pondre

aux altai]ues venues de ce point, un concours a été ouvert naguf^re

devant la Faculté de théologie de Paris. M. Jules Boiteux vient

de publier une série de lettres sur le même sujet. Voici ses prin-

cipales conclusions :

« Il n'y a pas de conjeclures plus incertaines que celles qui ont

rapport à 1 habitation des astres : je me crois en droit d'ajouter

maintenant que la doctrine pleine d'inconnu de la piuialité

des mondes ne fournit aucun dogme positif contre le dogme

chrétien. Elle ne peut pas non plus, ù la vérité, être invoquée

pour le confirmer, mais elle le laisse entier, indépendant, et tel

qu'il était avant qu'on eût reconnu, dans les corps planétaires,

autant d'objets similaires du globe terrestre. Vas plus aujourd'hui

que parle passé, nous ne devons subordonner notre foi religieuse

aux enseignements spéculatifs d'aucune sorte de savants. Comme

nos ancêtres de tous les siècles du chiistianisme, nous n'avons

autre chose à faire, pour juger du fondement de notre religion,

que de l'étudier en elle-même, en examinant son symbole et ses

preuves elïective.^ dans le recueillement d'une conscience di'oite

et sincère » (p. 535). — «Ce n'est pas Qcnéralement, mais

exceptionnellement, que les corps sidéraux sont en état de

porter la vie ou de former de véritables mondes. » (p. 133j. Au

reste -< comme nous avons admis qu'une grandeur hors ligne

n'est pas une qualité cosmologique réelle, et qu'une petite pla-

nète, d'une surface égale à celle de l'Europe ou même de la

France, aurait bien pu être gratifiée de la création vivante la plus

distinguée, nous ne trouverions nullement invraisemblable que

la Terre eût été choisie, entre tous les astres de son genre,

pour l'exécution de quelque dessein spécial et extraordinaire du

Créateur» (p. 130). « 11 peut se faire qu'il y ait, sur tous les globes

semblables à notre Terre, des mondes organisés à l'instar du nôtre
;

il se peut même (ju'il y en ait sur des astres tout autrement consti-

tués, et dans des milieux où nous ne saurions le comprendre ; il

serait également possible que le nôtre fût le .seul qui existât, et

qu'on n'en trouvât nul autre ailleurs, même sur les planètes dont

le régime nous semblerait le plus favorable; il se peut aussi bien
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qu'il y en ait un grand nombre et qu'ils soient tous peuplés d'èlres

inconscients, c'est-à-dire très différents do l'espèce humaine,

comme aussi ils pourraient être en possession de créatures spi-

rituellement supérieures. En pareil cas, le champ des conjec-

tures est illimité, mais aucune d'elles ne s'appuierait sur un

fondement véritable et ne saurait revendiquer la moindre proba-

bilité 1 (p. 372).

— L'AîiQfilus de M. Charaux répond aux mêmes préoccupations

qui ont inspiré les Lettres sur la pluralité des mondes :

t Mystérieux soleils, écrit l'auteur, cités lointaines, avez-vous

aussi vos habilants, ou n'étes-vous, pour les habitants de celte

terre, que le plus magnifique des spectacles, le plus propre à leur

rappeler la beauté, la bonté, la sagesse, la puissance infinies de

Dieu qui a créé tous les mondes ! Seriez- vous, comme le sup-

posent des savants et des philosophes, le séjour de créatures plus

parfaites que nous ne sommes? Jouissent-elles de privilèges encore

plus précieux (lue la raison et la liberté? Mais peut-il en exister

de plus grands? Eussiez-vous d'ailleurs reçu la plénitude de tous

les dons, vous êtes loin de nous égaler, si vous ne connaissez pas

la douleur, le repentir, le sacrifice de soi-même, et, au sein des

plus cruelles épreuves, la libre et entière soumission à la volonté

divine. Qu'êtes-vous, avec toutes vos matérielles splendeurs,

auprès de la terre qui a porté le Dieu fait homme, et qu'il a rougie

de son sang. »

— iM. de Rochas d'Aiglun, administrateur de l'École polytech-

nique, vient de publier : Les Etats profoiids de l Hypnose.

Parmi les trouvailles de M. de Rochas, la première de celles

qui l'autorisent à affirmer que les médecins hypnotiseurs ne sont

que dans les parvis, dans l'antichambre, si vous voulez, de la

science du somnambulisme, est la découverte de la multiplicité de

tous les états somnaml)uli(iues. tandis que les hypnotiseurs n'en

connaissent qu'un. M. Charcot. il est vrai, en annonce trois, mais

ces trois prétendus états ne sont que des périodes d'un même

état. Ce sont la léthargie, la catalepsie et le somnambulisme. Or,

M. de Rochas est arrivé, en prolongeant les pass?s, à aller plus

loin. Il endort de nouveau son sujet, dojii endormi ; après une

nouvelle période de léthargie, celui ci se réveille dans un second
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état de somnambulisme, qui n'est pas le premier. Le magnétiseur

recommence et produit une troisième léthargie suivie d'un troi-

sième somnambulisme. 11 est ainsi allé jusqu'à six étals somnam-

bulesques, et rien ne prouve qu'on ne puisse pousser plus loin.

Chacun de ces états a ses caractères propres d'après l'expérimen-

lateur.

— Au Thibet, quatre genres de sépultures sont pratiqués ; la

première est la combustion ; la deuxième, l'immersion dans les

neuves et les lacs-, la troisième, 1 exposition sur le sommet des

montagnes; la quati'ième consiste à couper les cadavres par mor-

ceaux et à les faire manger aux chiens. Celte dernière méthode

est la plus courue. Les pauvres de Lhassa, la capitale, ont tout

simplement pour mausolée les chiens du faubourg ; mais pour les

personnes distinguées, oa y met plus de façon : d y a des carnas-

series ou l'on nourrit ad hoc des chiens sacrés, et c'est là que

les gens distingués vont se faire enterrer. Au dire de Strabon, la

même coutume se retrouverait chez les Bactriens, et un pas-

sage de Cicéron l'attribue également aux Hyrcaniens.

— M. SalomonReinach a publié dans X^Remte archéologique

une série de chroniques d'Orient, qui nous rensignent très

exactement sur toutes les découvertes qui se font en Grèce et en

Orient, dans le domaine de l'archéologie grecque et orientale.

Pendant les sept ans (juembrassent ces chroniques, iM. S. Rei-

nach n'a laissé échapper aucun fait digne d'être relevé. Ceux qui

s'occupent d'art, d'épigraphie, de numismatique, de philologie

trouveront là d'amples informations.

Ce n'est pas seulement l'antiiiuilé grecque et classique qui

attire M. Reinach ; il relève tout ce qui touche à l'Orient : épi-

taphes et monuments chrétiens, anti(iuitcs égyptiennes, palesti-

niennes et assyro-babyloniennes, inscriplions et sculptures hitti-

tes, lettres de Tell-el-Amarna, statues des Hyksos, elc. Il nous

donne aussi la substance des articles de fond publiés dans les re-

cueils arcliéologi(iues, l'indication des livres et notices sur les

questions de son domaine.

— Le compte-rendu du dernier congrès des savants calholi(|ues

contient un remarquable travail du H. P. Yan den Gheynsur l'o-

rigine asiatique de larare îioire... 11 semble, conclut l'auteur,
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que tout ce qui sur le grand continent africain, touche à rhorarae,

ses caractères anthropologiques, ses traditions, ses plantes et ses

animaux qui servent à sa subsistance ordinaire, ses industries,

tout cela insinue qu'il n'est pas indigène dans ces contrées qu'il

occupe aujourd'hui, mais qu'il y est venu de l'Asie. Si le résultat

de ces recherches, ajoute l'auteur, ne s'impose pas d'une manière

définitive, il donnera toutefois, par des caractères de probabilité

qui l'appuient et par l'autorité reconnue des savants sous le cou-

vert destjuels il se présente, une de ces hypothèses qu'on peut ad-

mettre à défaut de conclusions certaines... d'autant que la solu-

tion actuelle du problème, par son accord avec des données tradi-

tionnelles, n'est pas faite pour nous déplaire. »

— La Faculté de théologie décernera le prix. Hugues pour la

seconde fois en 1893. Voici le sujet du concours : v< Partant de

ce fait que l'époque où la théologie chrétienne a fixé ses

formules était celle où régnaient universellement les fausses con-

ceptions cosmologiques de l'antiquité, les concurrents devront ;

1* Étudier l'inlluence que la cosmologie géocentrique a pu exer-

cer sur la façon d'entendre les dogmes chrétiens, notamment la

rédemption de l'humanité et l'ensemble des doctrines eschatolo-

giques.

2" Examiner la relation de ces mêmes dogmes avec la nouvelle

conception de l'univers
;
par exemple, de la rédemption de

l'honmie avec la petitesse relative de la terre, surtout dans l'hy-

pothèse de la pluraUté des mondes habités ; ou encore du ciel, de

l'enfer, de la fin du monde, de la résurrection avec la cosmologie

moderne.

Le prix sera décerdéle 1" juillet 1893, dans la séance de fin

d'année de la Faculté. Les manuscrits devront être remis au plus

tard le 31 janvier 1893. Ils devront être anonymes, désignés seu-

lement par un numéro et une devise, et accompagnés dune enve-

loppe fermée, contenant le nom et l'adresse précise de l'auteur

avec la répétition exacte du numéro et de la devise. Les travaux

déjà publiés ou ceux qui ne répondraient que partiellement

et par une simple analogie de matière au programme du

concours, ne seront pas admis et seront rendus avant l'attri-

bution du prix.
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— Le rapport officiel sur le mouvement de la librairie en 1891,

en Allemagne, vient d'être publié. C'est la th ologie qui tient

la tète des publications. Sur les 18.875 ouvrages parus, la théo-

logie en conte 1.703; l'archéologie, les antiquités, la niyllio-

logie, 020.

— T^ne publication bien intéressante est celle des Phallic

Séries dont nous signalons le volume : Cultiis arborwn. L'au-

teur s'est proposé de recherciier dans les traditions anciennes ou

modernes les usages, légendes, superstitions, etc., pouvant jeter

un peu de lumière sur le culte phallique. Mais le culte des arbres

est il bien une survivance du culte priapique? Nous ne le pensons

pas. La dendolàtrie parait aussi ancienne que le culte des divinités

génératrices. D'après même les théories de l'école anthropolo-

gique, la véncialion religieuse des arbres a précédé l'adoration

cultuelle de l'organe générateur. Le lecteur trouvera dans le cul-

tus arboi'um une foule de documents précieux qui, s'ils ne dé-

montrent point la théorie de l'auteur, peuvent fournir des maté-

riaux pour les recherches relatives à la dendolàtrie.

II.— Reli^^ion d'Israël —Les membresde l'Université de

Cambridge viennent de publier un troisième volume ^'Études

bibliques et ecclésiastiques. En voici le sommaire : — Intro-

duction des caractères carrés dans les manuscrits bibliques et

description des plus anciens codex de l'Ancien Testament par

A. Neubauer. — Argument des chapitres IX-XI de l'Épilre aux

Romains par Ch. Gore. — Matériaux pour la critique de la ver-

sion Peshitto du Nouveau Testament et spécimens de massore

syriaque, par U. Gwilliam. — Examen des citations du Nouveau

Testament dans saint Ephrem. —Texte descanons d'Ancyre. —
Liste de Cheltenham des livres canoniques de l'Ancien et du Nou-

veau Testament et des écrits de saint Cyprien par Sanday avec

appendice par H. Turner.

— Le Soleil donne les détails suivants à propos de l'inslalla-

lion du nouveau grand-rabbin de Paris, M. Dreyfus :

Les assistants se casent dans la vaste enceinte, les hommes

dans la nef et la galerie de droite, les femmes à gauche, comme

dans toute cérémonie israélite. Bien éclairé, Je temple manque
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absolument d'ornementalion. Devant le chœur, au centre de la

nef, est la chaire où seront prononcés les discours. M. Zadoc-Kahn,

qui ven.'iit d'être reçu dans le temple par les membres du consis-

toire central, préccdii des imissiers et entouré des rabbins des

principales villes de brance, vient recevoir M. Dreyfus sur le seuil de

la synagogue ;
puis le cortège se dirige vers l'autel ou Theùa au-

tour duquel prennent place les membres du Consistoire central, M.

Al. de Rothschild à leur tr-te, et les membres du Consistoire de

Paris. Les orgues et les choeurs exécutent le Barouch haha puis,

après une courte prière dite par le grand-rabbin de France, M de

Rothschild donne lecture du décret nommant M. Dreyfus grand-

rabbin de Paris. Ainsi investi, M. Dreyfus prend place à son

siège sacerdotal et l'on procède à l'office de MinKa. M. Zadoc-

Kahn prononce ensuite un long discours auquel répond le nouvel

élu. En somme, cérémonie peu imposante et qui manque absolu-

ment du grandiose auquel ont accoutumé les cérémonies du culte

catholique. Même la bénédiction, donnée par le grand-rabbin aux

assistants debout, mais le chapeau sur la tète, produit une singu-

lière impression.

— Le second volume de \Ancien Testament qrec d'après

les Septante, que publie le D"" Henri Barclay Swete, a paru.

Il contient les livres suivants : Paralipomènes, Esdras, Psaumes,

Proverbes, Ecclésiaste,le Cantique, Job, Sagesse deSalomon,Sagesse

deSirac, Esther, Judith, Tobie. Le texte reproduit est le Valicanus,

suppléé par l'Alexandrinus, lorsque le premier fait défaut. En note

sont relevées les variantes que fournissent le Sinaiticus, l'Alexan-

drinus, le Codex d'Ephrera, le Psautier de Vérone, celui de

Zurich, et les fragments de papyrus du Brilish Muséum.

— Titus Tobler avait publié en 18(37 une Bibliotheca géoqra-

phica Palestine, qui fut complétée en 1875; depuis cette épo-

que, diverses sociétés pour l'exploration de la Palestine, fondées

en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, ont visité la Palestine

dans toutes ses parties, et, par suite, les travaux sur la géogra-

phie de ce pays se sont multipliés ; l'ouvrage de Tobler était

donc devenu tout à fait insuffisant. M. R. Rœhricht nous en olTre

un remaniement complet ; il l'a mis au courant des découvertes

modernes. Celte bibliographie contient la mention de tous les
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ouvrages relatifs à la géographie et à la topographie de la Pales-

tine, qui ont été écrits, en quelque langue que ce soit, depuis l'an

300 environ jusqu'en 1878.

— La 7?om«/«a a publié (T, \ÏX) les Nouvelles recherches

de M. Samuel Berger, sur' les bibles provençiales et catalanes.

Ces dernières qui ont été publiées au XiV'^'' siècle, accusent une

dépendance mar(iuée à l égard du provençal et de la langue

d'oïl.

— M. A. Wunsche publie une traduction allemande d'anciens

Midrashira sous le litre de - Bibliotheca rabinica, eine

Sammlung der altesten Midrashim.

— « On accueillera avec plaisir, dit la Revue de V histoire des

religions, (n" mars-avril 1891) le travail que M. Kuenen a

publié dans les Mémoires de l'Académie des sciences des

Pays-Bas (3' série VU), sur la Chronologie de ta période

persigne de thistoire juive. M. Kuenen s'est attaché particuliè-

rement à l'iiypothèse que M. van Iloonacker de Louvain a bril-

lamment soutenue dans le Muséon de 18i)0, d après laquelle la venue

d'Esdras enJudéeàla tête d'une colonne juive, doit être placée en

397, dans la septième année d'Artaxercès II Mnéraon, et non en

458, dans la septième année d'Artaxercès T' Longuemain. La

solution de ces difficultés chronologiques a un grand poids dans

le débat sur la formation de l'Héxateuque.

— Le nouveau volume du Cursus Scripturx sacrœ que

publient les K. P. Jésuites Cornely, Knabenbauer, de llumme-

lauer, contient le commentaire du P. Cornely sur la première

Epitre aux Corinthiens. Celte Epîlre est, parmi les lettres du

grand Apôtre, une des plus imporlantes à étudier, à cause de

la diversité des sujets qu'elle embrasse, car à l'aide de cette seule

lettre il serait presque possible de retrouver le christianisme pri-

mitif dans ses dogmes principaux. Elle contient de plus de pré-

cieux détails sur la vie intime des premières communautés

chrétiennes.

— M. Archinard en traçant l'Iiisloire d'Jsraël et ses voisi7is

af^i'iliques, depuis Salomon jusqu'à Saiichérib, n'a pas prétendu

nous donner des documents nouveaux; mais il a cru que, pour

hicii comprendre l'histoire d'Israël, il fallait surtout faire ressortir
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le cadre au milieu duquel le peuple élu était placé, c'est-à-dire

riiisloire des Phéniciens, des Assyriens, etc. Il y dépeint, parfois

pas avec assez de sobriété, les coutumes religieuses de Tyr et de

Sidon ; il lait ressortir l'inlluence funeste qu'exerce le parti phé-

nicien sur les habitudes plus modestes et plus saines des Hébreux

et jusque sur ses traditions religieuses. Les dieux d'Assyrie ne

pénéti'èrent au contraiie que plus tard en Israël.

— L'i;y.xÀr,j'.xjT'.xr;
'

.\Kf\^)i'.% avait déjà publié le quatrième

livre du Commentaire (VBippolyte sur Daniel^ dont on ne

connaissait que des fragments. 11 vient d'être de nouveau publié

parla TJieologische Literdlurzeitimg.

— La tibrairie Fischbacher a publié la leçon d'ouverture faite

l'année dernière à la faculté de théologie protestante de Paris,

sous le titre de la Bible et les Insscriptions. Le savant profes-

seur, M. Philippe Berger, y a fait ressortir l'importance de ces

documents contemporains d'oidinaiie des événements qu'ils

rapportent.

— On a retrouvé, il y a deux ans, dans l'Ile de Sehel, non

loin de Philœ, en Égypta, une inscription qui relaie une inter-

ruption pendant sept ans des inondations du Nil. M. Brugsch lui

a consacré une longue dissertation : Die biblischen sieben

Jahre der Hwnjersnoth nacJi dem Wortlant einer alta-

erjyptischiii lelsenins chrifl. Il y voit la confirmation des

sept années de disette prédites par Jo.seph. Ces conclusions ont

été attaquées dans la Tkeologischc Literaturzeitung, par

M. Budde. L'inscription ne daterait que des derniers Ptolémées,

et serait peut-être même postérieure à l'ère chrétienne et relate-

rait un fait antérieur de trois mille ans à l'ère chrétienne. Le réta-

blissement du cours normal du Nil est attribué au dieu Chanubis.

Il n'en est pas moins probable que le fait biblique a été l'origine

de ce récit.

— M. l'abbé Boileau nous donne une nouvelle paraphrase du

Cantique des Cantiques. H y montre Salomon chantant l'hymne

du Verbe éternel avec la nature humaine dans l'incarnation.

«L'idée de ce livre, dit le P. Sclieil, est juste et rendue avec beau-

coup d'art dans les détails (Ij. »

(1) Retaux, 82, rue Bonaparte.
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— On sait les efl'orls du monde juif pour recouvrer Jérusalem

et la Palestine. Dans une lettre au Timps, un minisire de Christ

ChurcJi à Jérusalem combat comme trop coûteux le projet de

colonisation de la république Argentine par les juifs de Russie,

dû à l'initiative du barott Hirsch. 11 exprime l'avis que la Pales-

tine se prêterait beaucoup mieux à une tentative de ce genre et

que le gouvernement turc ne demanderait pas mieux que de s'en-

tendre à ce sujet.

— La bibliothèque de l'école des Hautes-Études vient de s'en-

richir d'un nouveau travail de M.. A'^ei'nes. Il a pour litre : Du

prétendu polythéisme des Hébreux, ou Essais critiques sur

la religion du peuple d'Israëlsuivis d'un examen de l*au-

thenticité des écrits prophétiques. Ce travail forme les volu-

mes II et m de la collection publiée par la section des sciences

religieuses. On y trouve des théories de l'auteur sur l'origine

post-exilienne des écrits bibliques, que nous avons si souvent

mentionnées.

— M. Piepenbring apprécie la Mission du prophHe Ezé-

chiel, par L. Gautier, en termes bien sévères : « Bien qu'il con-

naisse les défauts de l'inlerpiétation traditionnelle des livres pro-

phéticjues de la Bible, dit il, il n'a pas au fond su rompre avec

elle : il en a même conservé le vice radical, consistant à traiter

toutes les prophéties bibliciues comme des oracles divins, dont

l'accomplissement devait nécessairement arriver. De là, chez lui,

une série d'inconséquence ; tout en louant l'exégèse moderne

d'avoir accordé une valeur réelle à l'individualité des prophètes, il

a négligé d'étudier celle d'Ézéchiel, pourparler uniquement de sa

mission d'écrire ; tout en condamnant l'interprétation allégoritiue

des prophéties, il y a recours lui-même, et il a ainsi fourni une

preuve de plus qu'on ne peut pas servir à la fois deux maîtres

d'humeur ditTérente, comme l'exégèse moderne, grammatico-

historiijue, et l'interprétation traditionnelle, inspirées par des

conceptions aprioritiques et fort peu soucieuses des faits histori-

ques (1). » Nos lecteurs savent que les théories de M. Piepen-

bring sont plus que hasardées.

(I) Histoire des religions, numéro juillcl-aoùl t8!M.
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— M. G. Monlela publié une étude sur la Conception de la

vie future dans les races sémitiques. Les documenis assy-

riens, hébraïques et pliéniciens sont successivement passés en

revue; c'est au seindu peuple juif (jue la croyance à Timmortalilé

de l'ûme a pris corps. Le christianisme et l'islamisme y ont

ajouté le dogme de la résurrection des corps.

— Grâce aux éclaircissements donnés à l'Académie de méde-

cine le 8 septembre dernier, nous savons aujourd'hui que les

juifs atteignent en France le chiffre maximum de 67,8b0 et qu'ils

forment le l/oOO'^de la population recensée : 1 juif pour o(iO chré-

tiens. Les chiffres ainsi fournis sont d'une rigoureuse exactitude,

puisque le recensement officieux a été fait par les rabbins de

France.

— Les livres de VAncien et du Nouveau Testament^ de

M. G. Tapin, est un ouvrage modeste dédié à la jeunesse. A en

croire l'auteur, les livres bibliques ne sont pas des livres histo-

riques, mais des livres religieux qui nous manifestent l'évolution

religieuse à un moment donné : on sait que les assertions de

M. Tapin sont plus que conte.^tables.

— Le compte-rendu du dernier congrès international des savants

catholiques donne un résumé d'un travail de M. l'abbé Bourdais

sur le livre des Proto-Hébreux d'Ur Kasdin. Sous ce titre

l'auteur entend les deux premières iparschyyot du Pentateuque

dans la Bible massorélique, les onze premiers chapitres du mê-

me ouvrage dans les Septante et dans la Vulgate clémentine. Sa

thèse à laquelle il n'attribue d'ailleurs qu'un certain caractère de

probabilité peut se résumer ainsi : Au point de vue du fond, et

plus ou moins à celui de la forme littéraire, cette partie de la

Genèse est un document, soit unique, soit multiple, rédigé dans

la Chaldée méridionale, et par les Proto-Hébreux, lors de leur

séjour en cette contrée.

— Les journaux ontapprisà la France la très nombreuse arrivée

des Isra'^^'lites en Palestine. Deux ou trois cents familles, c'est-à-

dire huit cents à mille personnes, débarquent chaque semaine à

Jaffa. Chassées de la Russie, elles viennent chercher un refuge

dans leur ancienne patrie. Les prophéties anciennes touchant ce

peuple infortuné seraient-elles, dans un avenir que nous ne sau-
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rions préciser, sur le point de se réaliser? Déjà près décent

trente mille Israélites habitent la Terre promise. Jérusalem, à

elle seule, en compte, affirme-t-on, près de soixante mille: et le

chiffre va toujours croissant. Les achats de ten-ain faits par la

colonie nouvelle sont considérables. De toutes parts, elle se pro-

page. Une partie de la plaine d'Esdrelon (Galilée) est entre leurs

mains. D'immenses propriétés leur appartiennent dans la région

du Jourdain,

— On a récemment publié à Pondichéry, une excellente traduc-

tiondu Nouveau Testament en Tamil, par un Père Jésuite français.

Elle contient quelques notes réellement instructives ; à elles seu-

les, ces notes forment un précis de controverse. Nos amis tamils,

dit le Vetil Bengali, trouveront dans cet ouvrage des Pères

Jésuites, un grand secours pour les confirmer dans la foi ; car la

connaissance approfondie de la Bible est vraiment ce qui est

nécessaire pour montrer la vérité du catholicisme et la fausseté

de tous les autres systèmes prétendant être des émanations du

christianisme.

— Nous avons annoncé l'ouverture des cours à l'École bi-

blique de Saint-Étienne, pour l'année 1891-1892, dans les

constructions récentes, édifiées à cet effet. Les cours ont com-

mencé le 19 octobre et ont eut lieu régulièrement. En voici le

résumé :

Cours d'exégèse par le R. P. Lagrange, qui a traité cette

année la période assyrienne de l'histoire des Rois : explication

des deux derniers livres des Rois et des prophètes de cette épo-

que. — Archéologie biblique, par le môme professeur, culte

mosaïque, tabernacle, temple de Salomon : dans le deuxième

semestre on s'est occupé d'épigraphie sémitique. — Géographie

de la Palestine et Topographie de Jérusalem, par le R. P. Sé-

journé. — Cours d'arabe élémentaire et d'arabe de deuxième

année, par le R. P. Doumeth, deux fois par semaine pour cha-

cune des deux années. — Cours d'hébreu, deiLX fois par se-

maine, par le R. P. Lagrange. — Chaque semaine, une prome-

nade archéologique dont le but est indiqué au cours de topo-

graphie. — Chaque mois une course un peu plus longue.
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Introduction au gataloguk du Musée GvmET— de Milloué.

— Paris. — Leroux.

Sous le litre d'Introduction au catalogue du Musée

Guimel, M. de Milloué publie un aperçu sommaire de l'histoire

des religions des anciens peuples civilisés. L'auteur laisse en de-

hors le judaïsme, le christianisme, l'islamisme qui ne sauraient

trouver une place dans un cadre si restreint. Il ne parle pas non

plus des non-civilisés dont les croyances sont encore trop peu

connues pour en présenter une synthèse sommaire. M. de Milloué

fait ressortir avec raison, l'importance de la science des religions,

science nouvelle, puisqu'elle ne date que du commencement de ce

siècle, mais qui s'impose aujourd'hui à l'attention de tous. Cepen-

dant nous ne saurions accepter ses conclusions : « Toutes les

religions du monde civilisé ont débuté par l'adoration des forces

et des phénomènes de la nature, principalement les phénomènes

solaires et atmosphériques, c'est-à-dire par un naturalisme ani-

miste. Par un progrès constant elles sont arrivées au polythéisme.

Et ce n'est qu'après avoir franchi ces deux étapes que les plus

élevées parviennent à s'approcher de l'idée monothéiste, en con-

sidérant leurs diverses divinités comme de simples manifestations,

de pures manières d'être d'un dieu suprême, qui n'a d'abord été

que leur chef, leur roi, ou leur père, et qui finit par les annihiler.

De ce fait on est en droit de conclure que dans le domaine de la

religion, comme dans toutes les branches des connaissances hu-

maines, il n'y a jamais eu de déchéance, mais qu'au contraire,

depuis son apparition sur la terre, l'humanité a marché régulière-

ment et constamment au progrès, suivant les lois universelles de

l'évolution physique et morale. » C'est la thèse contraire qui nous

semble la vérité.
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LALiTA-VisTAitA. — Ed. Foucaux. — Annales du Musée

Guiniet.

Le dix-neuvième volume des Annales du Musée Guimet

qui vient de paraître, est le complément de la traduction du

Lalita-Vistara de M. Ed. Foucaux. 11 contient les notes, les va-

riantes du texte sanscrit et un index général des mots ei des

choses. La partie la plus importante est celle des variantes. On y

trouvera, pour la recherche des meilleures leçons du texte original'

le secours de la Iraduclion tibétaine qui date du Vl^ siècle de notre

è?-e. Faite sur des manuscrits encore plus anciens que cette époque,

cette traduction doit donc se rapprocher davantage du texte pri-

mitif que les manuscrits modernes.

Parmi les savants quidepuislecommencementdece siècle se sont

occupés dubouddhisme, entre autres Wilson, Hodgson. E. Burnouf,

on avait accepté, comme aulorilé, les textes sanscrits du NépaL

Mais dans ces dernières anni'>es, deux savanls anglais, Childers

auteur d un dictionnaire pâli, et M. Rhys David leur ont refusé

l'autoiité qu'on leur accoide généralement. « Un grand nombre

des autorités bouddhistes, écrit Childers, ont borné leurs études

au bouddhisme septentrional de la Chine, du Tibet et du Népal,

ce qui éijuivaut à peu près à chercher dans la littérature abys-

sinienne la connaissance du christianisme des premiers temps. »

Je n'ai pas eu l'occasion d'examiner cette opinion, dit M. Foucaux
;

quoii|u'il en soir, on n'a pas encore, fi ma connaissance, montré

clairement en quoi le bouddhisme du Nord n'est pas aussi ortho-

doxe que celui du Midi. «

Le manukl du Bouddhisme d'après le catéchisme de Sub-

hàdra bhikshou et la Vairacchedika. — Mqr de Uarlez.

L'auteur a voulu présenter un tableau fidèle du bouddhisme.

Dans ce but, il traduit les textes originaux afin que le lecteur

sérieux juge avecconnais'-ance de cause. Les conclusions ne sont

pas favorables au bouddhisme: métaphysique impossible, fatalité

aveugle substituée à uu Dieu juste et bon; miracles absurdes, foi

aveugle au Bouddha, les renaissances de la métempsycose et la

destruction de l'individualité à la place du dogme de la vie éter-

nelle, etc., etc.. Les croyants à pareilles théories sont ils dupes

ou de bonne foi?

Le Gérant: Z. PEISSON.

Amiens. — Imprimerie Générale, rue Saint Fuscien, 18



LE BOUDDHISME

INTRODUCTION

1 . Que faut-il entendre par bouddhisme ?

Le mot bouddhisme, désigne une légende, une reli-

gion et une civilisation : la légende du moine philosophe

Sakya-Mouni, dit le Bouddha; la religion des peuples

qui prétendent rattacher à l'enseignement du Bouddha,

leurs dogmes, leurs préceptes et leurs pratiques cultuel-

les ; \histoire enfin de la religion dite bouddhique, et

de la civilisation dont cette religion a été le principe.

Sakya-Mouni est mort dans le premier quart du V
siècle avant notre ère, et la légende qui raconte sa vie

et son œuvre était certainement formée et probablement

déjà écrite dés les premières années de l'ère chrétienne.

Le Bouddha fut donc le contemporain d'Esdras, de Xer-

xès, de Thémistocle, des Fabius, et le bouddhisme a

aujourd'hui deux mille quatre cents ans d'existence.

Le religion dite bouddhique présente plusieurs singu-

larités qui, à première vue, semblentrenverser toutes les

idées reçues en pareille matière. Ainsi : 1" Le dogme ne

fait aucune mention de l'être suprême ;
2'^ la morale a

pour toute sanction finale, l'entrée dans le Nirvana,

c'est-à-dire l'anéantissement pur et simple, ou tout au

moins l'arrêt de toute vie, dans l'inconscience absolue :

•51.
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3° les institutions et les pratiques ont avec les institu-

tions et les pratiques du catholicisme des ressemblances

frappantes.

L'histoiredu bouddhisme quelque obscure qu'ellepuisse

être, ne laisse pourtant subsister aucun doute sur les

points suivants : l" Dès le premier jour la religion boud-

dhique se proclame universelle et se dit appelée à ensei-

gner la « bonne voie », non seulement à tous les hom-

mes, mais à toutes les créatures sans exception. 2" Pour

réaliser ses vastes desseins le bouddhisme organisa ce

qui a toujours manqué au paganisme, un enseignement

populaire de la religion, et devint, dès l'origine, un cen-

tre très actif de propagande par la parole et par l'écri-

ture, une école de prédicateurs et de missionnaires.

3° Les merveilleux succès de la prédication des moines

bouddhistes semblèrent justifier en partie les prétentions

universalistes du Bouddha et de ses premiers disciples.

4° La croyance bouddhique « est un fait complètement

indien. C'est dans l'Inde qu'elle a pris naissance; c'est

dans ce pays qu'elle s'est développée et qu'elle a fleuri

pendant plus de douze siècles. Cependant dès le IIP siè-

cle avant J.-C. le bouddhisme avait commencé à se

répandre hors de l'Inde et au XIV de notre ère il en

était presque entièrement banni » (1). 5° Chassé en effet

de l'Inde à la fin du Moyen-Age et brisé en quelque fa-

çon par le milieu, par sa défaite sur les bords du Gange,

le bouddhisme s'est divisé en deux grandes sections. Au

bouddhisme du Sud appartiennent les Singhalais, les

Birmans, les Siamois, les Malais. Le bouddhisme du

Nord domine chez les Chinois, les Cochinchinois, les Ja-

ponais, les Mandchous, les Mongols et les Thibétains.

Certains recensements probablement exagérés lui don-

(1) BuMiouL Uiirod. au Bouddh. indien p. XXXV 2" éd.

i
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nont à l'heure présente quatre à cinq cents millions de

sectateurs.

2. Qaelintêret offre ^
pour tout esprit cultivé^ Vétu-

de du bouddhisme'^

Le simple exposé qu'on vient de lire suffit à expliquer

l'intérêt exceptionnel que les études bouddhiques inspi-

rent de nos jours, à tant d'esprits cultivés. L'historien

s'arrête étonné devant l'apparition du Bouddha, de cet

homme étrange dont les actions légendaires, et les doc-

trines religieuses, ont encore aujourd'hui, après vingt-

quatre siècles, sur tant de millions d'hommes, une prise

si forte, une influence si décisive. Il cherche à découvrir

sous les surcharges de la légende, les traits essentiels

de l'àme et de la vie de ce grand homme ; il trouve dans

ces surcharges elle-mêmes, l'expression la plus authen-

tique d'un idéal religieux d'autant plus digne de retenir

son attention qu'il est depuis plus de deux mille ans le

seul dont vit un tiers de la race humaine ; il se rend par-

faitement compte qu'écrire l'histoire du bouddhisme

c'est du même coup écrire « l'histoire de la civilisation

,

ou, sous un autre nom, l'histoire de l'esprit humain en

Orient ^) (1).

Le philosophe, non moins surpris que l'historien, se

demande de son côté, d'oùune religion tellequele boudd-

hisme, une religion sans Dieu, sans avenir éternel, tire

la prodigieuse vitalité que révèle son histoire. Quel

amour peut allumer la flamme du zèle au cœur d'un reli-

gieux qui n'aspire qu'au néant? Quel jour peut donner

aux âmes une dogmatique dont l'idée de Dieu est absen-

te? Quelle efficacité peut avoir sur la vie pratique, une

morale privée de sanction éternelle ? Quel charme enfin

peut offrir un culte sans Dieu? Comment une conception

(1) Edouard l.aboulaye, préface à la tradiicliou du bouddhisme
de Vassilieff, par La Gomme p. XV.
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religieuse si étrange, si monstrueuse a-t-elle donc pu

gagner tant de peuples, captiver tant de générations,

garder jusqu'à nos jours tant de millions d'adeptes ?

Elle a certainement des vérités partielles et des vertus

particulières. L'erreur ne peut régner ni si loin ni si

longtemps, que si elle est soutenue par un élément de

vérité. Quelles sont donc les vertus particulières du

bouddhisme? Quelles sont les vérités partielles ensei-

gnées à ces disciples par le Bouddha ?

3. Quelles raisons particulières font aux chrétiens

et surtout aux ecclésiastiques une véritable obliga-

tion détudier le Bouddha et son œuvre ?

Graves problèmes assurément, et bien dignes d'attirer

l'attention de tout esprit ouvert, de toute àme éprise de

la vérité! Mais ce n'est pas seulement en lui-même que

le bouddhisme intéresse. Extérieurement, il présente

avec le christianisme des ressemblances incontestables.

Il est en effet impossible de ne pas saisir ça et là entre la

légende du Bouddha et la vie du Christ, des analogies

trop frappantes pour être simplement imaginaires ou

fortuites. La morale bouddhique, par certains côtés,

ressemble à s'y méprendre à la morale de l'Évangile,

Le culte surtout des sectateurs de Sakya-Mouni semble,

sur bien des points, à s'en tenir aux apparences, iden-

tique au culte chrétien. Ces ressemblances, il était im-

possible à des observateurs occidentaux de ne pas les

remarquer. Amis et ennemis de la foi chrétienne les ont

en effet constatées dès les premiers jours, les uns avec

tristesse, les autres avec joie, tous avec une profonde

surprise. Quelques croyants timides en ont été troublés.

Plusieurs incrédules s'en sont prévalus pour contester

au christianisme quelques-uns do ses meilleurs titres

de gloire, tels que l'originalité, et la supériorité de sa doc-
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trino. Ils n'ont pas manqué, comme il fallait s'y atten-

dre, pour affaiblir la preuve de la divinité dn christianis-

me tiré de son mode de propagation, de citer les suc-

cès surprenants de la propagande bouddhiste; ils n'ont

pas manqué surtout de faire remarquer que le fait seul

de tant de millions d'hommes professant ouvertement

l'athéisme semble contredire le témoignage de la cons-

cience du genre humain en faveur de l'idée de Dieu. De

pareils raisonnements s'ils étaient fondés n'iraient à rien

moins qu'à détruire toutes les bases de l'apologétique

chrétienne, et qu'à infirmer quelques unes des preuves

de l'existence de Dieu.

Un chrétien soucieux de protéger sa foi, veut une ré-

ponse à ces difficultés qui le troublent ; et un prêtre,

fidèle à sa mission, doit de se mettre en mesure de la lui

fournir. Les paroles suivantes pour être vieilles de

trente ans n'ont rien perdu de leur actualité. « Que ces

ressemblances étranges n'aient rien que d'explicable,

et qu'il y ait un abîme entre la religion du Christ, fondée

sur le plus pur spiritualisme, et cette religion sans Dieu,

qui a pris le nom du Bouddha, j'en suis convaincu. Mais

pour écarter ces analogies superficielles, et pour faire

ressortir la contradiction qui existe entre l'erreur et la

vérité, il est nécessaire de connaître à fond le boud-

dhisme. C'est une étude que, selon moi, il faudrait intro-

duire non seulement dans les séminaires de missions,

mais partout où l'on forme des prêtres. Il faut armer no-

tre jeune clergé contre des objections qui paraîtront tôt

ou tard en Occident ; il faut aussi le mettre à même de

confondre l'une des formes les plus étranges de l'athéis-

me, l'athéisme devenu religion et recouvert du manteau

des vertus chrétiennes » (1).

(1) Ed. Laboiilaye, 1. c. p. VTII.
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4. Le christianisme a-t-il à redouter la comparai-

son avec le bouddhisme ?

« Une pareille étude continue M. Laboulaye, profite-

rait au christianisme. Nous ne savons pas assez ce que

noiis devons à l'Évangile. Tandis que, par un progrés

régulier le christianisme en gagnant les esprits et les

cœurs les plus rebelles répand partout autour de

lui la liberté, la charité, les lumières, prouvant ainsi

sa vérité par ses bienfaits, le bouddhisme usé par le

temps, comme s'use l'erreur, retient dans une apathie

stérile les peuples qu'il a endormis. N'y a-t il pas là un

des plus beaux sujets de réflexion qu'on puisse présen-

ter aux hommes, et les plus ingénieuses considérations,

auront-elles jamais l'éloquence du fait divin qui nous

crève les yeux? » (1)

« Il est désormais prouvé, écrit de son côté M. Bar-

thélémy Saint-Hilaire, que le bouddhisme est antérieur

de six ou sept siècles au moins au christianisme ; mais

il n'est pas moins prouvé que le christianisme est par ses

doctrines plus loin encore de la religion bouddhique

qu'elle ne l'est de lui chronologiquement . . Au fond, le

bouddhisme n'est pas autre chose que l'adoration et le

fanatisme du néant; c'est la destruction de la personna-

hté humaine, poursuivie jusque dans ses espérances les

plus légitimes
;
je demande s'il est au monde quelque

chose de plus contraire au dogme chrétien, héritier de

toute la civilisation antique, que cette aberration et cette

monstruosité » (2).

5. Quelle est la marche régulière d'un travail sé-

rieux sur Vœuvre du Bouddha ?

Il est d'abord nécessaire d'étudier le bouddhisme en

(1) Ibid, p. -xv.

(2) Notice sur les travaux R. M. Eiig. Burnoiil', dans Journal

des SamnlA, aoùt-sept. 1852.

I
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lui-même, c'est-à-diro, d'examiner avec attention la

légende de son fondateur, d'analyser avec soin ses doc-

trines, de consulter sérieusement son histoire. Cette

étude achevée, il est très utile d'établir, entre le boud-

dhisme et le christianisme, une comparaison, dont le ré-

sultat inévitable sera de mettre dans un jour nouveau

l'admirable et divine supériorité de l'œuvre du Christ, et

de montrer avec évidence l'effroyable infériorité de celle

du Bouddha.

La division logique d'un travail complet sur le Boudd-

hisme serait donc la suivante (1) :

I. La Légende du Bouddha.

II. La Religion dite bouddhique.

III. Lhistoire du bouddhisme.

\\ . Le bouddhisme et le christianisme.

(I) Ouvrages généraux sur le bouddhisme: E. Burnouf. Intro-

duction à l'histoire du bouddhisme indien, 1844, réimprimé en

1876; et le Lotus de la Bonne foi, traduit du sanscrit, accompagné

de vingl-et-un mémoires relatifs au bouddhisme, 1832. — R Spcn-

re Hardy, Easteru monachism, an account of Ihc origin laws, dis-

ciplin and sacred writings.... of tha order ol mendicants

founded bey Gotama Budha, compiled prom- Singhalese M.

SS. 1853, réimprimé en 1860. — Du même. A Manual of Budhism

in its modem development, iransladed fron Singhalese M. SS.

1853, réimprimé en 1860. — C. F. Koppen. Die religion des Budd-

ha. 2 vol 1857-59. — H. Holdenberçi. Buddha sein Leben, seine

Lehren, seine Gerneinde, Berlin, 1881. — /. Alaiss Buddhism, ist

origins, history and doctrines. Jouv, Pàlitexts soc. 1883. — Af.

y. Yussilieff'. Le bouddhisme, ses dogmes, son histoire, trad. du

russe par La Comme. 1"= partie, aperçu général, seule parue, 1

vol. Paris 1865. —B.C. Schilders, à diclionary of the Pâli langua-

ge 1815, dont quelques articles, dit M. Barth, sont de véritables

monographies, et qui fournit sur une infinité de points, des ren-

seignements précieux empruntés à des ouvrages souvent peu

accessibles.— Ch. Liissen, Indische Atterthurnskuade, i8i7-1874, a

aussi beaucoup fait pour les études bouddhiques. — Parmi les
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CHAPITRE I"

La Légende du Bouddha

/ Notions préliminaires

1. Que signifie le mot Bouddha'^

Le nom de Bouddha n'est ni le premier, ni le seul par

lequel soit désigné encore aujourd'hui le mystérieux

fondateur du bouddhisme.

Nous connaissons par la légende, le nom de sa race,

Gautama; celui de sa Camille, Sakya \ son prénom, Sa-

varthasidda ou Siddharia « celui qui accomplit tous

les désirs», et plusieurs surnoms qui rappellent les pha-

ses principales de son long et laborieux devenir, tels

que : Bodhisatvn , « celui qui attend ou qui désire la

science parfaite »; Saf^ya-Mouni « Sakya le saint ou le

moine »; Srmnana-Gautatna, « Gautama l'ascète »;

Sakya-Simha,^'^ Sakya le lion »; Bouddha, « l'éclairé,

l'illuminé, le sage »; Tataghata, « celui qui vient comme

ceux qui l'ont précédé » pour renouveler la doctrine
;

Baghavat, « l'adorable », Jina^ « le conquérant ».

livres de vulgarisation, on peut citer par ordre de date : J. Bar-

thélémy Saint-Hilaire, Le Bouddha et sa religion 2" éd. 1862.

T. W. Rhi/s Davids. Buddhism being a sketch of tlie live and tea-

chings of Gautama, Ihe Buddha. publié parla Society for Promo-

ving Christian Knowledge (1877). — A Bnrth. Les religions do

rinde (extrait de l'Encyclopédie des sciences religieuses de Lich-

temberger), 1879. — Abbé de Broglie. Problèmes et conclusions de

l'histoire des religions, 1886, excellent résumé des travaux anté-

rieurs. De Milloué, Histoire des religions de l'Inde, 1 vol. in-12

1890. Seul le travail de l'abbé de Broglie est d'une orthodoxie

irréprochable, et d'une impartialité parfaite.
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Chacune de ces appellations caractérise, nous l'avons

dit, une période de la vie de notre héros.

Bodkisattva, rappelle le séjour du Bouddha dans le

ciel Toucha, immédiatement avant sa derniôre appari-

tion sur la terre ; Mouni et Sramana caractérisent le

genre de vie auquel il s'adonna après avoir quitté la

maison paternelle ; 'S'mi/ia semble une allusion directe

à la lutte terrible, finalement victorieuse qu'il eut à sou-

tenir contre le démon Mara; Bouddha dit l'illumination

dont il fut favorisé sous l'arbre Bôdhi. Le mot Bouddha

« qui signifie l'éclairé, désigne un homme qui, par ses

propres forces, est arrivé à la suprême connaissance et

à la perfection morale. » (1) Tataghata, sur les lèvres

du Bouddha qui se nomme toujours ainsi quand il parle

de lui-même, rappelle la mission qu'il croit avoir de re-

nouveler la doctrine, à l'exemple de ceux qui l'ont pré-

cédé; Baghavat est le qualificatif par excellence des

saints et des dieux du brahmanisme. Il n'a été appliqué

à Bouddha que depuis qu'il est entré, pour n'en plus

sortir, dans le Nirvana. Jina, enfin perpétue le souvenir

des succès du bouddhisme dans les Indes. On en a tiré

le nom de la secte des Jaïnas, si puissante encore aujour-

d'hui dans la Péninsule, la seule qui ait conservé sur les

bords du Gange le culte de Sakya-Mouni.

7. Oii peut-on lire le récit légendaire de la vie de

Bouddha ? (2)

Tout d'abord et principalement dans le Lalita- Vis-

tara, qui est pour les bouddhistes du Nord un peu ce

(1) Catéchisme bouddhique, p. 8.

(2) Bibliographie. — Sources du Nord, (a) Le Lalita-Vistara, — àé-

veloppement des jeux contenant l'histoire du Bouddha Sakya-Mou-
ni, depuis sa naissancejusqu'à sa prédication, traduit du sanskrit
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qu'est l'Évangile pour tous les chrétiens. Le Lalita est

censé contenir le récit fidèle de la vie du Bouddha, récit

fait par Bouddha lui-même aux Bôhdisattvas et aux

Sramanas, réunis pour l'entendre dans « le bois des tiges

de Bambou, » et rédigé sous sa forme actuelle par Aman-

da, le propre cousin de Sakya-Mouni. Fond et forme

tout dit clairement au lecteur européen, que le Lalita

en français par Th. Ed. Foucaux, professeur de sanskrit au collège

de France (Annales du Musée-Guimet, t. VI (18H4). — (b) ligya-

Tcher-Rol-Pa ou développement des jeux; histoire du B. Sakya-

Mouni, publié et traduit du thibétain par M. Foucaux, 1847-60,2 vol.

in-4°; c'est la version thibétaine du précédent. — (c) The romantic

légendofSakya Bouddhuhron the chinese, traduit par S. Beal, d'une

version chinoise de l'Abliinishlcrainanasùtra, ou récit de la voca-

tion et de la retraite de Bouddha (1875). — (d) Eine tibetische Le-

hen&heschreibung SakyamunVa, 1849; l'original thibétain a été écrit

en 1734. — (e) Vie du Bouddha par Acvaghosha Boddhisatva, tra-

duite du sanscrit en chinois par Dharmaraksha, en l'an 420 après

J.-G. et traduite du chinois eu anglais par M. Samuel Beal, Oxford,

Clarendon press, — Tome XIX de la collection des Livres sacrés

de l'Orient, publiés sous la direction de M. F. Max Millier.

Sourcea du Sud (a) The Màhàppari, nibbùna sutta, pâli text and

commentary, publié par R. G. Childers, ap. Journ. Roy. As Soc. t,

VII el VIII new séries. Coutient le récit des derniers jours et de la

mortdu Bouddha; la traduction, interrompueparlainort de l'auteur,

n'a pas paru. — (b) The Jdlaka together with ils commentary. vol.

I, 1877, par V. FamboU. L'introduction du commentaire contient

uîie biographie détaillée du Boudhda, moius les dernières années,

(c) Bigandct [M^v) vicaire apostolique d'Ava et l^egou : Vie ou lé-

gende de Gaudama, le Bouddha des Birmans, et notices sur les

Phongyes ou n.oines birmans. Traduit en français par V. Gau-

vain, lieutenant de vaisseau. Gr. in-S" 1878. Les deux éditions an-

glaises de cet ouvrage traduit du birman, ont paru à Rangoon

18j8 et 1866. — (d) H. Alabaster, The wheef of the Law 1872,

d'après les sources siamoises.

II. Travaux: Senart, Essai sur la légende du Bouddha,json carac-

tère et ses origines 2" éd. 1882, (paru d'abord dans le journal

asiatique 1873-5. — Barthélémy Saint-llilaire, Le Bouddha et sa

religion, 2' éd. 1862. — Deux articles, dans le Journal des Savants^

Mai et Juin, 1892.
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est l'œuvre d'un bouddhiste venu au monde assez tard

pour que les faits de la vie du Bouddha aient eu le temps

de s'enfoncer dans les lointains obscurs des époques my-

thologiques. Sous sa forme actuelle il ne remonte certaine-

ment pas au delà du IV" ou duV siècle de l'ère boudd-

hique, (1) et il se pourrait très bien qu'il n'eût été écrit

que vers l'an mille après Bouddha. « Le Lalita-Vistara,

dit M. Rhys Davids, est un livre sanscrit, d'une date et

d'une autorité inconnues, composé problablement au

Népal, par quelque bouddhiste qui vivait entre les an-

nées 000 et 1 ,000 après la mort du Bouddha. Comme
document pour le bouddhisme primitif, il est à peu près

de la même valeur que le serait un poème du moyen-àge

pour les faits de l'Évangile » (2). Le Lalita, étant de

toutes les sources consultées par les histoiriens du boud-

dhisme, sans contredit la plus autorisée, et de beaucoup

la plus souvent citée, on voit d'ici ce que peuvent valoir

les prétendues histoires et du Bouddha et du bouddhis-

me primitif, et le cas qu'il faut iaire des comparaisons

impertinentes que font certains rationalistes entre le

Bouddha et Jésus-Christ, entre le bouddhisme de Sakya-

Mouni et le christianisme de l'Évangile. — Tel qu'il est

parvenu jusqu'à nous, l'évangile bouddhique est donc

absolument apocryphe. Il est de plus mutilé. Le récit

s'y trouve brusquement interrompu, au moment où com-

mence la prédication à Benarès, c'est-à dire prés de

quarante ans avant la mort du héros, s'il faut prendre

(1) M. Foucaux est pour celte première date, o Une traduction

chinoise nous apprend, dil-il, qu'une traduction du Lalita-Vistara

en cliinois, fût faite l"an 65 de J.-G. ce qui reporte forcément l'exis-

tence de ce livre au siècle qui a précédé notre ère, et lui assigne

une antiquité de deux mille ans au moins » 1. c. p. VIII.

(2) The Hilbert Lectures 1881, p. 197-199.
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au sérieux les données chronologiques des documents

sanskrits du Népal, et des documents palis de Ceylan,

qui nous ont conservé sur la vie et la mort du Bouddha,

des récits prolixes, non moins contradictoires, non

moins merveilleux, et encore plus invraisemblables et

plus apocryphes si possible que ceux du Lalita. La

légende de Sakya-Mouni, est le thème unique et obliga-

toire de toute la littérature bouddhique. Il faudrait con-

naître cette littérature à fond pour être en état de racon-

ter dans tous ses détails, l'inépuisable mythe qui est le

tout du bouddhisme.

Le Lalita a cela de particuUer qu'il ofifre dans chacun

de ses 26 chapitres un double récit, l'un en prose, l'autre

en vers, d'un seul et moine événement. Le premier, géné-

ralement plus prolixe, est d'un style correct mais froid.

L'auteur aime les minuties; il s 'éternise sur des riens, et à

tout propos et hors de propos, dès que vient sous sa plume

le nom de Bouddha, se perd dans des digressions sans

fin, se plaisant à aligner, pour lui faire honneur, de

longues files d'épithètes oiseuses. Le récit en vers (ga-

thas), généralement plus court, est en un dialecte rude,

sorte de patois barbare hérissé de formes irrégulières.

Ces chantsincultes et primitifs pourraient très-bien n'être

que la version originale de la légende du Bouddha, telle

que la comprenait la multitude illettrée. Elle aurait été

simplement mise en prose par un moine bouddhiste qui

écrivait le sanskrit à peu près comme un moine français

ou allemand du moyen-âge écrivait le latin. (1)

8. Quelles sont les données principales de la lé-

gende bouddhique ?

Remarquons d'abord qu'elle comprend deux parties

(t) Edward BylesCowell, professeur de sanckril ;i l'Université de

Cambridge. A dicl. of christ. Biogr. vorbo Biiddhisme, p. 342.
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distinctes : la première extrêmement complexe est cen-

sée raconter les 550 vies antérieures de Sakya-Mouni.

Toute la littérature sacrée des disciples du Bouddha

n'en est pour ainsi dire que le développement, et

elle n'est en définitive qu'un cadre ingénieux ren-

fermant la peinture d'idées courantes philosophiques,

théologiques et morales. La seconde relativement

simple contient le détail de la dernière de ces vies

durant laquelle Sakya-Mouni devint Bouddha et donna

aux hommes, avant d'entrer dans le Nirvana, la loi par-

faite. Nous avons indiqué au paragraphe précédent les

sources à consulter pour l'étude de cette vie légendaire.

M. Tièleen a reproduit exactement les traits principaux

dans le résumé qu'on va lire : « Pour délivrer le monde

des maux dont il gémit, le sage descend du ciel où il

occupe le plus haut rang parmi les dieux, sur la terre
;

conçu d'une façon surnaturelle dans le sein de Maya
« illusion, » le femme du roi Sakya, Saddho-Dhana de

Kapilavastu, dans l'Ayodhya « Oude », il vient encore

au monde d'une façon extraordinaire. — Elevé comme

un prince, distingué par ses connaissances et ses talents

de toute sorte, il trahit de bonne heure, un goût pour la

vie contemplative, que son père combat énergiquement

et dont il s'imagine avoir triomphé en déterminant son

fils à se marier. — Celui-ci parvient, cependant, à fuir

cette cour mondaine et à atteindre Rajagriha, la capitale

du Maghada. Là, il entend les brahmanes les plus fa-

meux ; il s'adonne aux plus dures mortifications et

triomphe des tentations renouvelées, du dieu de la mort

et de l'amour Mara, sans atteindre la satisfaction qu'il

cherche. — Renonçant alors aux pratiques ascétiques,

il s'efi'orce d'arriver, par la contemplation tranquille et

soutenue, à la « connaissance parfaite » Bodhi, et, par

là, à la délivrance des maux de l'existence. C'est ainsi
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qu'il obtient, à Gaya, petit village du Maghada. à l'om-

bre du figuier sacré, ï<xrhre Bodhi, assis sur le trône de

la connaissance Bodhi-manda, la dignité de Bouddha,

— A ce moment il commence à prêcher, d'abord à Béna-

rès et ensuite dans Tlnde entière. Des masses considé-

rables, et, dans le nombre, plusieurs princes et brahma-

nes, et la propre famille du Bouddha, se convertissent; il

admet même des femmes parmi ses disciples. Après avoir

triomphé de tous les obstacles, il lui faut, toutefois, as-

sister à la dévastation de sa ville natale et à la ruine de

toute sa famille, jusqu'à ce que, arrivé à l'âge dequatre-

vingts'ans, il meurt, ou plutôt entre dans le Nirvana.—
Aucun feu ne réussit à brûler son corps, qui finit par se

consumer par l'ardeur de sa propre piété, et ses osse-

ments, retirés des cendres comme de précieuses reliques

par ses disciples, sont déposés dans huit stoupas » (1).

II. LE FJLS DE MAYA.

9. Quels motifs ont déterminé Bouddha à échan-

ger le bonheur du ciel pour les épreuves de la terre.

Des motifs assurément très nobles et très purs à en

croire le Lalita, le désir de faire honorer les Bouddhas ;

l'espérance de soustraire les créatures aux misères qui

les accablent ; le besoin de communiquer aux hommes

la science qui mène à la félicité finale et parfaite du

Nirvana.

« Rappelle-toi, rappelle-toi, chantent en chœur les

millions et les millions d'êtres divins qui entourent son

trône céleste, rappelle-toi, toi dont la renommée est sans

bornes, les centaines de millions de Bouddhas honorés

par toi. Miséricordieux pour tous, voici le temps, ne le

laisse pas passer ! »

(l)Tiele. Manuel d'hisl. des Relig. p. 187-8.
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« Transmigre, transmigre, toi qui connais la règle de

la transmigration, destructeur de la vieillesse et de la

mort, qui es sans passion ! Ils te regardent, très nom-

breux, les dieux, les Asouras, les Nàgas, les Yakchaset

les Gandharbas. »

« Après t'etre livré au plaisir pendant mille Kalpas,

la satiété n'est pas venu davantage que (pour la soif)

avec l'eau de la mer. Sois bon, toi qui es rassasié par
la sagesse ; rassasie les créatures depuis longtemps

tourmentées par la soif. »

« N'es-tu donc pas, toi qui as une renommée sans

tache, réjoui par la joie de la loi, et non réjoui par le di-

vin ? Toi qui as un œil sans tâche, prends pitié de ce

monde réuni aux dieux ! >>

« Et aussi les dieux par centaines de mille, ayant en-

tendu la loi, n'en seront pas rassasiés. Et aussi ceux

qui S07it privés de repos et se tiennent dans les voies

mauvaises, regarde-les ! »

« Ainsi, sortant des accords des concerts, des stances

très variées exhortent celui qui a un cœur coii^patis-

sant, (par ces paroles) : Voici le temps, ne le laisse pas

passer. (1) »

Et le futur Bouddha, de répondre à ce cri de la suppli-

cation universelle, par ce cri de son propre cœur :

« Dans douze ans le Bôhdisattva, entrera dans le sein

d'une mère. (2) »

10. Quelles furent durant les douze dernières an-

nées de son séjour dans « Vexcellente demeure du

Touchita » les principales préoccupations de Bodhi-

sattva ?

Il s'occupa tout d'abord de discuter avec les fils des

(1) Lalita c. 11 Gàlhas 4-9, 20. trad. Foucaux, p. 13. 14.

(2) Lalita c. III p. 15.
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dieux, jusque dans les moindres détails, le programme

définitif de son entrée en ce monde. II se livra,

comme dit le texte sacré « aux quatre grands examens :

l'examen du temps, l'examen des continents, l'exa-

men des pays^ l'examen des familles. » Rien de

plus instructif que les résolutions auxquelles crut devoir

s'arrêter à la suite de ces examens la vénérable assem-

blée. Un Bodhisattva ne peut convenablement descen-

dre sur la terre, que lorsque est arrivée la plénitude

des temps, « quand le monde s'est manifesté tout entier,

et que sont apparues la vieillesse, la maladie, la mort.

C'est alors qu'un Bodhisattva entre dans le sein d'une

mère. » — Il ne peut naître évidemment que sur un con-

tinent civilisé comme l'Inde, et dans la région centrale

de ce continent. « Les Bodhisattvas ne naissent pas

dans un continent de barbares... Les Bodhisattvas ne

naissent pas dans les pays barbares, où sont des races

d'hommes obscurcis, stupides : des races muettes comme

des béliers, et incapables de distinguer le sens du bon

enseignement et du mauvais ; mais les Bodhisattvas

naissent dans les pays du milieu même. » — Quant à la

famille, elle sera noble, puissante et honorée. « Les

Bodhisattvas ne naissent pas d'une famille abjecte, dans

celle d'un tchandala (paria), d'un joueur de flûte, d'un

charron ou d'un domestique. Il naissent certainement

dans deux familles, celle des Brahmanes (prêtres) et

celle des Kchatriyas (guerriers). Quand c'est la famille

des brahmanes qui est respectée, ils naissent dans une

famille de brahmanes
;
quand c'est la famille des kcha-

triyas qui est respectée, il naissent dans une famille de

kchatriyas. (1)

« Or en ce temps là, continue le texte sacré, la famille

[[)Laiaa c. lll p. 2L
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des kchatriyas était respectée. » C'est donc uniquement

dans la famille des kchatriyas qu'il convient de cher-

cher la « perle des familles » dans laquelle le Bodhi-

sattva doit naître, et la mère dans le sein de laquelle il

doit entrer. Après une longue délibération dans laquelle

sont minutieusement examinés par les fils des dieux les

titres des différentes familles royales des Indes, le choix

de la vénérable assemblée porte sur la famille des

Sakyas de Kapilavastu, qui seule « est douée des 64 es-

pèces de qualités » complaisamment énumérées par le

Bodhisattva. (1)

Après avoir reconnu la famille dans laquelle il doit

naître, le futur Bouddha se demande sous quelle forme il

doit rentrer dans le sein d'une mère. Plusieurs figures

de dieux et de génies lui sont alors proposées ; mais un

dieu étant venu déclarer que le Véda indique la figure

d'un éléphant, il décide sur le champ qu'il revêtira en

quittant le ciel, la forme d'un jeune éléphant.

Ces résolutions prises, Bodhisattva continua comme

par le passé , à enseigner aux dieux « les cent-huit por-

tes de la loi. » L'heure du départ étant arrivée, il les

réunit tous ; et, comme ils se jettent à ses pieds qu'ils

embrassent en pleurant, il leur annonce pour les conso-

ler, qu'il confie à son collègue Maitréya le soin de les

gouverner et de les instruire. Ce disant, il investit Mai-

treya du pouvoir suprême en déposant sur sa tête la

couronne que jusqu'alors il portait lui-même comme

souverain du ciel Touchita.

11. Que doii-êtrela mère d'un Bodhisattva et qu'é-

tait Maya-divi, désignée par rassemblée pour mère

du futur Bouddha!

1° La mère d'un Bodhisattva « est douée, de trente-

(1) Lalita c. III p. 24, lOy.

32.
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deux espèces de qualités... Elle ne néglige aucun devoir
;

elle est d'un lignage accompli, d'une famille accomplie
;

d'une beauté accomplie; elle n'ap(75e?2Cor^ dfeiifants (1).

Elle a des mœurs accomplies ; elle a le visage riant,

reçoit avec bonté ; elle est sage, soumise, sans crainte,

très expérimentée, savante, sans détour, sans artifice,

sans colère, sans envie, sans jalousie, sans légèreté et

sans inconstance ; elle n'est pas bavarde ; elle est

patiente, forte, modeste et rougissante ; elle à peu de

passion, de haine et de trouble; elle n'a pas les défauts

du sexe féminin ; elle est dévouée à son mari, douée de

toutes espèces de qualités. C'est dans le sein d'une telle

femme que le Bodhisattva qui en est à sa dernière exis-

tence descend. «

2" Màyà-dîvî, la mère du futur Bouddha choisie par

l'assemblée des dieux, est tout d'abord flUe et épouse de

rois. Son père Souprabouddha est roi des Sakyas ; son

époux Souddhodana règne à Kapilavastou. « Elle est

jeune, dans la fleur des années, et sa beauté est accom-

plie. Elle n'a pas encore enfanté ; elle n'a donc ni fils

ni filles ; elle est belle comme les descriptions d'un livre,

semblable à une déesse parée de tous les ornements,

exempte de défauts et véridique. Elle est sans aigreur

et sans rudesse ; elle n'est pas dissipée, elle est irrépro-

chable ; elle a la voix du kôhila ; elle n'est pas babil-

larde ; elle dit des choses douces et agréables ; elle a

vraiment mis de côté la colère, l'orgueil, l'arrogance, la

passion, la violence ; elle n'est pas envieuse ; elle parle

(t) Sl-Jérùme a entendu dire que les Gymnophysites de l'Inde

enseignent que Bouddha est né d'une vierge, (e latere suo virgo ge-

neravit) (Adv. Jovinianuni I. 41). Le Lalila affirme seulemeut

que Maya n'était pas mcoremcre, et qu'elle fit du consentement de

son mari vœu de chasteté pour 32 mois. Au dire de Csomade Koios

la tradition qui veut (]ue la virginité de Maya ait été perpétuelle

a pris naissance en Mongolie (As. Res. XX. 299.
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en temps (convenable) ; elle fait le don d'une manière

accomplie ; vertueuse, contente de son mari, dévouée à

son mari ; n'ayant pas une pensée qui s'arrête sur un

autre homme. Sa têie, son nez, ses oreilles sont propor-

tionnés ; sa chevelure a la belle couleur de l'abeille

noire... » Suit la fastidieuse énumération de toutes les

qualités physiques de l'héroïne. « Elle n'a point d'é-

gale ; et comme elle est dans un corps qui semble le

produit de l'illusion {Màyd) on lui a donné le nom signi-

ficatif de Màyâ. Habile dans les arts, semblable à Une

Apsara du Nandana, elle demeure dans l'appartement

des femmes du grand roi Souddhôdana. C'est elle qui

réunit les conditions convenables pour être la mère du

Bodhisattva. (1) »

12. Comment Bodhisattva desce7idant du ciel fit

son ent7'ée dans le sein d'miefncre?

L'heure où le Bodhisattva à résolu d'échanger la rési-

dence divine du ciel Touchita, contre la demeure royale

de Souddhôdana étant venue, huit signes apparaissent

dans le parc du roi des Sakyas. Et aussitôt, tandis que

sur la terre Màyà-dîvî demande au roi son époux et en

obtient la permission de se livrer aux « austérités » , et

la promesse qu'il fera lui-même, pendant son absence,

d'abondantes aumônes, le Bodhisattva voit dans le ciel

se presser autour de lui un nombre incommensurable de

dieux et de Bodhisattvas qui s'apprêtent à l'accompa-

gner. Au moment où le divin cortège s'ébranle, une

splendeur merveilleuse éclaire tous les mondes, la terre

tremble. Le char du Bodhisattva s'avance soutenu par

des millions de dieux, et sur son passage pas un être

n'éprouve de frayeur ni de souffrance. (2)

(Ij Lalila c. lll p. 27-28.

^2) Lalita, c. V p. 40-54.
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Mâyà dormait « entourée de femmes, comme une fille

des dieux... le corps paré des plus beaux vêtements...

sur la couche qui réjouit le cœur, aux pieds incrustés de

divers joyaux de grand prix et toute couverte de fleurs

variées (1), » C'était le printemps « la plus belle des

saisons, toute remplie des feuilles des plus beaux arbres,

toute émaillée des fleurs les plus belles, quand il n'y a

ni froid ni chaud, ni brouillard ni poussière, quand le

sol de la terre est couvert d'un gazon vert. (2) » Juste

au moment marqué « au quinzième jour de la lune alors

en son plein, lors de la conjonction de l'astérisme Pou-

chya, le Bodhisattva étant descendu de l'excellent sé-

jour du Touchita, ayant le souvenir et la science^ entra

dans le sein de sa mère, par le flanc droit de sa mère

livrée au jeûne, sous la figure d'un petit éléphant blanc

à six défenses, à la tête couleur de la cochenille, ayant

les dents comme une ligne d'or, ayant tous ses membres

ainsi que des organes sans imperfection. Et, y étant

entré, il s'appuya à droite et ne s'appuya jamais à gau-

che.

Màyà-dîvi, doucement endormie sur sa couche, vit en

songe ceci : un éléphant blanc comme la neige argen-

tée, à six défenses, aux beaux pieds, à la trompe su-

perbe, à la tête bien rouge, est entré dans mon sein ; le

plus beau des éléphants, à la démarche gracieuse, aux

jointures du corps ferme comme le diamant. »

« Et jamais, par moi, pareil bonheur n'a été vu, en-

tendu ni goûté ; de sorte que dans un état de plaisir pour

le corps, de bien-être pour l'esprit, j'ai été complète-

ment absorbée par la contemplation. (3) »

A peine éveillée Mâyà toujours remplie d'un bien-être

(1) kl., Ibld. 44, Galha, 14.

(2) Ibid. c. VI p. 55.

(3) lalita, c. VI, p. 55-6.

.1

il
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inconnu, se lève et s'étant retirée dans la forêt voisine,

fait savoir au roi qu'elle désire le voir. Celui-ci accourt,

mais, au moment de pénétrer dans le bois d'asokas, il

sent son corps si lourd qu'il ne peut plus marcher. Des

brahmanes sont appelés. La reine raconte son rêve. Ne
craignez rien, disent les prêtres, « il n'y a pas là de

malheur pour la famille. L'enfant qui doit naître sera

un jour, s'il reste dans le monde, l'empereur universel

de la justice idéale et de la gloire, et s'il se fait moine,

le Bouddha qui conduira à la sainteté toutes les créa-

tures. « Si, après avoir abandonné l'amour, la royauté et

le palais, il s'en va errer en religieux,exempt de passion,

par compassion pour tous les mondes, il sera un Boud-

dha digne des offrandes des trois mondes, qui, avec la

saveur excellente de ÏAnuHia, rassasiera tous les mon-

des. (1) »

La paix et le bonheur reviennent aussitôt dans le

cœur de Bouddhodana. Les dieux viennent offrir leurs

demeures pour que la reine y reste sans être troublée. Le

roi se contente de faire bâtir un nouveau et magnifique

palais exprès pour elle.

13. De l'étrange manière dont le Bodhisattva vient

au monde, sous Varhre Plakcha, dans le jardin de

Loumblni.

(( Dix mois étant passés et le temps de la naissance

du Bodhisattva étant venu, 32 signes précurseurs appa-

rurent dans le parc du roi Souddhôdana, « tous mani-

festement plus bizarres, plus puérils les uns que les

autres. Qu'on en juge par les échantillons qui suivent :

Toutes les fleurs, entrouvrant leurs calices, ne s'épa-

nouissaient pas... 20.00(^ trésors ayant surgi, restèrent

visibles..., 500 éléphants blancs étant venus, touchèrent

(l)Ibid. p. 56, Galha, 13.
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les pieds du roi Souddhôdana avec le bout de leurs trom-

pes.... 10,000 filles des dieux ayant à la maiu des éven-

tails de queue de paon apparurent immobiles dans re-

tendue des deux.... La lune, le soleil, les chars célestes,

les planètes, la foule des étoiles restèrent sans mouve-

ment.... Les cris des corneilles, des hiboux, des vau-

tours, des loups, des chacals cessèrent, et les sons les

plus agréables furent entendus.... Tous les carrefours,

les places, les rues, les marchés, unis comme la paume

de la main, brillaient tout couverts de fleurs, etc. etc. »

Avertie par ces signes célestes que l'heure de la déli-

vrance était proche, Mâyà, obtint de son royal époux

d'être conduite en grande pompe au jardin de Loumbîni.

Suit, dans le texte sacré la description du merveilleux

cortège qui se déroula en cette circonstance autour du

char de triomphe qui portait Bouddha et sa mère. « Alors

Màyâ-dîvî entourée de 84,000 chars traînés par des élé-

phants, tous parés d'ornements de toute espèce, bien

gardée par une armée de 84,000 soldats au courage

héroïque, beaux et bien faits, bien armés de boucliers

et de cuirasses
;
précédée par 00,000 femmes de Sakyas,

protégée par 40,000 parents du roi Souddhôdana, nés

dans des familles de la branche paternelle, vieux, jeunes

et d'un âge mûr ; entourée de 60,000 personnes de l'ap-

partement intérieur du roi Souddhôdana, chantant et

faisant entendre un concert de voix et d'instruments de

toute espèce ; entourée de 84,000 filles des dieux, de

84,000 filles des Nàgas, de 84,000 filles de Gandharvas,

de 84,000 filles des Kinnaras, de 84,000 filles des Asouras,

ayant achevé toutes sortes d'arrangements et d'orne-

ments, chantant des airs et dos louanges de toutes sor-

tes. Suivie de ce cortège, la reine sortit du palais. Tout

le jardin de Loumbîni, arrosé d'eau de senteur fut rem-

pli de fleurs divines ; et tous les arbres dans le plus beau
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des jardins, quoique co ne fût pas la saison, donnèrent

des feuilles et des fruits. Et ce jardin fut parfaitement

orné pour les dieux, comme, par exemple, le jardin

Miçraka, est parfaitement orné par les dieux. (1) »

Toujours suivie, entourée, servie par l'armée innom-

brable « des filles des dieux et des hommes » Maya
pénétre dans le jardin merveilleux. « Et elle allait d'un

arbre à un autre, se promenait de bosquet en bosquet,

regardant un arbre puis un autre, successivement jus-

qu'à ce Plakcha^ le plus précieux entre les grands

arbres précieux, aux branches bien proportionnées, por-

tant de belles feuilles et de beaux bourgeons, tout cou-

vert des fleurs des dieux et des hommes, exhalant les

parfums les plus suaves, aux branches duquel sont sus-

pendus des vêtements de diverses couleurs, étiucelant

de l'éclat varié de différentes pierres précieuses, com-

plètement orné de toutes sortes de joyaux depuis la ra-

cine jusqu'à la tige ainsi qu'aux branches et aux feuilles,

aux branches bien proportionnées et bien étendues,

placé sur le sol de la terre, à un endroit uni comme la

paume de la main, et bien couvert d'un tapis de gazon

vert comme le cou des paons et doux au toucher comme

un vêtement de Katchilindi. Cet arbre sur lequel se sont

appuyées les mères des précédents Djinas, loué par les

chants des dieux, beau, sans tâche, et parfaitement pur,

salué par des centaines de mille de dieux Souddhàvâsas

à l'esprit apaisé, qui courbent leurs têtes avec leurs

tresses et leurs diadèmes pendants, c'est vers ce Plakcha

qu'elle s'avança. »

L'arbre s'inclineen signe de respect. Màyàétend le bras

droit, saisit une branche « en signe de bénédiction » et

« regardant l'étendue du ciel en faisant un bâillement»,

(i) Id. p. 76.
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reste immobile. Soixante mille dieux Apsaras s'appro-

chant aussitôt pour la servir lui font une escorte d'hon-

neur. C'est à ce moment « qu'au terme des dix mois ac-

complis (Bouddha) sort du côté droit de sa mère, ayant

le souvenir et la science sans être atteint par les tâches

du sein de la mère, comme cela n'est dit [d'aucun autre,

car, pour les autres, on dit la tâche du sein. »

Au même instant, se présentent Sakra le maître des

dieux, et Brâhma le maître des Sakas qui, l'ayant

reconnu, le prennent dans leurs bras, et l'emportent

« dans le monde de Brâhma pour en faire un Tchaitya

et pour l'honorer. »

Bouddha naissant à déjà la science parfaite. « En ce

moment... fut produit l'œil divin du Bôdhisattva, né de

la maturité de la racine de la vertu antérieure. Avec cet

œil divin que rien n'arrête, il vit tout entière, la réu-

nion des trois mille grands milliers de mondes, avec ses

villes, ses villages, ses provinces, ses capitales, ses

royaumes ainsi que les dieux et les hommes. Il connut

parfaitement la pensée et la conduite de tous les êtres
;

et les ayant connues, il regarda de tous côtés. « Y a-t-il

un être quelconque qui soit semblable à moi par la bonne

conduite, ou la contemplation, ou la science, ou l'emploi

de la racine de la vertu ? » Et alors Bôdhisattva, dans

la masse des trois mille grands milliers de monde, ne

vit aucun être égal à lui. »

Bouddha connaît sa mission et su puissance. Sitôt sa

naissance, il descend à terre, et « en ce moment, comme
un lion, exempt de crainte et de terreur... sans être

soutenu par personne, le Bôdhisattva, la face tournée

vers la région orientale, et, ayant fait sept pas, dit : Je

serai celui qui marche en avant de toutes les lois qui ont

la vertu pour racine. Pendant qu'il marchait, au dessus

de lui, dans l'air, sans qu'il fût soutenu par personne.
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un grand parasol blanc divin, et deux beaux chasse-

mouche, le suivaient pendant qu'il s''avançait. Partout

où le Bôdhisattva mettait pied, partout là aussi nais-

saient des lotus. — De même en faisant face à la région

méridionale, ayant fait sept pas : Je serai digne des

offrandes des dieux et des hommes. — En faisant face

à la région occidentale, ayant fait sept pas, et s'étant

arrêté au septième pas, comme un lion, il prononça ces

paroles de satisfaction : Dans le monde, je suis le plus

excellent ; dans le monde, je suis le meilleur ! C'est là

ma dernière naissance
;
je mettrai fin à la naissance, à

la vieillesse, à la maladie, à la mort. ^- En faisant face

à la région septentrionale, ayant fait sept pas : Je serai

sans supérieur parmi tous les êtres ! — En faisant face

à la région inférieure, après avoir fait sept pas : Je dé-

truirai le démon et son armée ; et pour les êtres qui sont

dans les enfers, afin de détruire le feu de l'enfer, je ferai

tomber la pluie du grand nuage de la loi, par lequel ils

seront remplis de joie ! — Et faisant face à la région

supérieure, ayant fait sept pas, il regarda en haut :

C'est en haut que je serai visible pour tous les êtres !

Et aussitôt ces paroles prononcées par le Bôdhisattva,

au même instant, la réunion des trois mille grands mil-

liers de mondes fut bien informée par une voix : « Voilà

l'essence de la science manifeste née de la maturité com-

plète de l'œuvre du Bôdhisattva. »

A cette nouvelle, « tous les êtres sentirent leurs pores

frissonner de plaisir. » Des signes innombrables et mer-

veilleux parurent dans le ciel et sur la terre. « Les souf-

frances des êtres malades furent calmées... » « La mé-

moire fut retrouvée parles insensés, la vue obtenue par

les aveugles, l'ouïe obtenu par les êtres privés de

l'ouie...., des richesses furent obtenues parles pauvres
;

les prisonniers furent délivrés de leurs liens ; de tous les
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êtres jetés dans l'Avîtchi et les autres enfers, la souf-

france venant de toute cause fut apaisée. La misère des

êtres réduits à la condition des bêtes et se dévorant les

uns les autres, ainsi que les autres maux furent

apaisés, (1) »

III. Le Popille de Souddhôdana.

14. A qui fut confié l'allaitement du Bouddha subi-

tement privé de sa mère ?

Dès le premier jour de sa nouvelle existence, le Bô-

dhisattva reçut de son pore adoptif, le nom de Sarvar-

thasiddha qui veut dire : celui par qui tous les désirs

sont accomplis. « Alors il vint à l'esprit du roi Souddhô-

dana : quel est le nom que je donnerai au jeune prince ?

et il lui vint à l'esprit: << Puisque, aussitôt après la nais-

sance de cet enfant, tous mes desseins ont été parfaite-

ment accomplis, Sarvarthasiddha, sera le nom que je

lui donnerai. (2) »

Puis, pendant sept jours, dans le jardin de Loumbîni,

il reçut les hommages, les adorations et les présents

des Sakyas, des brahmanes, des dieux et des hom-

mes.

Le septième jour, après sa délivrance, Mâyâ meurt

subitement et sans maladie.

Le même jour, le Bôdhisattva, suivi de son père, part,

en grande pompe, pour Kapilavastou, où, avant de ren-

trer au palais, il rend visite à cinq cents Sakyas.

Il passe peu après sous la conduite de sa tante mater-

nelle Mâyâ PradjâpaU Gaiidanii, qui choisit pour le

servir 32 nourrices : huit pour le porter, huit pour l'al-

laiter, huit pour le laver, et huit pour le faire jouer.

(1) Lalita, c. VIII 73-80.

(2) Lalila, c. VIII p. 87.



LE BOUDDHISME oO?

15. Comment fût, par le gra7id Richi Asita, recon-

nue et annoncée la destinée sublime qui attendait le

jeune orphelin ?

« En ce temps là, sur le flanc de l'Himavat, le roi des

montagnes, un grand Richi (sage) nommé Asita, possé-

dant les cinq sciences transcendantes, demeurait avec

Naradatta, le fils de sa sœur. Il vit, juste au moment de

la naissance du Bodhisattva, les nombreux phénomènes

surnaturels, et, dans l'étendue du ciel, les fils des dieux

faisant entendre le nom de Bouddha, agitant des vête-

ments de coté et d'autre, et, allant d'une place à l'autre,

tout joyeux. Il lui vint à la pensée : il faut que je vois

en détail tout cela. »

Et s'élevant aussitôt dans les airs « comme un cygne »

il vole vers Kapilavastou, et vient frapper religieuse-

ment à la porte du palais. L'enfant dormait ;
Souddhu-

dana, sans l'éveiller, doucement, avec précaution, le

prit avec ses deux mains, et l'apporta devant le grand

Richi » Celui-ci l'ayant longuement examiné, « exprima

ainsi sa pensée : Un merveilleux génie, en vérité, est

apparu dans le monde ! Et, en parlant ainsi, il se leva

de son siège, enjoignant respectueusement les mains, se

prosterna aux pieds de Bodhisattva, et, après avoir

tourné autour de lui en présentant la droite, il le prit

contre sa poitrine et resta pensif. »

Il regardait dans l'avenir. « Ce cercle de la grande

terre, qui a pour limite l'Océan, s'écria-t-il tout à

coup, sans employer le châtiment ni les armes, après

lavoir soumis par sa loi et sa force, il exercera la

royauté, avec l'autorité de sa toute puissance. Mais si,

sortant de la maison, il s'en va, sans asile, errer en reli-

gieux, il sera un Tathâgata,3iM nom célèbre, un Bouddha

parfait et accompli.
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« Et après l'avoir vu (le vieillard) versa des larmes et

poussa un profond soupir, »

Le spectacle de ce vieillard en pleurs troubla profon-

dément le cœur de Souddhôdana.

« Pourquoi pleures-tu, Richi, et verses-tu des larmes,

et pousses-tu un profond soupir? N'y a-t-il pas quelque

danger pour le jeune prince? »

Et le vieillard de reprendre aussitôt : « Grand roi, ce

n'est pas à cause du jeune prince que je pleure, car,

pour lui, il n'y a nul danger en vérité. Mais c'est sur

moi-même que je pleure. — Pourquoi cela ? 11 pleure,

parce qu'il est « vieux, âgé, cassé » et que son grand

âge ne lui laisse pas l'espérance de jouir personnelle-

ment du triomphe de Bodhisattva. « Et nous, nous ne

verrons pas ce joyau de Bouddha ! Et voilà pourquoi,

grand roi, je pleure, et, l'esprit abattu, je pousse un pro-

fond soupir, car je n'obtiendrai pas l'exemption de la

maladie et de la passion. (1) i.

L'avenir merveilleux qu'il annonce, le Richi le lit dans

le présent ; il le déchiffre dans les signes dont est doué

le corps du jeune prince. « Il ne peut pas dit-il rester à

la maison. » Pourquoi ? — parce qu'il « est doué des 32

signes du grand homme » Quels 32 signes ?— Les voici :

« Il a la tête couronnée par une protubérance du crâne. .

.

Il a des roues sous les pieds. « Une laine, est née au

milieu de ses sourcils, ayant l'éclat de la neige et de

l'argent.... il a les cils comme ceux de la génisse etc. »

ainsi de suite jusqu'à 32. — Il ne peut pas rester à la

maison. Pourquoi encore? — Parce qu'il a les 80 mar-

ques secondaires. — Lesquelles? — « Il a les ongles

bombés.... le talon large.... il a la démarche lente de

(1) Ibid. p. 04.
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l'éléphant... la démarche héroïque du lion, la démarcho

de Toie etc. (1) » ainsi de suite jusqu'à 80.

Ce beau discours achevé, Scuddhùdana « satisfait,

heureux, joyeux, transporté d^allégresse » se prosterna

aux pieds de Bodhisattva, et le grand Richi « rassasié

avec une nourriture convenable et couvert d'habits neufs

présent du roi, « par sa puissance surnaturelle, s'éloigna

à travers le ciel, et se dirigea du côté ou se trouvait

son ermitage. (2) »

IG. Quels furent les incidents les plus remarqua-

bles de la jeunesse de Sarvarihasiddha ?

Les quatres chapitres consacrés par le Lalita à racon-

ter la vie de Sakya-Mouni jusqu'à son mariage sont in-

titulés : 1. Yisiteau temple des dieux; 2. Les ornements;

3. l'école d'écriture; 4. Village de l'agriculture. En

voici le sommaire: L Quatre-vingt mille jeunes filles

sont données au Bodhisattva, pour l'entourer et le ser-

vir. — Les plus anciens des Sakyas conseillent au roi

de conduire l'enfant au temple des dieux. — Grands pré-

paratifs à ce sujet. — Pendant que la tante du jeune

prince le couvre d'ornements, il lui demande où on va

le conduire, et, en l'apprenant, il se met à sourire. — Il

s'étonne qu'on le mène au temple des dieux, quand tous

ceux-ci, dès sa naissance, l'ont reconnu pour le dieu des

dieux. — Le char de Bodhisattva est traîné par cent

mille dieux ; et dés qu'il pose le pied dans le temple, tou-

tes les statues se lèvent et le saluent. — IL Le roi,

d'après le conseil de cinq cents brahmanes, fait faire

cinq cents espèces d'ornements par cinq cents des Sa-

kyas. Ceux-ci demandent à les attacher eux-mêmes à la

personne du jeune prince. Mais ces ornements, à peine

(1) Ihid. p. 94-99.

(2) P. 99.
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posés sur lui, deviennent comme une goutte d'encre sur

de l'or. — III. Le jeune prince ayant un peu grandi,

est conduit à l'école d'écriture, par dix mille femmes et

dix mille enfants, au milieu d'une foule immense. — Il

étonne le maitre de l'école par l'énumération qu'il lui

fait de 64 espèces d'écriture, dont celui-ci ne connaît pas

même les noms. — IV. Le jeune prince va, avec d'au-

tres enfants, visiter le village de Tagriculture, et s'a-

vance ensuite tout seul dans un bois. II s'assied sous un

arbre, et arrive par degrés jusqu'à la quatrième contem-

plation. — Cinq ermites, qui faisaient un voyage magi-

que à travers les cieux, sont comme repoussés en pas-

sant au dessus de ce bois. Une déesse leur apprend ce

qui les arrête. — Ils s'approchent alors du jeune prince,

et, apprenant qui il est, se mettent à le louer et s'éloi-

gnent. — Cependant le roi inquiet envoie de tous les

côtés chercher son fils. Un de ses conseillers l'aperçoit

bientôt qui médite sous un arbre; et remarquant que

l'ombre, au lieu détourner, a continué d'abriter le prince,

il court chercher le roi qui, en voyant la splendeur du

Bodhisattva, récite des stances à sa louange.

IV. — l'époux de Gopa.

17. Comment Souddhodana, pour empêcher l'ac-

complissement des prédictions des Brahinanes, prend

la résolution de tnarier Siddartha.

Le jeune prince, si on n'y veille, quittera la cour pour

se faire moine. Tout l'annonce, tous le prédisent. S'il

reste, il sera un empereur universel et invincible ; s'il

part, il sera un illuminé, un ascète incomparable, un sau-

veur. Les brahmanes, experts dans la science des signes

l'ont dit. A tout prix, il faut l'empêehorde partir, con-
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cluent les Sakyas. Il y va de notre puissance, et de no-

tre honneur.

Et réunis en conseil de famille, au nombre de cinq

cents, ils prennent la résolution de le marier au plus tôt
;

car « alors entouré d'une troupe de femmes, il connaîtra

le plaisir et ne sortira pas de la famille.... et nous se-

rons respectés et non dédaignés par tous les petits rois

des forteresses » (1).

18. Quelles qualités doit avoir Vépouse du futur

Bouddha et comment Siddartha parvint-il à décou-

vrir et à conquérir celle en qui elles se trouvaient

réunies ?

Le difficile était d'obtenir l'adhésion du prince. On

l'avertit, on le consulte. Il demande sept jours, au bout

desquels il remet à son père une liste en vers des quali-

tés qu'il exige en celle qui sera sa femme. La liste était

longue (2) . Découvrir une pareille perle ne paraissait

(1) Lalita, c. XII p. 225.

(2) Qu'on en jnj^e: « Et il écrivit en Gàlhàs une liste de quali-

tés en disant: s'il y a une fille comme celle-là, o mon père, tu

peux la choisir pour moi. Je ne veux point d'une créature vul-

gaire et sans éducation. Celle dont je décris les qualités, tu peax

la choisir pour moi.

Dans la fleur de la jeunesse et de la beauté, et pourtant sans

orgueil de sa beauté; comme une mère ou une sœur, qu'elle

agisse avec un esprit de bienveillance. Se plaisant au renonce-

ment, accoutumée à faire des dons aux sramanas et aux brah-

manes. Une pareille femme, ô mon père, lu peux la choisir pour

moi.

Sans orgueil, sans méchanceté ni aigreur, sans ruse, sans en-

vie, sans artifice, non détournée de la droiture. Que pas même en

songe, elle n'ait eu de pensée pour un autre homme, satisfaite de

son mari; qu'elle soit toujours retenue et modeste.

Qu'elle ne soit ni fière, ni hautaine, ni présomptueuse. Modeste

et ayant mis de côté tout orgueil, comme si elle était une esclave.

Qu'elle soit sans passions pour les liqueurs, les mets délicats, la
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pas aisé. Un brahmane en vint cependant à bout, après

de longues recherches, et, tout joyeux courut annoncer à

Souddhodana qu'il avait découvert, en la personne de

Gôpa, fille de Sakya Dandapani, la perfection d'épouse

qui convenait à son fils. Discrètement pressenti, Danda-

pani fait savoir que c'est une loi dans sa famille de n'ac-

cepter pour gendre qu'un homme habile dans les arts.

Appelée prouver son habileté, le jeune prince le fait

avec un tel éclat que, dès son entrée en lice, le succès est

plus que certain. Le plus fort de ses rivaux à tué un

éléphant de grande taille « avec la paume de la main

d'un seul coup. » Lui, « debout sur son char, ayant al-

longé un seul pied à terre, après avoir pris cet éléphant

parla queue, avec le pouce de son pied, et avoir dépassé

sept remparts et sept fossés, le jetta au delà de la ville

à la distance d'un kroça » (1). Même éclatante supério-

tédans les concours d'écriture, d'arithmétique, de nata-

tion, de pugilat, de course, de tir, de musique, de décla-

mation, de plaisanterie, de mimique, de danse, de

musique et les parfums. Qu'exempte de convoitise et évitant de

demander, elle soit satisfaite de sa fortune.

Ferme dans la vérité, ni légère, ni étourdie, ni orgueilleuse et

revùlue du vêtement de la pudeur; qu'elle n'aime ni les spectacles

ni les fêles, toujours appliquée à la loi, se conservant toujours

pure de corps, de parole et de pensée.

Sans goût pour le sommeil et la paresse, ni troublée par l'or-

gueil; remplie de jugement, faisant de bonnes actions, et prati-

quant toujours la loi. Res[)ectant son beau-père et sa belle-mère,

comme un précepteur spirituel; bonne pour les esclaves des deux

sexes comme pour elle-même.

Connaissant, comme une courtisane, les règles des Sarlras (livres

sacrés); qu'elle dorme la dernière et sorle la première de son lit;

agissant avec bienveillance, sans affectation, comme une mère.

S'il y a une pareille femme, maître des hommes, clioisis-là pour

moi. » Lalitn, c. XII, Galbas, 4-10, p. 125-0.

(1) p. 130.

J
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magie, de divination, de travaux manuels, etc. (1).

— L'heureux vainqueur de tant de luttes reçoit comme
prix l'incomparable Gôpa.

Et, « en ce temps là, le Bodhisattva, afin d'agir se-

lon les usages du monde, se montra, au milieu de 84,000

femmes, livré aux jeux et aux plaisirs. Parmi ces 84,000

femmes, Gôpa, de la famille Sakya, fut solennellement

reconnue pour la première épouse » (2).

19. Pourquoi, au lendemain de son mariage, en

pleine félicité humaine^ se sent-il plus triste que ja-

mais ?

Souddhôdana s'est trompé. Le mal dont souffre son fils

est de ceux que rien ne guérit, que rien ne soulage. Au

lendemain de son mariage, le Bodhisattva est aussi

triste, plus triste même, semble-t-il, que la veille. Sa pen-

sée que rien ne peut distraire roule de plus en plus dans

le cercle fatal de la douleur universelle ; son cœur est plus

que jamais en proie à une incurable tristesse. Le plai-

sir le lasse, la douleur du monde l'oppresse, tout ce qui

passe ne lui inspire qu'un insurmontable dégoût ; il se

sent consumé du désir de soulager, de consoler, de gué-

rir ceux qui souffrent. A ces appels intérieurs de son âme

inquiète, viennent s'ajouter les appels pressants des es-

prits célestes qui tout à coup changent « les accords du

concert en exhortations ». Les dieux lui rappellent les

belles actions qu'il a faites dans ses naissances précé-

dentes, ainsi que sa promesse de déUvrer le monde de la

douleur et de la mort. C'en est fait, il partira, il quittera

tout pour se faire moine, son cœur est prêt à tous les

sacrifices. « Rien n'est stable sur la terre, la vie est

(1)P. 141-i:, détails intéressants.

(2) P. 142.

:{3.
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comme l'étincelle produite par le frottement du bois,

elle s'allume et elle s'éteint ; nous ne savons d'où elle

vient ni où elle va. Il doit y avoir quelque science suprê-

me où nous pourrions trouver le repos. Si je l'atteignais,

je pourrais apporter aux hommes la lumière. Si j'étais

libre moi-même, je pourrais délivrer le monde ! » (1)

Ainsi pensait l'époux de la ravissante Gôpa ; l'amour

ne le console pas, l'éclat de la vie royale le fatigue. Son

père fait tout pour l'arracher à la sombre mélancolie qui

l'obsède. Rien ne réussit ; le trait douloureux s'enfonce

toujours plus profondément.

Le vase était plein, une dernière goutte le fera débor-

der. Un jour... mais ici il faut citer le texte sacré. Le

bouddhisme n'a rien de plus beau que les pages qu'on va

lire.

20. Quelles précautions avait prises Souddhôdana

pour empêcher Vaccomplissement de la prédiction

des brahmanes, et comment toutes ces précautions

furent-elles rendues inutiles ?

Souddhôdana, dit le cathéchisme bouddhique^ pour

prévenir le malheur dont il se savait menacé, de voir son

fils quitter la cour pour se faire moine, « éloigna du prin-

ce tout ce qui aurait pu lui donner connaissance des

souffrances et de la mort. Il l'entoure de toutes les jouis-

sances et de tout l'éclat de la royauté, pour l'attacher

plus étroitement à la vie du monde. Les maîtres les plus

distingués furent chargés de lui enseigner toutes les

sciences et tous les arts, et de lui apprendre les exercices

chevaleresques qui convenaient à un fils de roi. Lorsque

le prince Siddharta fut arrivé à l'adolescence, son père

lui fit bâtir trois palais, un pour chacune des saisons de

(1) Ma.\ MuUcr. Kasaisur histoires des rcllyiom p. 2i8.
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l'Inde: la chaude, la froide et la saison des pluies. Tous

trois furent meublés avec la plus grande magnificence.

Ils étaient entourés de vastes jardins et de bosquets om-

breux, avec des pièces d'eau limpide, bordées de fleursde

lotus, des grottes profondes, des sources jaillissantes et

des parterres garnies des fleurs les plus rares. C'est dans

ces jardins et ces bosquets que le prince passa sa jeunesse.

Il ne lui était pas permis de s'en écarter et l'accès en était

défendu, de la manière la plus sévère aux pauvres, aux

malades et aux vieillards » (1).

Mais toutes ces précautions furent rendues inutiles,

par les quatre rencontres que fit le jeune prince, peu de

temps après son mariage, pendant ses promenades dans

les jardins et dans les parcs du palais, rencontres très

significatives et qui « Téclairèrent sur la vraie nature de

l'existence ».

21. Quelles pensées fît naître en Vesprit de Sid-

dharta, la vue d'un vieillard infirme^ courbé sous le

poids de Vàge!

« Et lorsque le Bodhisattva, sortant en grande pompe

parla porte orientale de la ville, se dirigea vers la terre

du jardin de plaisance, au môme instant, parla puissan-

ce du Bodhisattva lui-même, fut montré sur cette route

un homme vieux, cassé, décrépit, aux veines saillantes

sur le corps, aux dents branlantes, au corps couvert de

rides, à la chevelure grise, courbé, voûté comme la so-

live d'un toit, abattu, appuyé sur un bâton, dont la jeu-

nesse s'est éloignée, dont le gosier ne rend que des mots

mal articulés, avec le corps penché en avant, s'appu-

yant sur un bâton, tremblant de tous ses membres et

parties des membres.

(l) P. 11.
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Alors le BOdhisattva l'apercevant, dit à son cocher:

1. Qu'est-ce, cocher, que cet homme affaibli, qui a

peu de force, à la chair et au sang desséchés, aux mus-

cles collés à la peau? qui a la tête blanche, les dents

branlantes, dont le corps et les membres sont amaigris,

qui, appuyé sur un bâton, marche avec peine en trébu-

chant ?

Le cocher dit :

2. Cet homme, en vérité. Seigneur, est accablé par la

vieillesse, il a les organes affaiblis, il est très affligé et

privé de force et d'énergie : dédaigné par les personnes

de sa famille, il est sans protecteur ; incapable d'agir, il

est relégué dans la forêt, comme un morceau de bois.

- Le BOdhisattva dit :

3. Est-ce là la loi de sa famille? dis-le; ou bien est-ce,

en vérité, la condition de toute créature humaine? Dis

vite ce qu'il en est ; après avoir appris la vérité, je ré-

fléchirai, en partant de l'origine.

Le cocher dit :

i'. Ce n'est, Seigneur, ni la loi de sa famille, ni la loi

du royaume. De toute créature, la vieillesse emporte la

jeunesse. Votre mère, votre père, la foule de vos parents

et de vos alliés fiuiront par la vieillesse. Il n'y a pas

d'autre route pour la créature.

Le BOdhisattva dit :

5. Quel malheur, cocher, pour la créature ignorante

et faible, dont l'intelligence enivrée par l'orgueil de la

jeunesse, ne voit pas la vieillesse ! Détourne prompte-

ment ici le char, je vais rentrer. Que m'importent les

jeux et les plaisirs, à moi qui suis la demeure (future)

de la vieillesse !

Et le Bùdhisattva, ayant retourné le meilleur des chars,

rentra (dans la ville). »
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22. Quelles réflexions lui inspira la rencontre d'un

malade couvert d'ulcères ?

« Ainsi, Religieux, une autre fois, le Bodhisattva, sor-

tant par la porte du midi pour aller à la terre du jardin

de plaisance, avec une grande pompe, aperçut sur la

route un homme atteint de maladie, brûlé, vaincu parla

fièvre, le corps affaibli, souillé de ses excréments, sans

protecteur, sans asile, respirant avec peine. Après l'avoir

vu, le Bodhisattva dit avec intention au cocher :

6. Qu'est-ce, cocher, que cet homme au corps rude et

livide, dont tous les sens sont affaiblis, qui respire très

difficilement, qui a tous ses membres desséchés, l'esto-

mac troublé et atteint par la souffrance, qui reste miséra-

blement souillé de ses excréments ?

Le cocher dit:

7. Cet homme-là, Seigneur, est épuisé au dernier

point; il subit la crainte de la maladie, il est arrivé au

seuil de la mort. Dépourvu de santé et de lustre, privé

complètement de force, sans protection, sans abri, sans

asile, il n'a plus d'amis.

Le Bodhisattva dit :

8. La santé est donc comme le jeu d'un rêve ! et la

crainte de la maladie a donc cette forme terrible ! Quel

est donc l'homme sage qui, après avoir vu pareille con-

dition d'existence, pourrait avoir l'idée de la joie et du

plaisir ?

Alors, Religieux, le Bodhisattva ayant retourné le

meilleur des chars, rentra dans la meilleure des villes. »

23. Comment la vue cCun cadavre en décomposition

acheva-t-elie de Pèclairer sur la vanité de Vexistence'^.

«Ainsi donc, Religieux, le Bodhisattva, une autrefois,

se dirigeant par la porte de l'ouest vers la terre du jar-

din de plaisance, avec une grande pompe, aperçut un
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homme mort placé sur un palanquin recouvert d'un poê-

le de toile, entouré delà foule de ses parents, tous pleu-

rant, se lamentant, gémissant, les cheveux épars, cou-

vrant leur tête de poussière, se frappant la poitrine en

allant à sa suite.

Après l'avoir vu, le Bôdhisattva dit avec intention au

cocher :

9. Qu'est-ce, cocher, que cet homme placé sur un pa-

lanquin? Quels sont ces hommes qui, les cheveux épars,

jettent de la poussière sur leur tête, qui restent autour

de lui et se frappent la poitrine en prononçant toutes

sortes do lamentations?

Le cocher dit :

10. Cet homme. Seigneur, qui est mort dans le Djam-

boudvipa, ne verra plus sa mère, son père, ses fils, son

épouse. Après avoir abandonné ses biens et sa maison,

sa mère, son père, la foule de ses amis et de ses parents,

il est allé dans un autre monde : il ne verra plus ses pa-

rents.

Le Bôdhisattva dit :

1 1

.

Malheur à la jeunesse minée par la vieillesse ?

Malheur à la santé, que détruisent toutes sortes de ma-

ladies ! Malheur à la vie de l'homme, qui ne dure pas

longtemps ! Malheur aux attraits du plaisir, (qui sédui-

sent le cœur) du sage !

12. S'il n'y avait ni vieillesse, ni maladie, ni mort, avec

cettegrando douleur qui a pour support les cinq éléments

de l'existence (Skandhas) ! ni non plus la vieillesse, la ma-

ladie et la mort, qui toujours sont liées Tune à l'autre !

c'est bien, après avoir retourné en arrière, je songerai à

la délivrance !

Et aussitôt, Religieux, le Bôdhisattva ayant détourné

le meilleur des chars, rentra dans la ville. »
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24. — Quel effet produisit sur l'esprit du jeune

priJice, la rencontre d'un vénérable frère men-

diant ?

« Et ainsi, Religieux, une autre fois encore, pendant

que, par la porte du nord de la ville, le Bôdhisattva se

dirigeait vers la terre du jardin de plaisance, par son

pouvoir même, fut, par les fils dieux, produite sur la

route l'apparition d'un religieux. Le Bôdhisattva aper-

çut ce religieux, calme, dompté, retenu, continent
;

ne jetant pas les yeux de côté et d'autre, ne regar-

dant pas plus loin que la longueur d'un joug, possé-

dant la voie honorable, agréable à voir ; ayant la

démarche agréable en regardant et en détournant les

yeux ; agréable en se ramassant sur lui-même ou en s'é-

tendant, se tenant sur la route, portant la sébile et le

vêtement religieux.

Après l'avoir vu, le Bôdhisattva, avec intention, parla

ainsi au cocher :

13. Quel est, cocher, cet homme calme, à l'esprit

très calme, qui s'en va les yeux baissés, regardant seu-

lement à la longueur d'un joug, vêtu de vêtements rou-

geàtres, et d'un maintien si parfaitement calme ? Il porte

un vase aux aumônes, il n'est ni orgueilleux ni hau-

tain.

Le cocher dit :

14. Seigneur, cet homme est de ceux qu'on nomme

Bhikshous (religieux mendiants). Après avoir abandonné

les joies du désir, il a une conduite parfaite, disciplinée.

Il s'est fait religieux errant et recherche le calme de

soi-même. Sans affection, sans haine, il s"en va deman-

dant l'aumône.

Le Bôdhisattva dit :

15. Cela est bon, bien dit, et me fait envie. L'entrée

en religion, en effet, a toujours été louée par les sages
;
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là est ce qui est utile à soi et utile aux autres êtres, une

vie heureuse, l'Aninta, plein de douceur et le fruit (des

œuvres).

Puis le Bôdhisattva ayant détourné le meilleur des

chars, rentra dans la meilleure des villes.

Un professeur de grand Séminaire.

\
A suivre).



UNE EPOPEE BABYLONIENNE

IS-TU-BAR - GILGAMÈS

Troisième article.

INTRODUCTION (Suite).

Mort d'Eabani.

Il semble qu'après tant de dangers courus, Gilgamès

et Eabani allaient enfin jouir en paix du fruit de leurs

travaux. Il n'en fut rien, hélas!... Le moment appro-

chait, en effet, où Eabani devait être ravi à l'amitié

de Gilgamès.

Quelles circonstances amenèrent la mort d'Eabani ?

Il serait difficile de le dire (1). Nous savons seulement

que le héros avait pressenti sa fin prochaine, car, étant

tombé malade, il reconnut dans ce coup l'accomplis-

sement d'un songe qu'il avait eu. Eabani, s'étant

alité, ne se releva plus ; il succomba après douze

jours d'une maladie opiniâtre (2).

Gilgamès^ blessé au cœur, ne put d'abord retenir

ses plaintes : « Malheur à moi, s'écria-t-il, puisque

(1) La huitième tablette, qui contenait le récit de la mort d'Eabani,

est malheureusement mutilée. II ne nous est parvenu, en eflet, de

celte tablette qu'une partie des col. I et VI. Des trois fragments qui pa-

raissent constituer la col. I, on ne saurait rien tirer. Le premier com-
prend à peine quelques mots isolés Le second renferme un dialogue

entre deux arbres qui se disputent la primauté. Le troisième

enfln, où se trouve mentionné la ville de Nippur, a rapport à une
expédition dont le but reste inconnu.

(2} Tab. YIII. CoK VI, 1. 19-27.
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me voilà en butte à la haine... Maintenant, j'ai peur,

oh! j'ai peur du combat... » et, en disant cela, sa

voix s'étouffait dans les sanglots...

Après avoir rendu à son ami les derniers devoirs,

Gilgiamès s'enfuit en toute hâte, par crainte d'être sur-

pris, lui aussi, par la mort : « Non, se dit-il en lui-

même, je ne veux point mourir comme Eabani. Main-

tenant que j'ai été éprouvé par la douleur, j'ai peur,

oh ! j'ai peur de la mort... (1) »

Une perte aussi cruellement ressentie, modifia pro-

fondément l'humeur de Gilgamès. De ce jour, ce ne

futjolusle même homme. Hanté par de sombres visions,

il ne rêva plus de combats, mais d'immortalité. Au lieu

de courir les belles aventures, il se mit en quête du

secret de la vie. L'infatigable lutteur fit place en lui

au chercheur inquiet. Ainsi voyons-nous, dans le poè-

me de Gilgamës, aux récits de guerre, succéder les

récits de voyage. La mort d'Eabani est comme le

centre de l'action. Elle est la fin d'une Iliade et le

commencement d'une Odyssée.

Merveilleuse odyssée : rencontre avec les lions
;

les portes du soleil et les hommes-scorpions ; la

région de la nuit et les jardins enchantés ; la

DÉESSE SaBIT ET LE PILOTE AmEL-EA ; l'OCÉAN ET

LES EAUX DE LA MORT; SAMAS-NAPISTLM, l'ÉLOIGNÉ.

Gilgamès comptait parmi ses aïeux un certain Samas-

napistim et sa femme, lesquels, après avoir été sauvés

miraculeusement du déluge, avaient obtenu des dieux,

par un privilège unique, le don d'immortalité. Le

(1) Tab.YIII. Col. VI, 1. 28-32 et Tab. IX. Col. I. 1. l-:j.



iS-TU-BAR — fflLGAMÈS 523

couple divin demeurait au loin, sur un rivage fortuné,

à « la bouche » des lleuves.

Gilgamès, miné déjà par un mal mystérieux, sans

cesse obsédé par l'image de la mort, se mit donc en

route aussitôt, pour se rendre auprès de sa Haute

Seigneurie, Samas-napistim, fils de Ubara-Marduk,

espérant obtenir de lui sa guérison et aussi le secret

d'immortalité.

Or, après avoir cheminé tout le long du jour, sur

le soir, comme le héros arriva au pied de la montagne,

voilà que, tout d'un coup, il se trouva face à face

avec des lions. A cette vue, son premier mouvement

fut un mouvement de frayeur. Mais ayant jeté vers

le dieu Sin cet appel désespéré : « Sauve-moi, ô mon
dieu, sauve-moi, » aussitôt il se sentit réconforté.

Alors, d'une main saisissant la hache, de l'autre le

glaive, il fondit sur les lions. Il frappait de droite et

de gauche avec furie.... Dans cette lutte sauvage,rhom-

me vainquit le fauve. Gilgamès, déjà célèbre par tant

d'exploits, acquit ainsi le renom de grand chasseur.

Désormais, il restera le type du légendaire tueur de

lions (1).

A peine sorti victorieux de cette première épreuve,

Gilgamès allait en subir une seconde plus redoutable

encore. C'était aux abords du mont Masu, ce mont

fameux de toute antiquité. Les hommes-scorpions en

défendaient l'accès. Placés comme des sphinx, du

côté de l'orient et de l'occident, ils gardaient jalouse-

ment les portes par où se lève et se couche le soleil.

Ces monstres avaient leur légende. Ils avaient pris

dans l'imagination populaire des proportions étranges

et effroyables. Leur tête, disait-on, touchait la voûte

(l)Tab. IX. Col. I, 1.6-18,



524 IS-TU-BAR — GILGAMÈS

du ciel, et leur poitrine plongeait clans les enfers. Leur

seul aspect était foudroyant, et leur regard mortel
;

leur éclat puissant renversait les montagnes.,. Il eût

été bien osé celui qui se serait aventuré dans ces sinis-

tres parages et aurait essayé de franchir le seuil dé-

fendu par des gardiens aussi vigilants (1).

A leur vue, Gilgamès se sentit d'abord glacé d'effroi.

Son visage devint noir de peur... Toutefois, s'étant

rassuré et prenant une résolution courageuse, il alla

droit à leur rencontre : « Quel est donc celui qui

vient vers nous ? » dit l'homme-scorpion à sa femme,

« on dirait un dieu... » — « Dieu et homme à la fois, »

reprit la femme. A peine finissaient-ils de parler, que

(Jilgamès les aborda. Or, comme le monstre s'étonnait

et demandait le motif qui avait amené jusqu'à lui, à

travers des routes impraticables, ce voyageur auda-

cieux, celui-ci lui répondit tout uniment qu'il allait

au devant de Samas-napistim, son aïeul, de celui qui

avait été admis dans la vaste assemblée des dieux,

qui possédait le secret de la vie et de la mort (2).

L'homme-scorpion essaya d'abord de dissuader Gil-

gamès d'une aussi folle entreprise. Il lui montra les

difficultés et les périls de la route. Il n'y avait aucune

voie tracée
;
personne d'ailleurs, de temps immémorial,

n'avait dépassé ces monts. Il fallait aller, vingt-quatre

heures durant, à travers la région de la nuit... Le plus

sage était évidemment do s'en retourner (3).

Le héros insista ; il pria et pleura tant, que le

monstre finit par lui indiquer le chemin, et lui ouvrir

la porte qui donnait accès dans les ténèbres (4).

(1) Tab. IX. Col. II, 1. 1-1>.

(2)Tab. IX. Col. II, 1. 10-21 et Tab. IX. Col. III, 1. 3-5.

(3) Tab. IX. Col. III, 1. 6-11, 1. 17-18,

('i)Tuli. IX. Col. IV, 1. 33-W.
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(jrilgamès s'engagea hardiment sur cette route obs-

cure, que suit le soleil au dessous de l'horizon. Après

avoir marché pendant vingt-quatre heures, à l'aveugle,

à travers la nuit profonde (1), il se trouva tout d'un

coup, ô surprise ! en pleine lumière, parmi des jardins

enchantés, tout plantés d'arbres ravissants, avec leurs

branches pendantes et leurs fruits étincelants comme

des pierres précieuses. Gilgamès avait enfin mis le

pied sur cette terre idéale, située sur les rivages loin-

tains, aux extrémités du monde, il touchait à ce pays

du rêve, qui se cristallisa, dans l'imagination des peu-

ples jeunes, en ces paradis enchanteurs où l'on cueil-

lait les pommes d'or (2).

Gilgamès, cependant, allait son chemin... 11 allait,

conservant le même aspect,— le corps couvert d'une lè-

pre, qui servait de vêtement à sa chair divine,— et gar-

dant au cœur lamême blessure. . . Maintenant, iltouchait

aux bords de la vaste mer, aux limites de l'empire de la

déesse Sabit. Or, celle-ci, ayant tourné les yeux de ce

côté, du haut de son trône, aperçut au loin Gilgamès,

A la vue de cet inconnu, son premier mouvement fut un

mouvement de surprise. « Quel est donc, dit-elle en

elle-même, ce voyageur imprudent, qui s'est aventuré

en de si périlleuxchemins?OLiégare-t-il doncsespas? »

Mais dès qu'elle l'eût reconnu, aussitôt, elle ferma sa

porte avec soin... A ce bruit, Gilgamès tendit l'oreille

et se tint sur la défensive. Puis, s'étant avancé, il cria

à travers la porte : « Voyons, Sabit, pourquoi es-tu

ainsi effrayée à ma vue ? Pourquoi as-tu fermé la porte

sur toi ? Si tu ne l'ouvres, je saurai bien l'enfoncer (3). »

Devant de telles menaces, force fut à la déesse de

(1) Tab.lX. Col. IV, 1. U-:iOel Tab. IX. Col. V. 1. 2345.

(2) Tab. IX Col. V. 1. i6-ol. Cf. Tab. IX. Col. Vi.

(3) Tab. X. Col. I, 1. 1-22.
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céder. Gilgamès exposa alors à Sabit le but de son

voyage. « Mon ami, celui que j'aimais tant, est re-

tourné en poussière; oui, Eabani, celui que j'aimais

tant, est retourne en poussière. Moi, je ne veux point

mourir comme lui, je ne veux point le suivre dans sa

prison redoutable. » Voilà pourquoi il se rendait en hâte

auprès de Samas-napistim, son aïeul. — «Allons, Sabit,

indique-moi le chemin qui mène vers Samas-napistim,

de grâce, no me refuse pas ! Je franchirai la mer,

si cela se peut, sinon, je reviendrai sur mes pas. »

— « Non, lui répondit Sabit, la mer ne se peut

franchir, de mémoire d'homme, personne ne l'a jamais

franchie, si ce n'est pourtant le dieu Samas. Mais qui

donc pourrait ce que peut le dieu Samas ? La tra-

versée est rude et le chemin malaisé. Et d'ailleurs, à

supposer que tu franchisses la mer, une fois arrivé

devant les eaux de la mort que feras-tu?... Car, tu le

sais sans doute, au milieu de la vaste mer, à sa limite

extrême, les eaux de la mort se divisent en deux

branches... Cependant, puisque cela te tient à cœur,

adresse-toi à Amel-Ea. C'est lui_, le pilote de Samas-

napistim. Va, coupe avec lui un cèdre dans la forêt,

à l'aide d'un instrument de pierre. Une fois qu'il t'aura

vu, tu passeras avec lui, si cela se peut, sinon, tu re-

viendras sur tes pas (1). «

Gilgamès, ne se sentant pas de joie, courut droit à

la rencontre d'Amel-Ea, le pilote. . . (2) Or, comme celui-

ci l'interrogeait, Gilgamès, encore une fois, conta sa

douleur et exposa le but de son voyage. « Mon ami,

celui que j'aimais tant, est retourné en poussière
;

oui, Eabani, celui que j'aimais tant est retourné en

(1) Tali. X. (lui. Il, l.S-31. Ou uo saurait lifu tirer du déliul de la

coi. JI. Ce fragment, d'ailleurs, ue paraît pas être ici à sa place.

(2) Tab. X. Col, II, 1. 32-;ii.
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poussière. Moi, je ne veux point mourir comme lui,

je ne veux point le suivre dans la prison redoutable. »

Puis, il demanda son chemin à Amel-Ea, comme à la

déesse Sabit, comme à Thomme-scorpion. « Allons,

Amel-Ea, indique-moi le chemin qui mène vers Samas-

napistim, de grâce, ne me refuse pas ! Je franchirai la

mer, si cela se peut, sinon, je reviendrai sur mes
pas (1). »

Amel-Ea, accédant à la demande de Gilgamès, con-

sentit à le passer... Mais auparavant, il lui ordonna

d'aller couper avec sa hache du bois dans la forêt, de

le disposer en un tas (2) et de faire une offrande aux

dieux.,. Ce que Gilgamès ayant fait, il monta sur le

bateau à côté d'Amel-Ea. Le bac une fois mis à flot, le

pilote manœuvra si bien, qu'en moins de trois jours,

il fit le chemin de trente-cinq jours... Maintenant, Gil-

gamès et Amel-Ea se trouvaient en face des eaux de la

mort (3).

Au moment où, franchissant l'extrême limite de la

mer, ils parvinrent aux eaux de la mort, Amel-Ea fît à

Gilgamès cette recommandation : « Prends garde sur-

tout de ne point toucher avec ta main les eaux de la

mort. Accomplis, cependant, la cérémonie accoutumée,

conformément au rite prescrit... » Ce dont le héros s'ac-

quitta ponctuellement, suivantles indications du pilote.

Or, Samas-Napistim, ayant tourné les yeux de ce côté,

aperçut au loin ces inconnus qui voguaient vers lui.

Étonné, il se dit à lui-même : « Quel est donc ce ba-

(i) Tab. X. Col. III, 1. l-3o.

(2) Il lui ordonne en même temps de faire VLnparisu de cinq gar.

Qu'était-ce au juste que ce parisu'! Il serait difficile de le dire. Un
peu plus loin, à la colonne suivante, ce même parisu joue le prin-

cipal rôle dans certaine cérémonie qu'accomplit Gilgamès, tandis

qu'il vogue, en compagnie d'Amel-Ea, sur les eaux de la mort.

(3) Tab. X. Col. III, 1. 36-50. Les 1. 37-39 sonttrès obscures.
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teau?... Ce n'est pas assurément un homme quel-

conque, celui qui vient ainsi vers nous. Tiens, on

dirait qu'à sa droite... (1) »

A peine finissait-il de parler, que Gilgamès l'aborda.

De prime abord il se fit connaître et raconta toute son

histoire ; il dit à Samas-napistim, sa lutte contre le gué-

pard de la plaine, contre le taureau divin, contre

Humbaba, le mystérieux habitant de la foret de cèdres,

enfin contre les lions... Il mettait à conter cela ce naïf

orgueil, que mettrait un petit-fils à conter à son vieux

grand-père ses prouesses, au retour d'une expédition

lointaine. Puis, il lui confia sa peine: « Mon ami,

celui que j'aimais tant, est retourné en poussière
;

oui, Eabani, celui que j'aimais tant, est retourné en

poussière. Moi, je ne veux point mourir comme lui
;

je ne veuxpoint le suivre dans laprisonredoutable. C'est

pourquoi je suis venu te trouver, toi, Samas-napistim,

l'Éloigné, dont on parle tant. Je ne me suis pas laissé

rebuter par les difficultés et les périls de la route.

J'ai parcouru des plaines, franchi d'âpres montagnes,

traversé la mer. J'ai connu la détresse, et ressenti la

douleur. J'allais, les vêtements en lambeaux, me nour-

rissant de la chair des bêtes... J'ai tout supporté, tant

je désirais te voir et apprendre de ta bouche le secret

de la vie (2). »

Samas-napistim ne céda point d'abord à la demande de

Gilgamès. Il commença par l'exhorter à la résignation.

Nul ne saurait échapper à la mort. C'est le destin...

Les dieux et les hommes n'y peuvent rien (3). La mort

est le dernier ennemi de l'honmie, le seul que l'homme

(1) Tab. X. Col.IV,!. 1-2L

(2) Tab. X. Col. V, 1. 1-35. Cf. le duplicula do la Tab. X.Col. V,

1. 10-2o. On ne saurait rien tirer du fragment qui termine la col. V.

Il n'esl |)as corlaiii, d'ailleurs, (jue ce morceau soit ici à sa place.

(3) Tab. X. Col. V, 1. 30-45.
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ne puisse vaincre. « Depuis que l'on bâtit des maisons,

depuis que les frères se querellent et que l'inimitié

existe entre les hommes, depuis que le fleuve roule ses

eaux et que les oiseaux du ciel regardent le soleil en

face, toujours l'homme a été voué à la mort... L'homme

a beau prier, rien n'y fait. Ce sont les Anunnaki, les

grands dieux et Mammit, la maîtresse du destin, qui

fixent le sort de chacun et règlent la vie et la mort. Ja-

maisilsn'ontrévéléà personnele jourde sontrépas(l)? »

Ainsi ces hommes antiques connurent , comme

nous, les angoisses de la douleur et de la mort. Ah!

elles furent bien amères, aux premiers jours, les

larmes versées par un ami sur un ami, et bien trou-

blante aussi l'image de la mort ! Longtemps, l'huma-

nité, comme écrasée par le mystère des choses, vécut

dans une sorte d'oppression morale. Elle traversa

d'horribles transes... Plus d'un, sans doute, s'écria

avec Gilgamès : « Mon ami, celui que j'aimais tant, est

retourné en poussière. Oh ! je ne veux point mourir

comme lui
;
je ne veux point le suivre dans sa noire

prison. » Plus d'un aussi alla consulter les sages. Mais

les sages eux-mêmes étaient embarrassés. Ils n'avaient

point de remèdes contre de telles afflictions. Pas

même une parole de consolation et d'espoir... Ils se

contentaient, comme Samas-napistim, de prêcher la

résignation : « La mort est inexorable et surprend cha-

cun à l'improviste. Telle est la volonté des Anunnaki,

des grands dieux et de Mammit, la souveraine du

destin... » Pauvre humanité? Comme elle dut souffrir

des deuils inconsolés ! Comme elle dut se lamenter en

face de la mort, de l'affreuse mort, sans espérance !...

(1) Tab. X. Col. VI, 1. 26-39. On ne saurait rien tirer du second

fragment, donné comme appartenant à la col. VI. Cette attribulion

est, d'ailleurs, fort incertaine.

34
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IS-TU-BAR — GILGAMÈS I

MORT D EABANI

Tab. VIII.IO

Col. I

maintenant, .

moi

certes, .

15 certes, Gilgamès

le nom .

sa parole

Gilgamès

20 Gilgamès

«

15 il prit

le cèdre, le cyprès, .

dans le verger, certes (?),

et toi, qu'il te ... •

tu as pris la demeure

20 dans tout l'ensemble

détruisant beaucoup

le démon des arbres

ta femme, ô cèdre, fit

ta Bacine n'est point forte dans

u^
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25 ni fraîche ton ombre,

ni épaisse ton écorce,

Le cèdre repartit violemment

« La lutte, certes,

comme une pousse

30 . . . le bois

Eabani

dit .

"
.

30 « Allons,

dans

la porte

35

dans

Eabani

avec la porte

la porte ....
40 n'ayant pas prêté attention,

à une distance de quarante heures, j'ai transporté

jusqu'au cèdre antique (?), j'ai vu

aucune (forêt) ne possède d'arbre pareil au tien,

de 6 gar ton étendue, de 2 gar ta largeur,

45 ta hauteur (?), ton pourtour et ta surface (?),

ta prééminence (?), ta vigueur (?), dans la ville de

Nippur

certes, je connais la porte comme celui-ci,

et celui-ci, la pureté

j'ai emporté son ordre, ....
50 je t'ai présenté l'ordre
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Talj. VJII

Col. VI, tout . ....
son (?) . . je suis parti bien portant,

mon ami eut un songe, qui ne , , pas

?0 au jour où il vit le songe accompli,

Eabani se coucha. Le premier jour,

qu'Eabani fut clans son lit,

le troisième jour et le quatrième jour,

le cinquième, le sixième et le septième, le huitième

'25 de la maladie d'Eabani, .

le onzième et le douzième,

Eabani, dans son lit,

Gilgamès s'écria ....
« Mon ami, il m'a haï

30 comme celui qui au milieu

j'ai redouté le combat, et

mon ami, celui qui dans le combat

moi

Tuh. l.\. Gilgamès, sur le sort d'Eabani, son compagnon,

Col. I. pleura amèrement, puis il s'en revint :

« Moi, (dit-il), je ne veux point mourir, certes,

comme Eabani
;

le deuil envahit mon a me,

5 j'eus peur de la mort, c'est pourquoi je m'en re-

tournai. »
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MERVEILLEUSE ODYSSEE I RENCONTRE AVEC LES LIONS;

LES PORTES DU SOLEIL ET LES IIOMMES-SGORPIONS; LA

RÉGION DE LA NUIT ET LES JARDINS ENCHANTÉS; LA

DÉESSE SABITET LE PILOTE AMEL-EA ; l'oCÉAN ET LES

EAUX DE LA MORT; SAMAS-NAPISTIM, l'ÉLOIGNÉ.

Auprès de sa Seigneurie, Samas-napistim, fils de

Ubara-Marduk,

m'étant mis en route, je courus en toute hâte.

J'atteignis vers la nuit les abords de la montagne
;

or, ayant aperçu des lions, je fus effrayé,

10 toutefois, je relevai la tête et me confiai au dieu Sin.

A . . des dieux ma prière parvint :

sauve-moi,

. et le songe,

il- se réjouit de (?) la vie. »

15 De sa main, il saisit la hache,

il tira le glaive de sa ceinture,

comme une lance (?) ... eux tomba

frappa brisa

et .

20 il jeta

il garda

le nom
le nom
il porta

25 à .

certes,
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Cette montagne est célèbre sous le nom de Masu .

Aux approches du mont Masu,

Ceux qui, tous les jours, en défendent l'entrée et

la sortie,

(sont des monstres), dont la tête touche la voûte

du ciel,

5 et dont la poitrine plonge au plus profond de l'Aral.

Ce sont les hommes-scorpions qui en gardent la

porte,

ceux dont le seul aspect (1) est foudroyant, dont

le regard est mortel,

et dont l'éclat puissant renverse les montagnes.

Ils gardent le soleil à l'Orient et à l'Occident.

10 A leur vue, Gilgamès, d'abord saisi d'effroi

et de terreur, s'assombrit,

puis, ayant pris sa résolution, il alla au-devant

d'eux.

L'homme-scorpion dit à sa femme :

« Celui qui vient à notre rencontre a l'apparence

d'un dieu (2). »

15 La femme répondit à l'homme-scorpion :

« Ses songes (?) sont d'un dieu, mais sa démar-

che (') est bien d'un homme. »

L'homme-scorpion, le mâle, dit

des dieux il proclama la volonté :

un long chemin,

20 . jusqu en ma présence,

dont le passage est difficile,

ton . . qu'il sache

est situé,

qu'il sache.

(1) .Mot h mol : <' la Iciroui-. »

(2) Mot à mot ; i< a l('cor[is l'ail de la chair des tliou.v. »
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IX.

III.

dans . . Samas-napistim, mon aïeul, .

qui se tient dans l'assemblée,

5 la mort et la vie »

L'homme-scorpion, ayant ouvert la bouche, parla

et dit à Gilgamès :

« II n'y a pas, (lilgamès,

de cette montagne, personne . . .

10 à une distance de vingt-quatre heures,

qui est une région de ténèbres, où ne pénètre point

la lumière.

Au lever du soleil, .

au coucher du soleil,

au coucher du soleil,

15 sortit

brilla

toi

retourne ....
20 région

dans le deuil,

dans les plaintes,

35 dans les gémissements,

maintenant,

L'homme-scorpion

à Gilgamès

« Va, Gilgamès,

40 les montagnes de Masu

les montagnes

les femmes .
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la grande porte du pays

Gilgamès

45 au'nom

la route du soleil

deux heures, . .

de la région de ténèbres,

il ne laissa pas ....
50 quatre heures, ....

Tal). IX.

Col. V.
huit heures, ....
de la région de ténèbres,

25 il ne laissa pas ....
dix heures, ....
de la région de ténèbres,

il ne laissa pas

douze heures, ....
30 de la région des ténèbres,

il ne laissa pas ....
quatorze heures, en approchant

de la région de ténèbres, où ne pénètre point la

lumière,

il ne laissa pas

35 seize heures, il cria,

de la région de ténèbres, où ne pénètre point la

lumière,

il ne laissa pas derrière lui;

dix-huit heures, ... la région du nord,

devant lui,

40 . .où ne pénètre point la lumière,

derrière lui.

la mêlée,

deux heures,
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avant le soleil,

la lumière habite,

comme (?) . . des dieux splendide à

voir.

Ses fruits sont de pierre sandu
;

ses branches (?) pendantes offrent un agréable

aspect
;

50 ses bourgeons (?) sont de pierre uknu\

ses fruits ont belle apparence.

IX.

VI.

le cèdre

25 pour ladeuxième fois (?),depierre blanche (?).moi(?)

L
. j la mer . de pierre za-tu-be,

comme l'arbre num et l'arbre de la forêt (?) [ . ]

la sauterelle .... avec la semence,

de pierre nisikti, de pierre ka . . à

30 .

comme
de . .

il y a vers

Gilgamès

35 il porta

et . il parla,

sur[ . . ]

la mer,

le charme,

sa démarche,

ce dieu

La déesse Siduri Sabitum, celle qui est assise

sur le trône de la mer,

Neuvième tablette : celui qui a vu l'abime. His-

toire (?) de Gilgamès.

40 Propriété d'Assurbanipal,

roi des légions, roi du pays d'Assur.
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tout ce que ....
l'habileté au combat

50 sur des tablettes, j'ai inscrit

pour l'exposition

au milieu du palais

ïab. X. La déesse Siduri Sabitum, celle qui sur le trône

Col. I. de la mer

est assise

« Il y eut une deuxième fois (?), il y eut .

couvre [ . . ], et •>

5 Gilgamès s'approcha (?). et ?

couvert de lèpre,

ayant la chair des dieux dans

la douleur envahit son âme.

Sabitum tourna les yeux vers celui qui avait entre-

pris ce long voyage,

10 et le regarda venir de loin

Elle conçut en son cœur ces pensées,

et en elle-même,

f Quel est donc celui qui

Où se dirige-t-il avec

15 A sa vue, Sabitum ferma

elle ferma et referma sa porte

Gilgamès, lui, tendit l'oreille

il leva son zukat et . . .

Gilgamès, s'adressant à Sabitum,

20 « Sabitum, qu'as-tu vu que .

que tu aies fermé ta porte,

lui dit

i
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je briserai la porte

T.ih. X. « Ecoute-moi, vieillard, .

Col. II. moi, à Eabani,

comme un moucheron (?),

la hache attachée à mon côté,

5 le glaive suspendu à ma ceinture.

] mes fêtes .

il vint et

donne .

la parole de mon ami

la parole d'Eabani

10 je m'en rc .'..t i,

que je ramène (?), que j'évoque (?).

Mon ami, celui que j'aimais est retourné en pous-

sière ; Eabani, mon ami, celui que j'aimais,

est retourné en poussière.

Moi, (dit-il), je ne veux point mourir, certes, comme
lui

;

je ne veux point entrer dans la forte citadelle. »

15 Gilgamès, s'adressant à Sabit, lui dit :

« Maintenant, Sabit, (dis-moi) quel est le chemin

qui mène vers Samas-napistim ?

Quel est ce chemin? Fais-le moi connaître, oh!

oui, fais-le moi connaître.

Si le i^assage est facile, je franchirai la mer,

si, au contraire, le passage est impossible, je re-

viendrai sur mes pas. »

20 Sabit, s'adressant à Gilgamès, lui dit :

« Il n'existe point de passage, ô Gilgamès,
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et, de temps immémorial, aucun de ceux qui sont

venus n'a pu franchir la mer.

Samas, le guerrier, la franchit sans doute ; mais

qui donc, si ce n'est Samas, pourrait la franchir?

La traversée est rude, la route ardue,

25 En outre, au milieu, en deçà (de la mer), se divi-

sent les eaux de la mort.

A supposer, Gilgamès, que tu parviennes à franchir

la mer,

une fois arrivé aux eaux de la mort, que feras-tu ?

Gilgamès,le pilote de Samas-napistim est Amel-Ea.

Avec un instrument (?) de pierre, de concert avec

lui, va, abats un cèdre dans la forêt.

30 qu'il voie fa face.

8i le passage est facile, traverse avec lui, si, au con-

traire, le passage est impossible, reviens sur

tes pas. »

Gilgamès, ayant entendu cela,

35

AO

45

joyeux, il descendit

au milieu d'eux,

et

son

Gilgamès

sa poitrine

le bateau

do la mort

vaste

le champ

au lleuve

le bateau

sur le bord

le pilote
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la grandeur,

toi.

Tali. X. Amel-Ea, s'adressant à Gilgamès, lui dit :

« Pourquoi ta force puissante

ton cœur »

Le deuil envahit son âme

5 . tourna ses yeux vers celui qui avait entrepris

ce long voyage.

la plainte (?) et tu es propice (?) à la place

et . .

dit à

« ne .

10 .... la main a porté

le deuil envahit ton âme

place

dans

20 mon ami,

Eabani .

il parvint

six jours

jusque .

25 . . .

ma mam

que je ramène (?), que j'évoque (?),

30 Mon ami, celui que j'aimais, est retourné en

poussière ; Eabani, mon ami, celui que j'ai-

mais, est retourné en poussière.



542 IS-TU-BAR — GILGAMÈS

Moi, (dit-il),je ne veux point mourir, certes, comme
lui

;
je ne veux point entrer dans la forte cita-

delle. »

Gilgamès, s'adressant à Amel-Ea, le pilote, lui dit:

« Maintenant, Amel-Ea, (dis-moi) quel est le chemin

qui mène vers Samas-napistim ?

Quel est ce chemin? Fais-le moi connaître, oh!

oui, fais-le moi connaître.

35 Si le passage est facile, je franchirai la mer, si, au

contraire, le passage est impossible, je rc-

reviendrai sur mes pas. »

Amel-Ea, s'adressant à Gilgamès, lui dit :

« Tes mains, Gilgamès, ont empêché

tu as taillé des objets de pierre, ....
des objets de pierre ont été taillés, ....

•40 Gilgamès, saisis de ta main la hache,

descends vers la forêt et un parisu de cinq gar

amoncelle et fais une offrande (?) ; apporte . »

Gilgamès, ayant entendu cela,

saisit de sa main la hache, ....
45 descendit vers la forêt et un parisu de cinq gar

il amoncela et fît une offrande (?) ; il apporta

Gilgamès et Amel-Ea montèrent

ils mirent le bateau à flot, et eux

Le pilote fît en trois jours un chemin de trente-cinq

jours

50 Amel-Ea parvint aux eaux de la mort.

Tab. X. Amel-Ea, s'adressant à Gilgamès, lui dit :

Col. IV. « Tous les jours, Gilgamès,

ne touche pas de ta main les eaux de la mort,

deux, trois etquatro fois, Gilgamès, prends le pamw,
5 cinq, six et sept fois, Gilgamès, prends le parisu,

huit, neuf et dix fois, Gilgamès, prends le parisu,
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onze et douze fois, Gilgamès, prends le parisu. »

Jusqu'à cent vingt fois Gilgamès accomplit

alors, il l'ouvrit par le milieu

10 Gilgamès poussa un cri

dans ses mains il prit le kard.

Samas-napistim regarda au loin .

Il conçut en son cœur ces pensées

et en lui-même, il . . .

15 « Quelle est la taille (?) du bateau

inachevé (?), et monté de cinq

Celui qui s'avance n'est pas un homme quelconque

et, à sa droite,

Je regarde et il ne

je regarde et il ne

20 je regarde et

Tab. X.

Col. V.

15

ma face,

semblable à un alâ,

ma face,

je m'en suis retourné,

le guépard de la plaine,

le guépard de la plaine,

la montagne,

nous avons terrassé le taureau divin,

habitant la forêt de cèdres,

les lions,

toute sorte de difficultés,

je suis allé à travers toute sorte de difficultés,

j'ai pleuré sur lui,

milieu
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son

. de la plaine (?),

sur moi, le chemin . . de la plaine (?),

. mon ami, sur moi; la route

20 . que je ramène (?), que j'évoque (?).

Mon ami, celui que j'aimais, est retourné en pous-

sière, Eabani, mon ami, celui que j'aimais,

est retourné en poussière.

Moi, (dit-il),je ne veux point mourir, certes, com-

me lui
;
je ne veux point entrer dans la forte

citadelle.!

Gilgamès, s'adressantà Samas-napistim, lui dit:

« ainsi: Je veux aller vers Samas-napistim,

l'Éloigné, et voir celui dont on parle tant.

25 J'ai circulé, j'ai parcouru tous les pays,

j'ai franchi les montagnes escarpées,

j'ai traversé toutes les mers,

ce bonheur n'a pas suffi à me rassasier.

moi-même dans la détresse, la douleur

a pénétré mes chairs (1)

30 . Sabit je n'ai pas atteint et elle a déchiré (?)

le vêtement,

Vasa, le busanu du guépard, le tigre, le

chevreuil, l'antilope, le fauve

eux, j'ai mangé leur chair, j ai préparé,

qu'il ferme sa porte; avec l'asphalte et plein de

joie, la demeure

35 . . , . vers la douleur »

iSamas-napistim, s'adressant à Gilgamès, lui dit:

<( . . Gilgamès le deuil

les dieux et les hommes

et ta mère

(1) Mot à mol: « a ronipli, comblé nos cliairs. »
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Gilgamès au lillu

et

au lillu [

le kûkku second, qui, comme
le dieu . 1 comme

OHlO

10

Eabani des mulets (?)

de tout ce que (?) et nous sommes montés,

nous avons saisi le taureau divin,

nous avons atteint Humbaha, l'habitant de la

foret de cèdres,

15 maintenant quel est ce songe (?) qui a pris

tu ne respectas pas, tu n'écoutas pas .

et lui ne porta pas .....
il toucha son cœur, il ne battait plus,

il déchira; mon ami, comme une épouse,

20 comme un lion, lui dit

comme une lionne, [ • ] message

je tournai au devant

. il regarde et eux regardent

avec le lillu et [ . j est pris

25 Aux premières lueurs de l'aube

Gilgamès

Eabani .

et .

qui .

30 et .

le fort



546 IS-TU-BAR GILQAMES

le puissant

40 que . . . .

eux et la nuit (?)

le juge des Anunnaki

Gilgamès, ayant entendu cela,

se ressouvint en son cœur, de l'homme (?) du

fleuve.

45 Aux premières lueurs de l'aube, Gilgamès

il sortit un plateau en bois d'Elam et

un lit de pierre sandu, . . . ,

uu lit de pierre u/>nu, , . . .

50

Tab. X.

Col. VI.

que

ne . pas

25 je suis en colère,

Depuis que nous construisons des maisons et

nous scellons

depuis que les frères se querelicul,

depuis que l'inimitié existe entre

depuis que le fleuve roule ses eaux (1), .

30 que les oiseaux /ailili et /iirippâ

regardent le soleil en face, ....
depuis ce jour, il n'y a pas ....
[ . j et la mort (vont) comme de pair,

de la mort il n'a pas gardé ....
35 depuis que l'homme malade et l'homme sain (?)

prient

(1) Mol à mol: « cmporic sa plénilude i;.
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Les Anunnaki, les grand dieux, ....
Mammit, qui crée le destin, fixent le sort avec eux,

règlent la moit et la vie,

et ne révèlent pas le jour de la mort. »

40 Gilgamès, s'adressant à Samas-napistim, lui dit :

Dixième tablette: celui qui a vu l'abîme. Histoire (?)

de Gilu'amès.

45 Propriété d'Assurbanlpal, roi des légions, roi du

pays d'Assur.

10

15

20

'^D

30

. gazelle (?),

. ,. toi,

il t'élève,

qu'il envoie [ . ]

le bois do cèdres,

. jour et nuit,

vaste d Jruk supuri,

1 approche derrière nous

du blé des montagnes,

je mourrai,

milieu (?) comme ta mère,

le cèdre,

avec notre force,

le chacal (?)

de la plaine,

. à son côté,

Uruk supuri
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40

45

bien travaillé,

du pays d'Assur.

J. Sauveplane,

Ancien élève de l'Ecole des Hautes-Etudes.

(A suivre).
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I. I^a science des religions. — Nous avons souvent

mentionné le Ma7iuel d'iiisloire religieuse de M. Tiele. L'auteur

nous apprend que l'édition est épuisée et quil ne la rééditera pas

même en la révisant. 11 publie à la place une Histoire de la

Religion dans l'antiquité, jusqu'à l'époque d'Alexandre le

Grand : Geschiedenis van den Godsdienst in de oudheid

tôt op Alexander den Groote. L'auteur laisse de côté la reli-

gion des non civilisés. Il étudie dabord les religions de l'Egypte,

de la Babylonie, de la Judée, de la Perse, de l'Asie Mineure, de

la Grèce et de l'Italie II n'aborde par conséquent ni le Japon ni

la Chine qui n'ont pu avoir d'influence sur le christianisme; il

laisse de même les religions celtique, germanique, Scandinave,

ainsi que celles de l'Afrique et de l'Amérique.

— M. Goblet d'Alviella vient de publier ses conférences aux Hib-

bert Lectures sous le titre à'Histoire de ridée de Dieu. lien a

donné l'introduction dans la Revue de Belgique sous le titre de

Méthodes qui permettent d'atteindre le développemejit

préhistorique des religions.. Cette thèse contient certaines

erreurs dont nous donnerons une réfutation.

— Le petit volume de M. deMolinari:i?e%/o?i, est une étude

sommaire sur l'histoire et la philosophie de la religion. Mais le

politique et l'économiste se trahissent à chacune de ces pages

plus encore que le philosophe et 1" historien. L'auteur reconnaît le

sentiment de religiosité qui distingue la nature humaine ; toute-

fois les relations enire l'état social et l'état religieux le frappent

davantage ; il conclut à la séparation de l'Église et de l'État. L'au-

teur reconnaît d'ailleurs les bienfaits que les religions ont répandu

dans l'humanité : le christianisme en particulier peut satisfaire

les plus hautes aspirations de l'âme.
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— Depuis le mois de mars paraît à Boston une revue : The New
World

i
elle a pour but d'étudier les questions religieuses et

théolo.triques en dehors de toute opmion confessionnelle.

— Nous avons annoncé la publication d'une série de conférences

siir les religions actuelles et passées par la société connue sous

le nom de Religions Systems of the World. Une seconde

édition considérablement augmentée vient de paraître. La même

association se propose de faire dresser par une société d'hommes

compétents un tableau complet des idées que l'homme a eues aux

diverses époques de son histoire, sur Dieu, l'âme, le monde et

lui-même. Ce recueil sera intitulé : Thoughts of the âges.

— Il s'est formé à Pliiladelphie un comité chargé de l'organisa-

tion des conférences annuelles destinées à vulgariser les résultats

de l'étude des religions. Ces conférences, au nombre de six, se

feront successivement à Boston, New-York, Brooklyn, Philadel-

phie, Baltimore et Chicago.

— M. RubensDuval afaitdon aumusée Guimetd'unebellecol-

lection de miniatures chinoises, ayant appartenu à Klaprolh.

— L'accord est loin de se fairechezles savants surl'originedela

mythologie Scandinave. Tandis que M. Bugge donne une origine

chrétienne à une partie des mythes Scandinaves, M. Hugo Meyer y

voitlacréationdes théologiens irlandaisdu moyen-âge, adaptant aux

usages du nord les légendes bibliques ; M. Ernest Krause, au

contraire, tend â faire de l'Edda la source la plus ancienne de

l'histoire primitive des peuples aryens.

— M. Edouard Browne vient de publier en persan, avec une

traduction, l'histoire du Bâbisme d'après les disciples de Bélia

le chef d'une secle des Bâbistes actuels. On trouvera dans ce

travail à peu près tout ce (jue nous avons de plus complet sur

Je Bâbisme.

— La revue anglaise The Thinker, dont nous avions exposé le

programme, aparu. Yoici le contenu de ce premier fascicule. En

tête sont relatées les principales discussions (héologiquesdu mois
;

les plus importantes sont étudiées à part. Après les réponses aux

questions posées viennent l'exposé critique des publications

récentes et l'analyse détaillée des principales revues de théologie

anglaises, américaines, allemandes et hollandaises. De la France
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il n'est pas queslion. Une attention spéciale est accordée aux ser-

mons du mois. Lesprit de la revue est scientifique, mais de

nuance méthodiste.

11. Relig:^ion Egyptienne. — Peut-on reconnaîlre

dans la théologie de l'ancienne Egypte des traces de

la révélation primitive ? Telle est la queslion qu'a traitée

M. F. Robiou au dernier congrès international des savants ca-

tholiques et dont le compte rendu publie un résumé. La ques-

tion posée, dit le savant égyplologue, comprend essentielle-

ment deux parties bien distinctes : 1° Les plus anciens textes

égyptiens, ceux qui dépassent de beaucoup en antiquité, non

seulement l'époque du séjour des Hébreux en Egypte, mais

les plus vieux textes détaillés d'aucune région de l'Asie, com-

prennent-ils manifestement des croyances susceptibles, il est

vrai, d'être démontrées par la raison, mais constatant, dans

l'histoire de l'humanité, un mouvement des croyances allant du

plus spirilualiste au plus naturaliste, mouvement dont la démons-

tration s'accorde avec l'enseiqnement chrétien et contredit la

doctrine hégélienne ? 2° La tradition égyptienne contient-elle

des dogmes proclamés par le christianisme, mais que la raison

seule n'aurait jamais découverts ?

Nos lecteurs connaissent déjà les sentiments de l'auteur sur la

première question : « Le monothéisme égyptien, écrit M. Robiou,

dont tout le monde aujourd'hui reconnaît l'existence, appartient à

l'histoire primitive de ce pays, et, par conséquent celte solution

repousse l'idée si souvent admise que le fond permanent de la

religion égyptienne était l'opposition entre un principe divin du

bien et un principe divin du mal, entre Osiris assisté de son fils

Horus, et Set, appelé par les Grecs Typhon. » Et après avoir fait

ressortir ce qu'il y avait de vraiment grand dans la morale égyp-

tienne, l'auteur ajoute : «-La concordance logique d'une morale

très élevée et de splendides vérités dogmatiques ne peut être

niée pour la très haute antiquité de l'Egypte, et plus on se rap-

proche des temps primitifs, moins la vérité est embarrassée d'al-

liages. Certaines formes mythologiques se montrent de très bonne

heure, il est vrai mais pas partout dominantes, ni même partout
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incontestables. Aucune apparence de fétichisme ne se montre,

même à l'étal de souvenir confus, dans les textes que nous possé-

dons. Le culte des animaux, sacrés est fort ancien, mais on

discute sur sa signification première, et il est positivement certain

qu'un dogme se cachait sous celui d'Apis. L'enseignement donné

par Dieu à nos premiers parents est donc facile à reconnaître et

dans le dogme et dans la morale de l'ancienne Egypte. » Mais

est-ce là tout ? ajoute M. Robiou. Il examine, en effet, dans une

seconde partie, si des dogmes révélés, que le christianisme nous

enseigne et que la raison ne découvrirait pas, ne se retrouvent

pas dans quelques-uns des enseignements de la religion égyp-

tienne, et par conséquent s'ils n'y auraient pas été introduits par

un écho de la révélation primitive. L'auteur étudie activement les

dogmes de la consubslantialité des trois personnes divines, de la

vie future, du Libérateur, du Ciel, de l'Enfer, du Purgatoire,

du péché originel, delarésurrection. Nous recommandons sa con-

clusion pleine de sagesse à certains apologistes catholiques par-

fois trop téméraires : « Il importe souverainement de ne pas per-

dre de vue ce grand fait, qu'il a été il est vrai de tout temps dans

l'humanité, une tradition spiritualiste, graduellement affaiblie

d'ailleurs dans les masses, par la marche du temps jusqu'à la venue

du Messie. Mais il importe grandement aussi de ne pas accepter

comme démonstration de ce fait des rapprochements qui seraient

seulement possibles entre des ti-adilions nationales et la tradition

de la vérité révélée. Ces rapprochements doivent être étudiés

avec soin, mais critiqués sévèrement. Nous avons reconnu ici

que plusieurs sont incontestables, mais qu ils ne sont pas aussi

nombreux qu'on a pu le penser quelquefois. »

— Nous recommandons encore à nos lecteurs le travail de

M Robiou sur les variations de la doctrine osiriaijue depuis l'Age

des pyramides jusqu'à l'époque romaine. On y trouvera des rè-

gles que n'ont pas loujoui's suivies les liagiographes qui ont traité

de la religion égyptienne.

« Le préjugé, dit l'auteur, répandu par les Grecs, d'une im-

mobilité absolue dans les arts, mœurs, coutumes et croyances de

l'ancienne Egypte n'est plus, aujourd'hui, soutenu dans sa rigueur,

par aucun orientaliste ; mais il est bien difficile d'effacer com-
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plèleinenl les traces d'une erreur, surtout quand elle contient une

part notable de vérilé ; et il est très vrai que l'esprit de tradition

a été fort puissant chez ce peuple ; il est très vrai même qu'en

matière de religion il l'a été assez sur les bords du Nil, pour

maintenir la persistance d'un dogme, parallèlement au dévelop-

pement d'une croyance différente ou même contraire, sans que ni

le peuple, ni même, paraît-il, les écoles sacerdotales s'en soient

mis en peine et aient fait etïort pour effacer la contradiction.

Nulle part ce fait n'est plus ceitain que dans l'histoire de la

doctrine osiriaque; nulle part il n'a produit des effets plus fâcheux

pour la critique scientifique. La longue durée de certains ensei-

gnements a conduit souvent des égyptologues, et même des

plus éminenls, à cette opinion qu'il est permis d'employer sans

distinction des textes d'époques et d'écoles très différentes, pour

constituer et représenter l'ensemble de la doctrine. »

— M. le baron Carra deVaux publie dans le compte-rendu du der-

nier congrès des savants catholiques une importante étude sur Ga-

zali, qu'on a coutume de placer à côté d'Averroës et d'Avicenne.

Son principal ouvrage est le TraiU' de la Rénovation, peu connu

jusqu'ici et qui jouit auprès des Musulmans d'une grande autorité.

C'est l'exposé complet et orthodoxe de la morale musulmane : il a

valu à son auteur le surnom de preuve de l'Islam. M. Carra de

Vaux n'étudie qu'une partie de cet ouvrage considérable ; il a

choisi VÉpilre qui est dans le livre de la foi et le livre des

merveilles du cœur. L'un traite du dogme, l'autre de la morale
;

l'un est plein de spéculations métaphysiques, l'autre d'analyses

psychologiques. Gazali admet le dogme delà fatalité; il élablittjue

la création, étanl une œuvre de puie bonté. Dieu peut faire souf-

frir l'homme sans f^ute antérieure ni rémunération ultérieure,

et ce qui est particulièrement étonnant, après avoir fait le Dieu le

plus inhumain et le plus injuste, il est un de ceux qui l'ont le

mieux aimé. On trouvera, en effet dans son ouvrage des pages

du mysticisme le plus élevé.

— M. Slraus nous était déjà connu pour ses étud^^s sur

la littérature religieuse de la Chine. Ses nouvelles études sur la

religion de l'Egypte dénotent chez lui, sinon unégyptologue de

profession, du moins un savant au courant de toutes les décou-
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vertes égyptologiques. L'auteur essaie dans ses deux volumes

Der altagyptische Gotterglaiibe, de reconstituer la religion

égyptienne et son histoire. D'aprésl'auteur, lesdivinilésdeTantique

Egypte étaient groupées en trois Ennéades : Sliou, Tafnouït,

Sibou,Nouit, Osiris, Isis, Sit, Nephlhys, Horus. Ces neuf divinités

se divisent en trois groupes que l'auteur étudie successivement.

M. Straus se déclare partisan des théories exposées par Schel-

ling sur l'origine des dieux, dans sa Philosophie de la Mytho-

logie.

— Voicid'aprèsune conférence faiteparM. Gaslonnetdes Fosses,

la description de la célèbre zaouïa de Sidi El-Sahab, où repose le

barbier du prophète.

Cette zaouïa, célèbre dans tout le monde musulman est fréquen-

tée par de nombreux pèlerins. Sidi-El-Sahab était l'un des plus

intimes des amis personnels et disciples de iMahomel. Après la

mort de son maître, il vint en Afrique et mourut dans un âge très

avancé à Kairouan. Durant toute sa vie, il poi-la sur sa poitrine

un sac de velours vert contenant des poils de la barbe du Prophète.

Il fut enterré avec ces poils; de là la légende que Kairouan con-

tient le tombeau du barbier de Mahomet. La zaouïa où repose

Sidi-El-Sahab est fort curieuse à visiter. La mosquée est un mo-

nument remaniuable, ayant la forme d'un immense quadrilatère,

entouré d'un mur d'enceinte, llanqué d'énormes contreforts,

percé de plusieurs portes, et dominé par une grande cour carrée

qu'on aperçoit de fort loin. L'intt'rieur est une véritable forêt de

magnifiques colonnes en onyx, porphyre et marbre blanc, vei-

nées de rose, chefs-d'œuvre de la sculpture romaine, supportant

avecleurs chapiteaux corinthiens la voùle plate ornée d'arabes-

ques, en stuc ou en plâtre. L'on estime à plus de 400 le nombre

des colonnes qui soutiennent la voûte. Une superstition défend

aux Musulmans de les compter, sous peine de perdre la vue.

111. Rcli;^ions préhistoriques. — Onliradansle compte

rendu du dernier congrès des savants catholiques, un intéressant

mémoire de M. l'abbé Wosinsky, curé doyen d'Apar, en Hongrie,

sur Vattitude repliée des morts aux temps préhistori-
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qiies. Celte coiUuiiie a été universelle, comme le démontre l'au-

teur; mais quelle en est la signilication ?

La reproduction de telles coutumes, d'après M. Troyon, à tra-

vers l'espace et le temps, est d'autant plus frappante que nous

n'avons point alTaire à une de ces praliiiues qui résultent tout na-

turellement d'instincts pareils, ou de ce qu'on appelle l'unité de

l'esprit humain. C'est à cette dernière source qu'il faut attribuer,

sans rapports divers et sans communication de peuple à peuple,

l'idenlilé des haches de pierre, des flèches de silex et de la plupart

des produits de cette industrie de l'ancienne Europe et des- popu-

lations sauviiges. C'est encore à cette même cause qu'on doit

rattacher l'usage funéraire, déjà répandue dans l'âge delà pierre,

d'étendre les membres du mort et de le coucher horizontalement

dans le sol; mais donner au corps du défunt l'attitude du fœtus,

le maintenir dans cette position avec des cordes, le déposer dans

le sein de la mère universelle du genre humain, attendre une

naissance nouvelle pour la résurrection du corps, tout cela ne

dérive pas de l'instinct de l'homme, mais provient de préoccupa-

tions dunordre plus élevé qui n'ont point surgi spontanément et

d'une manière identique chez les différentes races humaines.

Si c'est, continue l'auteur, comme je le crois, un sentiment re-

ligieux qui a fait naître cette coutume, c'est à coup sûr celui delà

croyance à une vie future et à une résurrection. L'attitude des

morts accroupis est, en effet, identique à celle du fœtus au sein de

la mère. C'est M. Troyon, qui, le premier, a démêlé ce symbole.

<( L'attitude donnée aux corps humains, dit-il, devait être celle du

fœtus dans le sein d^ sa mère. Si l'on tient compte, d'autre part,

de ce que les anciens peuples envisageaient la terre comme la

mère universelle du genre humain, on comprendra qu'on ait

donné au défunt l'attitude du petit enfant qui rentre dans le sein

de la nière du genre humain avec la foi à une vie à venir et à une

nouvelle naissance. « Lors d'un entretien qui eut lieu, à ce pro-

pos, entre MM. Troyon etSchelling, le célèbre phUosophe s'écria:

« C'est plus que la foi à une autre vie, c'est bien l'idée de la ré-

surrection du corps! »

M. de Nadaillac défend la même thèse: « Par une pensée tou-

chante, dit-il, le cadavre confié à la terre, mère commune, était
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placé dans une position semblable h celle de l'enfanl au sein de sa

propre mère. Nous sommes bien là en présence d'un rite funéraire

que nous retrouvons à des époques et dans des pays bien diffé-

rents. »

— M. (isell, ancien membre de l'École de Rome, a publié un

rapport sur les fouilles da)is la yiécropole de F?//cz, exécutées

aux frais de S. E. le prince Torlonia. On y trouve d'intéressants

détails sur les rites funéraires. Elles nous montrent qu'au Yli'

siècle, l'inhumation dominait dans l'Etrurie méridionale. L'inci-

nération a été d'abord seule praliquée par les Etrusques. Dès le

VIII° siècle, l'inhumation apparaît, apportée parles Phéniciens et

les Grecs. On trouvera encore des renseignements dans cette étude

sur l'usage de déposer des aliments sur les tombes, sur l'habitude

d'y briser des verres, etc.

V. Religion de la Perse. — Sous œiiire: La Boullaye

le Gouz{{), M. Castonnet des Fosses nous donne les intéressants

détails qui suivent sur la religion des pays parcourus par cet ex-

plorateur angevin.

Les Ottomans appellent Guèvres une secte de païens que nous

connaissons sous le nom d'adorateurs du feu, les Persans sous

le nom d'Arcliperès et les Hindous sous celui de Parsis. Ils sont

généreux, fort traitables, fort laborieux. Leur écriture el leur

langue est la persane. Ils portent la grande barbe, sauf la mous-

tache. Les Hindous les haïssent au dernier point. Ils ont leur

sainte écriture en deux volumes, composés par un nommé Zertost

(Zoroastre). Ils disent qu'il les apporta du ciel conduit par un ange

nommé Abraham, où plutôt Bahaman. Ils le croient prophète de

Dieu; il vivait rjOO ans avant Jésus-Christ. Ces livres sont gardés

par les prêtres qui les expliquent au peuple. Ils assurent qu'il n'y

a qu'un Dieu, être infjni, éternel, aimable, adorable en tout temps

et en tout lieu, lequel, aimant leur nation, leur a envoyé par

Zertost un feu sacré pour leur servir de Dieu visible. Après Dieu

el ce feu sacré, ils honorent le soleil et le lion.

Les Parsis tiennent par liailiiioii (jne, sous le règne de Gues-

(l) Angers, Germain et G. Grassin,
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tasp XIV, Dodoes, mère de Zertost, eut des révélations qu'elle

concevrait un fils qui sérail plus puissant que le roi de la Chine,

qui était son pays natal et celui de son mari, Espintaman. Elle

engendra Zerlost, qui s'enfuit de la Chine pour éviter la persécu-

tion de son prince, arriva en Perse et se relira dans une vallée

pour méditer. H vil l'ange de Dieu appelé Bahaman qui lui de-

manda ce qu'il voulait. Il répliqua qu'il ne désirait que d'être en

la présence de Dieu pour savoir la vérité et instruire sa nation.

A l'instant, il (ut enlevé devant le trône de Dieu, d'où il rapporta

dans sa main droite le feu sacré et dans sa main gauche le Zunda-

vastaur (Zendavesta\ Le Zundavastaur, ou livre sacré des Parsis,

est en deux parties. La première a traita l'astrologie judiciaire et

aux principes du mouvement de la physique ; la seconde contient

les tables de la loi, dont cinq commandements pour les laïques,

savoir : 1 ' Chérir la pudeur, la moJeslie, l'équité, afin d'éloigner

la concupiscence, l'orgueil, la vengeance, le larcin, l'adultère,

l'ivrognerie, la perfidie ;
2° aimer la crainte ;

3° user de prémé-

ditation en tout afin de rejeter le mauvais et d'exécuter le bien ;

4" avoir chaque jour, comme première pensée, l'amour de Dieu
;

5" se tourner de jour du côté du soleil et de nuit du côté

de la lune, la nuit pour faire ses prières, pour que les deux témoins

de la lumière divine soient opposés aux diables qui se débattent

dans les ténèbres.

Les Parsis ne prennent qu'une femme et ne s'allient qu'à ceux

de leur loi et nation. Ils offrent à Dieu pour l'expiation de leurs

péchés, du sandal ou autre bois odoriférant qu'ils portent à leurs

prêtres, pour enlretemir le feu sacré à l'imitation de celui que les

Juifs conservaient sur leur autel. 11 y a apparence que Zertost avait

lu les livres de Moïse. Ils mangent toutes sortes de viandes ; mais

aux Indes, pour se conformer aux Hindous, ils ne veulent point

manger de chair de bœuf. Ils boivent du vin de palme et de

l'eau-de-vie, mais ils ne veulent point boire dans un vase où un

Chrétien, Musulman, Hindou ou Sabi a bu. Ils ont plusieurs fêtes

et jours d'abstinence et une manière de baplême.

Les Sabis se nomment dans leur langue Mendaiaia que nous

interprétons disciples de saint Jean-Baptiste. Ils sont quatorze à

quinze mille dans Bassorah et aux environs. La plupart sont or-
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fèvres, très courageux. Us porlenl de grandes barbes à la grecque,

sont vêtus à l'arabesque et ne mettent jamais sur eux aucun habit

de couleur bleue. La connaissance qu'ils ont de Dieu est tirée de

trois livres, le livre d'Adam, le divan et l'alcoran.

Le livre d'Adam est fort gros ; ils tiennent qu'il y a quinze mille

ans qu'il est écrit dans la langue première de toules, et entendue

seulement de leurs chefs ou prêtres. Ils tirent de ce livre que dans

l'autre monde, il y a un seul Dieu et que l'ange Gabriel est son fils.

Que les bons et mauvais démons se marient et engendrent leurs

semblables comme nous et qu'ils ont des temples et des maisons

plus belles que les noires où ils habitent. Que l'ange Gabriel fit le

monde sur l'ordre de Dieu et que Dieu lit Adam et Eve. Du livre

appelé divan, ils oat tiré plusieurs images qu'ils honorent. Ils pei-

gnent Dieu assis et près de lui un ange qui pèse les bonnesel mau-

vaises pensées des hommes. Pour eux, l'âme est immortelle. Quand

elle est séparée du corps, elle va, si elle est morte en péché mortel,

par un petit chemin étroit, plein de serpents, de bons etde tigres,

où elle est dévorée. Sinon, elle va devant Dieu où elle est pesée

par l'ange. Les Sabis croient qu'ils seront tous sauvés. Ils affirment

que le soleil et la lune sont deux navires, et que tous les ma-

lins, les anges portent la croix à ces deux navires. Sans celte

croix, le soleil et la lune ne pourraient naviguer. Ils ont en grande

abomination les Musulmans, et Mahomet est dépeint par eux comme

ungéant enfermé dans une cage. De leur livre saint appelé l'alcoran,

les Sabis tirent qu'lssa, que nous interprétons Jésus est l'ùme de

Dieu, c'est-à-dire son bien aimé, qu'il n'est pas mort et que les Juifs

ont crucifié un fantôme à sa place. Pour eux , Jésus est le parent de

Jean et a été conçu miraculeusement par sa mère, au moment où

elle allait boire l'eau du Jourdain; il fut lavé dans le fleuve par

Jean et il est le plus grand prophète qui ait jamais été ; il a

passé en sainteté et en doctrine les hommes qui furent devant lui

et viendront après, et il est mort à cinq journées de caravane de

Bassorah. Ils tirent aussi de l'alcoran, qu'après cette vije, il y a un

paradis très délicieux et un enfer très rigoureux.

La BouUaye de Gouz complète ces renseignements en décrivant

les cérémonies et les rites des Sabis. Ils pratiquaient le baptême

par immersion et célébraient une espèce de messe en offrant à
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Dieu du pain, du vin, de l'Imile et lui sacrifiaient des poules et

des moulons. Leur cleigé avait une organisation complète et son

chef le grand prèlre ou évèque était nommé à l'élection. Les Sabis

vivaient à l'écart et ne se mariaient qu'entre eux et s'abstenaient

même de boire ou de manger avec ceux qui n'appartenaient

pas à leur nation. C'est en vain que les Portugais avaient voulules

amener au catholicisme. Tous leurs efforts n'avaient abouti qu'à

quelques conversions isolées. Un fait assez curieux à relater, c'est

que le dimanche était le jour de repos observé par les Sabis et

non pas le samedi comme chez les Juifs.

V, Keligions américaines. — M. le D'' Jousset a entre-

pris de démontrer les origines asiatiques de la civiUsation en

Amérique avant Christophe Colomb. Le compte-rendu du dernier

congrès des savants catholiques a publié ce travail. Voici en par-

ticulier l'argument que M. le D' Jousset tire des traditions reli-

gieuses :

Les deux caractères asiatiques des religions américaines sont :

le monothéisme et l'idée de sacrifice. Nous disons que ce sont là

deux caractères asiatiques, parce que, énoncés d'une manière for-

melle dans le judaïsme , ils se retrouvent au fond de toutes les

religions soit en Asie, soit dans les pays où ces religions ont été

importées. En Asie, la religion ancienne de llnde telle qu'on la

retrouve dans quelques hymnes des Yédas; en Chine, dans les

traditions anciennes recueillies par Gonfucius; en Egypte, dans

les plus anciens documents on retrouve l'idée d'un Dieu personnel,

créateur et incréé. Le monothéisme se retrouve encore au fond du

polythéisme Scandinave comme du polythéisme grec.

Ainsi plus on remonte dans l'iiistoire d'un peuple, plus on y

retrouve le monothéisme; c'est donc le monothéisme qui est la

religion primitive dont le polythéisme et le fétichisme ne sont

qu'une corruption.

Les Péruviens et les Mexicains rendaient un culte ostensible au

soleil, mais ce n'était là qu'une apparence. « Des recherches

récentes ont montré qu'à une certaine époque, les prêtres péru-

viens enseignaient l'existence d'un Dieu suprême, le Deus igno-

(iis, auquel aucun temple n'était dédié et dont nul ne devait
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retracer l'image.... Le soleil, la lune, les astres n'étaient que les

formes symboliques de sa puissance, celles sous lesquelles il se

manifestait aux hommes; les animaux étaient sacréation; les pro-

duits de la terre, un don de sa bonté. »

Ces citations que nous pourrions multiplier, démontrent que

chez les Américains on retrouverait, par de là les croyances poly-

théistes, la foi dans le Dieu unique cl Créateur.

L'idée de sacrifice est le fond de la religion juive ; cette idée

se retrouve dans toutes les religions d'origine asiatique, et nous

devons remarquer que cette croyance s'est détournée de plus eu

plus de son sens primitif, à mesure que les religions se sont elles-

mêmes corrompues. Ainsi, à l'époque où les Péruviens adoraient

mi seul Dieu, ils offraient en sacrifice des fleurs, de l'encens ou

des animaux.

Et c'est seulement quand l'idolâtrie est devenue triomphante,

qu'ils ont institué les sacrifices humains, sans jamais descendre

au niveau des Mexicains, peuple extrêmement cruel qui immolait

des milliers de victimes humaines et en mangeait la chair.

La croyance à la nécessité des sacrifices se retrouve encore dans

l'habitude des mutilations volontaires, de la circoncision, des

jeûnes, de la continence dans des circonstances déterminées, et,

entin, dans la confession auriculaire dont on retrouve des traces

dans les traditions péruviennes.

M. Jousset croit donc reconnaître dans les croyances et dans

les pratiques religieuses des populations américaines l'empreinte

indélébile des religions asialitiues. Ces inductions sont peut-être

un peu vagues.

VI. — Les Religions de la Chine. — Le compte

rendu du congrès international scientifique des catholiques

contient un travail de M. Paul Antonini, sur le Chatig-fi el le

Tien. Aussi loin qu'on remonte dans sa période légendaire

ou même semi-historique, la société chinoise apparaît à l'état

de société constituée, non à l'état embryonnaire. Elle possède

un souverain, des ministres, des lois, des institutions privées, des

arts... Cette société naissante a des croyances pures et nobles qui

protègent l'État et la famille. Ce qui frappe le plus en etïet, quand
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on étudie l'histoire du peuple chinois, c'estde voir reconnues par

lui, dans la haute antiquité, l'existence et l'intervention d'un Être

suprême, dispensateur des biens et de la vie même, juge sévère

mais juste, punissant les coupables, et donnant aux hommes ver-

tueux, comme dernière récompense, une place à ses côtés; maî-

tre des rois, il les élève, puis les soutient ou bien relire son man-

dat, suivant leur conduite.

Certains auteurs ont, en Europe, nié celte croyance tutélaire

ou, pour mieux dire, ils ont cru devoir en dénaturer l'objet. Ceux

qui prétendent que Dieu n'est pas nécessaire aux sociétés, parce-

que celles-ci se constituent d'elles-mêmes, et grandissent en vertu

de leur propre force vitale, invoquent à l'appui de leur thèse

néfaste, l'histoire du peupledes Cent familles. Ils disent que si,

en des temps d'ignorance, les premiers Chinois ont cédé au be-

soin d'adorer quelqu'un ou quelque chose, ils ont offert leurs

hommages aux éléments qu'ils redoutaient, à la nature qu'ils ad-

miraient, et les ont ensuite personnifiés.

Les antiques croyances des Chinois méritent, dit M. Antonini,

d'être mieux comprises; dans ce but il interroge les textes an-

ciens sur les questions suivantes: 1° les Chinois ont, et tout d'a-

bord, adoré les éléments, la matière; leur Tiihi, ciel, n'a-t-il été

dans l'antiquité que le ciel matériel, et la notion d'un Esprit du

ciel, nommé Chaiig-ti, n'a t-elle été que la conséquence de cette

première croyance? 2° Ou bien, au contraire, les Chinois ont-ils

cru dès l'origine à un Maître saprème, providence intervenant

sans cesse dans les atTaires humaines; et ce maître nommé

Chang-ti, ou par image Tien, Ciel, était-il Esprit, objet du culte

absolument distinct de la matière?

Les textes, comme l'établit surabondamment l'auteur, parais-

sent concluants en faveur de cette secondeappréciation des croyan-

ces antiques... '< Nous pensons donc, conclut-il, que les docu-

ments que nous avons étudiés, sans en forcer le sens et avec la

volonté de ne pas toucher à d'autres questions, qu'à celle du

Chang-ti ou Tien, permettent d'affirmer que les premiers Chi-

nois croyaient à une providence intelligente, sachant tout, voyant

tout et faisant partout sentir son action. Loin de porter une main

sacrilège sur ces documents ou sur d'autres équivalents, respec-
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tons-les, étudions-les mieux encore, car ils prouvent que dans

son émigration, la colonie des Cent familles emporta avec elle

comme un précieux trésor, les vérités de la foi primitive. Ces

vérités, révélées à tous les hommes parle Maître suprême, étaient

celles que connaissaient les enfants de Noë. »

— Les Religions de la Chine, publié à Leipzig chez Ge-

rhard, de Mgr de Harlez, constituent un aperçu historique et

critique. La réputation scientifique de l'auteur suffît à recomman-

der cet ouvrage. Il nous donne l'idée vraie des cultes de la

Chine à toutes les époques de son histoire. La religion primitive

du Céleste Empire en particulier, est exposée avec science et

impartialité. Sur les doctrines de Confucius et de Lao-Tse, nous

avons le dernier mot de l'érudition contemporaine. Le livre de

Mgr de Harlez doit donc se trouver aux mains de l'apologiste qui

veut défendre sa religion devant les objections que la science

dite des religions va puiser dans les cultes de la Chine, comme

dans ceux des autres peuples orientaux.

— Le R. P. CoLDRE, a lu, au dernier congrès des savants ca-

tholiques, un travail sur le culte et la mythologie des dieux

salins au Su-tckouan. L'auteur étudie en particulier les divi-

nités lutélaires des puits salants. Cliaque puits a son dieu (lui y

séjourne et auquel le peuple rend hommage; il décrit les rites

observés chaiiue jour, à chaiiue nouvelle lune et à certaines fêtes.

Il énumère ensuite les grands dieux salins et résume un certain

nombre de légendes relatives à ces dieux. Interrogé par plusieurs

membres de la section sur la question de l'athéisme attribué par

certains auteurs aux Chinois, le H. P. Coldre réponl (ju il n'a pas

trouvé de Chinois vraiment athée. 11 pense aussi qu'à lorigineles

Chinois ont pu voir dans les formes horribles ou ridicules des

dieux une représentation de quelque attribut ou pouvoir spécial,

mais qu'aujourd'hui ils n'y pensent plus. Il ne croit pas non plus

que le dieu salin soit la personnification du premier inventeur du

puits dont l'àme est encore là présente et permet à ceux qui

l'honorent de jouir du fruit de sa découverte. C'est une pensée

trop compliquée pour la masse. Sans doute les Chinois croient

que l'àme d'un défunt hante le lieu de sa mort, mais si certains

individus vont se pendre par inimitié à la porte d'un ennemi,
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c'est moins pour le tourmenter après leur mort que pour être

cause de sa comparution tlevant le juge. Du reste, la croyance à

laquelle il est fait allusion ici n'existe que pour les âmes de ceux

qui ont péri de mort violente et non pour les âmes de ceux qui

sont morts naturellement.

VII. — Religions de l'Inde. — M. G. DevèzB,

élève diplômé de l'École des langues orientales vivantes,

a publié, dans le compte rendu du dernier congrès des sa-

vants catholiques, une remarquable étude sur les langues et la

iitlérature du sud de l'Inde, langue et littérature liindous-

tanies et tamoules, de 1885 à 1890. On y trouvera mentionnées

les dernières œuvres des poètes appartenant à la classe de ces

compositions versifiées, connues en laïuoul sous les noms de

Kovdi, de Ulâ, de Parani et de Kalambakan.

— M. Grierson s'est fait le continuateur de Vhistoire de la

littérature hindouie et hindoustanie . Son travail, Modem
vernacular littérature of Hindustan, publié par la Société

asiatique du Bengale, contient des détails sur 952 auteurs des

trois dialectes marrawi, hindoui et bihari.

— Nous avons à signaler trois savants travaux de M. l'abbé

Roussel, de l'oratoire de Rennes.

Le premier est une étude sur f Unité de Dieu, d'après la

Bltagavata Purana. Ce qui, de tout temps, a troublé la

raison humaine, dit l'auteur, quand cela ne la point déroutée

complètement, c'est la coexistence du fini et de l'Infini. Les Hin-

dous ont résolu ce problème de bien des manières différentes.

Tantôt, chez eux, l'Infini vit à côté du fini en lui conservant son

existence, sinon indépendante, du moins distincte ; tantôt, il l'ab-

sorbe sans autre forme de procès et le fait disparaître dans son

immensité, comme l'Océan la goutte de pluie. Pour les uns, le

fini n'existe pas: c'est une illusion, une fantasmagorie dont

il est dupe lui-même en se prenant au sérieux, c'est-à-dire

en se considérant comme une réalité; pour d'autres, il existe :

chacun des êtres finis est une parcelle de l'Infini, qui comme

parcelle, jouit de sa propre vie, en attendant de rejoindre

le grand Tout dont elle fut détachée. Enfin, les partisans du sys-
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lème connu sous le nom de Sûmkhya admettent deux divinités

suprêmes et distinctes: l'esprit et la matière ; mais quand ils sont

pressés par leurs adversaires ou par leur propre argumentation,

ils finissent par reconnaître la supériorité du Purusha sur la Pra-

kriti et, dès lors, leur dualisme n'est plus qu'une question de

mot: au fond ils arrivent à proclamer l'unité de substance, et, ce

qui est le cas le plus fréquent de beaucoup, soit qu'ils sacrifient la

matière à l'esprit, ou, ce qui est plus rare, qu'ils sacritient celui-

ci à celle-là, le panthéisme est leur dernier mot, lors même qu'ils

ne le prononcent pas. Ces différents systèmes se retrouvent plus

ou moins dans le Bhâgavala Purâaa, ce qui ne peut nous sur-

prendre, puisque nous savons que ce poème est une encyclopédie

une sorte de dictionnaire universel où l'on n'a oublié que de sui-

vre un ordre quelconque, alphabétique ouaulre; les doctrines

les plus inconciliables s'y trouvent mêlées dans le désordre le

plus complet.

M. l'abbé Roussel a publié encore dans la Science catholique

(du 15 mai 1892), une élude sur le dogme de la Trinité dans le

Bhâgavala Purâna. Après avoir cité les textes qui expriment en

même temps l'idée d'unité d'essence, de nature, jointe à la plura-

lité de personnes, l'auteur en tire celte conclusion: « C'est grâce

à ces nombreux passages qui semblent parfois traduits, ou du

moins inspirés de nos Livres Saints, que le Bhâgavala Purâna

veille si puissamment de nos jours l'atlention d'un certain public

et fait vivement souhaiter la solution d'un problème demeuré

jusqu'ici parfaitement insoluble : la date exacte de ce poème et

surtout l'origine des traditions qu'il renferme; car, au demeu-

rant, là est le nœud de la question. Peu importe, en elTet, que sa

rédaction actuelle ne remonte pas au-delà du XY'^ siècle de noti-e

ère ; ce que l'on désire savoir, c'est la genèse de ces légendes.

Nous comprenons fort bien que les ennemis du christianisme se

hâtent de conclure en faveur de leurs préjugés de sectaires: la

vérité, si on vient jamais à la connaître, pourrait les gêner consi-

dérablement; mais ce qui se comprendrait moins facilement, ce

sérail de voir des écrivains chrétiens, catholiques, imiter ce pro-

cédé aussi maladroit que déloyal. Le mensonge n'a pas le droit

d'être difficile sur le choix de ses avocats et des arguments à em-
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ployer pour soutenir sa cause, lui qui n a pas même le droit à

l'existence, mais la vérité se trahirait elle même si elle acceptait

pour défenseurs des gens capables de mentir à leur conscience.

Travaillons à élucider la difficulté, à résoudre le problème; nous

désintéresser d'une question semblable serait faire la part vraiment

trop belle h nos adversaires, eux ennemis irréconciliables de nos

plus chères croyances. Encore est-il que nous devons renoncera

tout procédé empirique, pour en laisser à d'autres le monopole

exclusif, et gardons-nous de rien conclure avant d'avoir assemblé

toutes les données du problème et de l'avoir scientifiquement

résolu ».

Le compte rendu du congrès scientifique international des ca-

tholiques de 1891, contient enfin une importante étude du même
auteur: VIncarnation d'après le Bhâr/nvata-Purana. Le Bhâ-

gavata-Puràna a pour objet les incarnations deVishnou. La plus

intéressante de ces incarnations celle qu'a étudiée particulière-

ment l'auteur, est celle de Krishna. Il y a longtemps qu'on a fait

ressortir les nombreux et remarquables rapports qui existent

entre ces légendes puraniques et les traditions évangéliques : la

naissance miraculeuse de Krishna ; l'heure de cette naissance,

minuit ; la présence de Krishna au milieu des bergers ; la persé-

cution de Krishna, son oncle, qui voit en lui un compétiteur qui

doit lui ravir le trône et la vie ; le massacre des enfants, ordoimé

pour arriver sûrement à détruire le seul que l'on redoute, etc.

etc. D'où viennent ces ressemblances? L'explication dépend delà

date de la composition du poème hindou. Voici comment s'expli-

que à ce sujet M. l'abbé Roussel : « Les ennemis du christianisme

ont reculé le plus possible celte date. Gomme ils trouvaient,

dans les idées générales du poème et dans certains détails de la

légende de Krishna, des rapports assez remarquables avec l'É-

vangile et la vie de Noire-Seigneur Jésus-Christ, ils ont cherché

par dessus tout à vieillir sa rédaction, afin de s'autoriser à crier

au plagiat et à soutenir que l'enseignement chrétien est originaire

de l'Inde, et que Vishnou-Krishna est le type de l'Homme-Dieu,

tel que nous le dépeint l'Évangile.

Cette constante préoccupation leur a fait voir bien des
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choses qui n'existèrent jamais que dans leur imagination de sec-

taires.

Par contre, certains chrétiens, plus émus que de raison des as-

sertions arbitraires des ennemis de notre foi, et s'iraaginant que

nos dogmes étaient en péril, ont descendu le plus bas possible la

date du Bhagavata-Piirana, dans le but d'écarter des écrits

évangéliques tout soupçon de plagiat
;
pour eux, Krishna est la co-

pie, non le modèle, du Christ.

Examinons la question sans autre préoccupation que celle de la

vérité.

M. Barth observe que des dix-huit Purânas principaux, parmi

lesquels le Bliagavata Purâna, le plus important de tous, pas

un n'est daté ; qu'ils se citent presque tous les uns les autres, e^

que leur période de rédaction embrasse peut-être une dizaine de

siècles. Les Brahmanes qui basent le culte de Krishna sur le Bha-

gavata Piirnnn font remonterce poème, ou plutôt ce livre saint,

à une antiquité prodigieuse, sans d'ailleurs lui assigner de date

précise ; ils veulent aussi que son auteur, sur le nom duquel ils ne

s'accordent pas, quand toutefois ils lui donnent un nom, ait été

inspiré du ciel. Mais un grand nombre d'autres Brahmanes, ver-

sés dans la littérature puranique, soutiennent que cet ouvrage

célèbre fut composé, vers le xii« siècle de notre ère, par un gram-

mairien très connu, appelé Vopadeva (ou Sopadeva), qui ne s'ins-

pira jamais que de sa science profonde. Colebrooke, lui aussi, re-

garde Yopadeva comme l'auteur du Bhagavata Piiràfia ; il le

fait vivre au xni^ siècle après Jésus-Christ. Mil! se contente de

dire que Vopadeva, l'auteur probable di Bhagavata Purâna,

est relativement moderne. Eugène Burnouf, (jui cite le témoignage

de ces deux auteurs, et qui partage leur opinion relativement à

l'auteur du poème qui nous occupe, incline à croire que Vopa-

deva vivait dans la dernière moitié du xiir siècle de notre ère. Il

ajoute : « Sans aucun doute, la date de cette compilation est mo-

« derne, mais les matériaux en sont évidemment très anciens. Je

« n'ai pas besoin de dire, continue-t il, que je n'y ai trouvé au-

€ cune trace d'idées grecques ou chrétiennes : car, où sont les

« ouvrages indiens dans lesquels on en ait positivement décou-

« vert jusqu'ici ? »
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Les ennemis du christianisme, conclut M. l'abbé Roussel, qui,

pour le combattre, s'arment du Blinr/avata Puràna, devraient

commencer par établir que les passages de ce poème qui concor-

dent avec les traditions évangéliipies remontent à une époque an-

térieure h l'ère chri'tienne : il ne leur sufit pas d'affirmer, en gé-

néral, et cela en s'autorisant de noms r-espectés, comme ceux, de

M. Barth ou d'Eugène Burnouf, que la légende de Krishna est

plus vieille de deux ou trois siècles que les Evangiles. Et encore,

lorsqu'ils auront fait cela, si jamais ils y parviennent, leur but ne

sera qu'à demi atteint : il leur faudra, de plus, établir, sur une base

un peu plus sérieuse que des assertions gratuites, que nos écri-

vains se sont inspirés des traditions brahmaniques.

D'un autre côté, les apologistes de la religion chrétienne, tout

persuadés qu'ils peuvent être que ce poème étrange du Bhaga-

vata Purnna est plein d'infiltrations évangéliiiues, s'ilm'estper-

mis d'employer cette expression, feraient peut être bien, avant

de le crier sur les toits, d'en avoir acquis la preuve authentique,

palpable ; autrement on pourrait leur retourner l'axiome qu'ils

appliquent à bon droit aux adversaires dont il était question tout

à l'heure ; « Quod gratis asseritur, gratis negatur. »

Le mieux que nous ayons à faire, nous catholiques, c'est, me

semble-t-il. de prouver combien les assertions des Emile Burnouf,

des Schuré, des Jacolliot, sont gratuites et incapables de soutenir

l'examen. Mais gardons-nous bien de les combat Iro par leurs pro-

pres armes, de peur de perdre tout crédit. »

— Dans le courant de cette année 1892, M. PaulRegnauda fait,

à la Faculté des lettres de Lyon, une série de conférences sur la

religion Indo-Européenne. Voici quelques-uns des principaux

sujets traités : Essai des institutions de la religion indo europé-

enne, d'après le Rig-Véda, — le sacrifice et ses divinités, Agni et

Soma, — l'idée de Dieu dans la religion indo-européenne, — le

brahmanisme hindou ; l'orphisme et les mystères d'Eleusis ;
les

oracles, les cultes locaux en Syrie. - Le panthéisme expliqué

dans le sacrifice, — l'ascétisme et le Yédanla dans l'Inde, etc.

~M. Rhys David aenrichi \Q?,Sacred BooksoftheEasê, d'un

nouveau volume : Questions of King Mélinda. C'est une apo-

logie du bouddhisme. Le roi Mélinda y joue le rôle d'interlocuteur.



568 CHRONIQUR

— M. Max Millier a publié dans les Saced Books of the East,

la traduction des Hymnes védiques, avec un commentaire.

— M. WoodvilleTockill a écrit unerelationde son voyage à tra-

vers la Chine elle Thibet : The land of the Lamm La religion

de ces pays a été de sa part l'objet de nombreuses observations.

On en trouvera entre autres une sur l'arbre du monastère de

Kumbum, dont parle le P. Hue, sur la divination par l'omoplate

du mouton, etc.

— M. Bloomfield a publié dans le Journal of the American

oriental sQcielTj , une troisième série de Contributions to the

interprétation of the Véda.

VIII. Relig^ion ji^rccque et romaine. — lUos et Ili-

ade, de M. Gaston Sortais, S. J., ne se rattache qu'indirecte-

ment à nos études.

L'auteur commence par nous faire connaître Schliemann, le fa-

meux auteur des fouilles d'ilios et de Mycènes et expose les argu-

ments qui ont décidé la plupart des savants à placer le site de

Troie sur le sommet d'Hissarlik. La parlie importante, c'est une

élude de l'Iliade au point de vue des travaux modernes. Il indique

les divers systèmes et prend résolument parti. L'œuvre d'Homère

est l'œuvre de plusieurs aèdes qui ont travaillé d'après un plan pri •

mitif. Le tout se termine par un examende la religion dans l'Iliade.

— M. Waltzing, professeur à l'Athénée royal de Liège, publie sous

ce titre : Le Recueil général des inscriptions latines (Corpus

inscriptionum latinarum) e^ /'e/}2^râ:/)/i<'(? latine depuis ^Q ans^

un intéressant volume.

Quiconque voudra approfondir les institutions politiques et

civiles, les usages de la vie privée, devra, sous peine de faire

fausse route, recourir au Corpus inscriptionum latinarum,

l'une des plus grandes œuvres de l'érudition contemporaine-

M. Waltzing nous fait l'historique de celte publication; il nous

donne des renseignements détaillés sur les essais (jui ont précédé,

sur MM. Mommsen, Henzen, J.-B. de Rossi et leurs dévoués

collaborateurs.

— Athrnes et ses environs est l'œuvre de M. HaussouUier,

ancien membre de l'École française d'Athènes. On y trouvera la
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description d'Âlhénes, de l'Altique et de leurs antiquités. 70 pages

serrées sont consacrées à l'Acropole et aux monuments qui l'en-

vironnent, 'ta à l'énuméralion des ricliesses du musée national et

du PolyteclDiicon. Signalons surtout à propos de l'Attique, les

pages consacrées au temple d'Alhéna (Egine) et à celui de Démê-

ler (Eleusis).

Le second volume, est dû à la collaboration de quelques an-

ciens membres de l'école d'Athènes : MM. Fougères, Monceaux,

Léchai, abbé BatilTol. Les parties les plus amplement traitées

de ce volume sont : Tirynllie, Mycènes, Délos, Olympie, et

les fouilles entreprises naguère au sanctuaire d'Apollon Ptoos

en Béotie, sous la direction de M. Holleaux, professeur à la Fa-

culté des lettres de Lyon.

— A l'académie des Inscriptions et belles lettres, (séance du 28

novembre 1891), M. Jules Simon lit une notice historique sur la

vie et les travaux de M. Fustel de Goulanges, l'auteur de la Cité

anl'ifjup. M. Jules Simon entre en matière par un tableau gran-

diose de ce qu'étaient les mœurs et les croyances primitives en

Grèce et à Rome C'est à l'œuvre devenue classique, de M. Fustel

de Goulanges, que l'orateur emprunte les traits significatifs de ce

résumé. Il le fait avec l'ampleur d'exposition qui lui est habituelle;

et à propos de la coexistence, chez les anciens, d'une religion do-

mestique et d'une religion publique, il se saisit plus complètement

de son sujet, en faisant ressortir tout ce qu'il a fallu de patientes

recherches à M. Fustel de Goulanges pour ariver à cette notion

nouvelle de l'histoire, où la légende disparaît pour faire place à

la réalité indiscutable. La méthode suivie par l'auteur de la C'Ué

antique est exclusivement basée sur les documents que nous a

légués l'antiquité. L'imagination en est bannie avec la plus exces-

sive rigueur. Pour M. Fustel de Goulanges, elle est une cause cer-

taine d'erreur. 11 lui interdit sans pitié le domaine de l'histoire,

où l'impartialité doit régner en souveraine. M. Jules Simon n'ose

pas être aussi affirmatif.

IX. Religion des non-civilisés.— La librairie Thorin

a publié une excellente thèse pour le doctorat de M. Pierre Purin

sur Elatée, la ville, le temple d^Athena Craiiaia.
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Voici ce que disent les vieux à Wagap (Nouvelle-Calédonie),

d'après une publication de TOEuvre de saint Jérôme :

Le premier de nos ancêtres vint de la côte Ouest ; il avait plu-

sieurs enfants. Pour atteindre la côte Est. il eut à traverser toute

l'île et à franchir la chaîne centrale. En quittant le rivage, ù POuesl,

il plaça un de ses filsdansun endroit pour y former un village ; un

peu plus loin, dans l'intérieur des terres, il en laissa un autre;

et ainsi de suite jusqu'au moment où il arriva seul avec sa femme

ou ses femmes sur la côte Est, à Wagap. Il s'arrêta à l'embouchure

de la rivière à'd'Afnoa, à environ 2 lieues au Sud de la mission

de Wagap, desservie aujourd'hui par les RR. PP. Trappistes, et

il s'y établit. Quelques jours après, une ou deux femmes du pays

le rencontrèrent coupant du bois, et elles lui demandèrent s'il

connaissait l'étranger nouvellement arrivé et s'il savait où était

sa case, il leur dit : « Je le connais bien. Allez là bas (montrant

l'endroit où il habitait), vous verrez sa case et vous le trouverez. »

Et les femmes se dirigèrent du côté qu'il leur avait indiqué. Mais

lui prenant un chemin détourné, y arriva avant elles. Aussitôt

qu'elles furent de nouveau en sa pi ésence, il leur dit : « Je veux

faire un four ; allez chercher du bois et beaucoup. » Les femmes

lui obéis.sent. Quand elles sont de retour, elles préparent l'endroit

et les pierres, puis allument le feu. Aussitôt que tout est terminé,

le vieux cannibale les frappe de son casse-tête, les découpe et en

fait cuire les morceaux dans ce four qu'il leur a fait préparer.

La croyance aux dieux des forêts et de la mer, aux âmes des

morts et à la vie future constituaient le fond de la religion de ces

peuples païens. Ils étaient à la merci des sorciers et des sorcières,

tout-puissants chez eux. Le culte extérieur consistait eu un petit

nombre de cérémonies, et en quelques sacrilices faits dans les

cimetières par les sorciers ou par des personnes consacrées à cet

etîel. Nul autre que les sorciers ou les personnes dont il vient

d'être parlé n'avait accès dans lintérieur des cimetières. Celui

qui y aurait pénétré avait à craindre de terribles malheurs.

Quand un Néo-Calédonien était à l'agonie, on se réunissait

autour de lui, on lui fei-mait le nez et la bouche le mieux possible

afin d'empêcher son âme de partir trop vite pour lautJ-e vie. Mais

on s'apercevait bientôt que le malade avait cessé de vivre. On
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pensait que l'esprit s'était échappé par quelque issue secrète.

Alors commençaienl les cris les lamentations et les pleurs : mais

tout cela n'était que de pure cérémonie.

Quand le Calédonien sortait, il était toujours en armes. Presque

noir, il avait un aspect hideux et lerrihle. Sa figure portait l'em-

preinle des passions féroces. Sa face que l'on eût dit hestiale, son

front un peu déprimé, son regard de cannijjale étaient bien faits

pour etïiayer. Afin d'augmenter encore la terreur, il se barbouil-

lait de noir la figure et le haut du corps.

— La Tradition nous donne les détails suivants sur les croyan-

ces et coutumes au Dahomey :

La ville de Widdah est tout entière dévoué au culte des ser-

pents et un temple leur a été élevé, temple très respecté et dont

l'abord est interdit aux profanes; les serpents, de grandes cou-

leuvres inoffensives, et non des pythons comme l'ont rapporté

certains voyageurs, y vivent en société ; des prêtres félicheurs

sont proposés à leur entretien et à leur garde ; lorsqu'un de ces

serpents fétiches abandonne le temple et se met à errer dans la

ville, personne ne peut y toucher sans se voir condamner à une

forte amende...

On a beaucoup exagéré la cruauté du roi de Dahomey et la

barbarie des Dahoméens ; certes, toute exagération mise de côté,

la part de la vérité reste suffisamment navrante. Nombre de faits

de cannil alisme que des livres donnent comme récents sont déjà

anciens ; l'inHuence européenne a. quoi qu'on en dise, pénétré

dans le royaume et singulièrement atténué les mœurs barbares

de ses rois et de ses habitants.

Aujourd'hui l'état du Dahomey n'est plus le royaume solide et

homogène décrit par les anciens voyageurs. Les noirs ont cons-

cience de cette dislocation et de cette décadence, et les chants

populaires, les légendes qui traitent des coutumes sanguinaires se

rapportent surtout à l'histoire du passé. Telle était la fête dite des

Grandes Coutumes, qui n'est plus aujourd'hui célébrée.

Sur une immense estrade élevée au milieu de la place d'Abo-

mey, on entassait les dépouilles de guerre des peuples voisins
;

tout autour se trouvaient plusieurs milliers de prisonniers enfer-

més dans d'immenses cages. Le roi, monté surl'estrade, jetait à la
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foule qui se les disputait, les objets dont il ne voulait pas ; il

ordonnait ensuite une abondante distribution de tafia, et quand le

peuple lui paraissait suffisamment excité, il faisait renverser une

aune, par ses ministres, les cages qui contenaient les prisonniers
;

la multitude se ruait et une affreuse hécatombe commençait.

Quand les cages ne contenaient plus qu'une bouillie humaine, elles

étaient jetées dans les grands fossés de la ville où s'abattaient des

milliers d'oiseaux de proie.

Une coutume horrible qui paraît avoir subsisté au Dahomey,

et que l'on retrouve môme dans nos possessions du Grand-Popo

el d'Agoué, est celle du fétiche Hëviono.

Aïdo-Kouëdo, fétiche de l"arc-en-ciel, est chargé de protéger

la terre conltre Hëviano, dieu de la foudre. Malgré cette protec-

tion, cette dernière tombe quelquefois sur les humains, les pénètre

et les tue; on expose les corps des foudroyés dans une enceinte spé-

ciale, où ils sont gardés par les féticheurs d'Aïo-Kouëdo jusqu'à

leur putréfaction ; lorsque la décomposition des cadavres leur

paraît suffisamment avancée, ils convoquent en assemblée tous

les habitants du village ; et chacun mange un morceau de cette

chair qu'il arrose de tafia, espérant ainsi éviter le même sort, et

tuer le fétiche de la foudre s'il en est possédé.

Non moins horrible était la coutume dite d'Âbbétaoyo. Abbé-

taoyo est le fétiche malfaisant de la haute mer, c'est lui qui fait

chavirer les pirogues. Parfois au moment des grosses marées,

lorsqu'une pirogue sombre, des piroguiers sont enlevés par les

requins qui foisonnent dans ces parages. Abbétaoyo exige alors

trois jours de féie et des sacrifices ; autrefois le roi du Dahomey

lui faisait envoyer, pour le calmer, un homme vivant. On atta-

chait la victime à une sorte de petit banc en bois surmonté d'un

parasol ; les féticheurs le plaçaient dans une pirogue, passaient

la barre et le jetaient en pleine mer; aujourd'hui on se contente

de réjouissances qui durent trois jours et pendant lesquelles on

boit de l'eau-de-vie jusqu'à plus soif.
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L ASSYHiOLOciK DKPUis ONZf: ANS. — R. P. Delattre.

L'auteur expose les progrés de l'assyriologie durant ces onze

années, en ce qui concerne « la découverte et la publicalion des

textes, ainsi que les travaux de philologie pratique. » 11 ny a pas

lieu, ce semble, de lui reprocher aucune omission importante.

Les jugements sont empreints de modération et d'impartialité.

Les inscriptions cunéiformes que l'on possède, sont en très grand

nombre et se rapportent aux sujets les plus divers: légendes,

telles que celles de la Création, du Déluge, du héros Elanna, fa-

bles, hymnes, psaumes pénitenciaux, incantations, proverbes,

recueils bilingues de phrases, syllabaires, glossaires bilingues,

tablettes de présages, tables astrologiques, observations astrono-

miques, contrats, procès, documents commerciaux, listes des rois

avec la durée de leur règne, inscriptions historiques, etc. Le P.

Delattre en retrace l'histoire.

Le British Muséum est particulièrement riche. 11 recèle dans

ses dépôts environ 50 000 inscriptions ou fragments notables

d'inscriptions cunéiformes. Une minime portion, trois mille envi-

ron, ont été publiées, les plus considérables. On s'occupe, en ce

moment, de les classer et de les cataloguer. Les traductions des

textes ont été nombreuses ; il suffira de relever les noms des

savants qui se sont le plus distingués dans ces travaux. Les voici

à peu près dans l'ordre de leurs publications, analysées par le

P. Delattre : Pinches, le P. Slrassmaier, Bezold, Winckler, Abel,

Haupt, Alden Smilh, G. Smith, Lenormant. de Pognon, Schra-

der, Sayce, Halévy, le P. Sclieil, Budge, Amiaud, Hommel, Lyon,
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Zimmer, Jérémias, St-Guyard, Delilzsch, Oppert, Menant, V.

Kevillout, le P. Mécliineau, elc.

Le Pkssimismk. — D. Jouvin. — Paris.

L'aiileur présente dans ce beau volume l'histoire du pessimisme,

la théorie et les conséquences. Il donne dans un appendice l'ana-

lyse des systèmes de Schopenhauer et de von Hartmann.

La seconde partie intitulée : Les théories du pessimisme :

la véritable théorie; le bilan des bie)is et des maux est la

plus intéressante. Il examine là sous tous ses aspects la question

de savoir comment le mal est possible, comment l'homme peut

faire le mal. Il n'y a pas de mal sans eireiir, rf pond-il: le mal est

une erreur; celui qui le fait est une dupe. Et l'erreur d où vient-

elle? Ces deux questions de l'origine du mal et de l'erreur sont

traités d'une façon remarquable. L'auteur passe ensuite à la con-

ciliation du mal avec les attributs divins et montre que le mal

moral est négatif, que le mal pliysique est précieux etquel'onne

peut pas, par conséquent, faire un reproche à Dieu de l'existence

du mal.

A proposdu bilan des biens et des maux, M. Jouvin di.>-cute la

méthode des pessimistes. ^ On a devant les yeux, écrit-il, l'hu-

manité et l'individu. Lequel faut-il examiner ? Les pessimistes

n'ont en vue (jue la première. Or, il ne parait pas possible de peser

les biens et les maux de l'humanité prise ensemble. Nous nous

faisons souffrir les uns les autres, mais chacuri souffre person-

nellement. » C'est donc avant tout l'homme individuel que l'au-

teur examine, ses souffrances physiques et ses douleurs morales

et il conclut visiblement à l'espérance, t Nous souffrons, dit-il

mais pour mériter; nous acceptons les maux et les biens : les

biens comme un goût de la félicité, les maux comme un titre

pour la posséder. De même que la végétation d'une année nourrit

les hommes et que ses débris enrichissent le sol pour les jours à

venir, de même nos joies et nos espérances nous font vivre ici-

bas, et nos peines, nos illusions perdues, nos déceptions, pareilles

aux feuilles mortes d'automne, en.tjraissent les sillons de la terre

des vivants pour la saison futurede l'éternelle félicité. »
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Kaulcn, p. 285. — L'assyriologie depuis onze ans, R. P. Dclatlre,

p. 573.

V. Religions de la Chine. — Textes taoisles, traduits et commen-
tés, M"', de Harlez, p. 383.
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